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A  SON  EXCELLENCE  M.  B0IIRBE41I 


mnbTM  Di  L'WftTiucTioii  Pirauavi 


Monsieur  le  Ministre, 

Chargé  l'année  dernière,  par  M.  Duruy,  votre 
prédécesseur,  d'aller  faire  aux  États-Unis  une 
étude  approfondie  de  l'enseignement  primaire,  se- 
condaire et  supérieur,  je  me  suis  acquitta,  avec  tout 
le  zèle  dont  je  suis  capable,  de  cette  importante  et 
délicate  mission.  C'était  pour  la  première  fois  qu'un 
représentant  de  la  France  devait  se  livrer  officielle- 
ment à  une  pareille  enquête.  J'avais  été  devancé  en 
Amérique  par  un  envoyé  dé  la  Suède,  M.  Siljeslrom 
et  par  un  commissaire  du  gouvernement  d'Angle- 
terre, le  révérend  James  Fraser,  qui  ont  publié,  l'un 
en  185i,  l'autre  en  i867,  les  résultats  de  leur  mis- 
sion. Comme  eux,  j'ai  reçu,  dans  les  nombreux 
établissements  que  j'ai  visités,  l'accueil  le  plus  em- 
pressé et  le  plus  flatteur.  Surintendants,  directeurs, 
inspecteurs,  commissaires,  se  sont  mis  à  ma  disposi- 
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sède,  pour  que  Tûd  puisse  vanter  les  institutions 
des  autres  peuples  sans  risquer  d'être  accusé  de 
dénigrer  ou  de  rabaisser  les  siennes.  Il  n'y  a 
aucune  honte  pour  une  nation  à  reconnaître 
qu'elle  peut  trouver  ailleurs  de  bons  exemples  et 
à  en  faire  son  profit.  Si  Tesprit  d'initiative,  qui 
semble,  au  moment  où  j'écris  ces  lignes^  se  réveiller 
parmi  nous,  peut  trouver  des  encouragements  dans 
le  tableau  des  grandes  choses  qu'il  accomplit  en 
Amérique,  ce  sera  la  plus  douce  récompense  que  je 
puisse  retirer  de  mon  voyage  et  du  livre  où  j'en 
expose  les  résultats. 


J'ai  rhonneur  d'être,  avec  un  profond  respect, 

MoNsiEUB  LB  Ministre, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


C.  HIPPEAU 


Paris,  5  novembre  1809. 
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AVANT-PROPOS. 

OBJET,    NATURE  ET  QIPORTANGE  DE  L'ibUGATlON  PUBUQUE 

AUX  ÉTATS-UNIS.  —   SES  RAPPORTS  AVEC 

LA  CONSTITUTION  POUTIQUE. 

Ce  qui  donne  à  rorganisation  des  écoles  publiques 
aux  États-Unis  un  caractère  spécial,  c'est  la  néces- 
sité hautement  reconnue  et  proclamée  dès  l'origine, 
d'assurer  à  un  peuple  appelé  à  régler  lui-même  ses 
destinées,  l'instruction  la  plus  large  et  la  plus  libé- 
rale. Sur  ce  point,  jamais  aucun  doute  ne  s'est  pro-» 
duit^  jamais  la  question  de  savoir  s'il  est  bon  et 
convenable  d'élever  le  niveau  intellectuel  des  classes 
que  le  hasard  place  aux  degrés  inférieurs  de  la 
société,  n'a  été  sérieusement  agitée,  jamais  des  pu- 
blicistes  timorés  ou  de  prétendus  défenseurs  de  la 
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foi  religieuse  ne  se  sont  avisés  d'examiner  dans 
quelles  proportions  devait  être  distribué  le  pain  de 
la  science  considéré  comme  un  aliment  dangereux 
et  ne  pouvant  être  administré  qu'à  petites  doses.  La 
religion  et  la  politique,  d'accord  avec  le  bon  sens^ 
ont  inscrit  en  tête  de  toutes  les  constitutions  améri- 
caines le  droit  universel  à  l'éducation  et  assigné 
dans  tous  les  budgets  Abs  fonds  spéciaux  pour  la 
création  et  l'entretien  d'écoles  publiques.  Ce  sont  les 
habitants  eux-mêmes  qui  s^etaipressent  de  fournit  les 
sommes  nécessadres  à  la  construction  de  ces  écoles, 
à  l'achat  du  mobilier  des  classes,  aux  salaires  des 
instituteurs,  lamais  impôt  n'a  reûcoiibré  un  assenti- 
iftient  plus  unanime.  Il  ;gnndit  d'année  en  ^tfmée  avec 
tes  besoins;  les  accroissements  successifs  dont  la 
nécessité  se  fait  sentir  ne  resùodnitenl  jamais  éeeOBr 
trâdicteuTs,  ne  sont  l'objet  d'aucunes  protestations 
ée  la  part  des  H^ontribiB^les.  Réglant  ettx-mémes 
le  montant  et  contrôlant  l'emploi  des  taxeis  qu'ils 
s'tm{)osent  volontairement,  ils  considèrent  les  saori- 
flces  dont  ils  ne  vendraient  s'affranchir  shub  anoim 
prétexte,  comme  rendaiit  m  centtqple  ce  qu'Ms 
coûtent,  ils  les  ont  triplés  pendant  les  cinq  désas- 
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treuses  aimées  de  la  dernière  guerre.  C'est  une 
maxime  généralement  adoptée  que  tout  citoyen  de- 
vant mettre  au  service  du  pays  tous  ses  talents,  le 
pays  doit^  de  son  côté,  fournir  à  ses  enfants  les 
moyens  d'acquérir  la  plus  grande  somme  de  talents 
et  d'aptitudes,  pour  qu'ils  puissent  accomplir  ce 
devcHr. 

L'initiative  privée  sufi^ait  donc  pour  donner  à 
l'enseignement  populaire  une  large  et  puissante  or- 
ganisation ;  mais  la  Constitution^  voyant  dans  l'édu- 
cation publique  un  grand  intérêt  national,  a  pris 
soin  d'assurer  au  gouvernement  central  un  droit  de 
protection  et  de  surveillance  sur  les  écoles,  au  moyen 
d'un  fonds  permanent  destiné  à  leur  entretien. 

L'idée  que  Ton  se  fait  aux  États-Unis  de  l'instruc- 
tion publique  est  conforme  aux  principes  démocra- 
tiques auxquels  tout  est  subordonné  dans  le  pays  le 
plus  véritablement  libre  de  la  terre  :  elle  a  pour  but 
de  former  des  citoyens. 

Le  minimum  de  l'éducation  ne  peut  être  au-des- 
sous de  l'instruction  que  tout  homme  doit  posséder 
pour  remplir  ses  devoirs  envers  la  société  et  envers 
l'État  y  pour  donnw  comme  juré^  comme  témoin, 
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comme  électeur,  un  concours  intelligent  à  tout  ce 
qui  intéresse  les  affaires  municipales  ou  nationales, 
pour  s'acquitter  enfin  convenablement  des  obliga- 
tions imposées  à  celui  qui  possède  une  portion  de 
la  souveraineté  nationale. 

Le  self  govemment  est  le  principe  de  toutes  les 
institutions  démocratiques  des  États-Unis.  La  Com- 
mune, le  Comté  et  Y  État  sont  les  trois  foyers  d'action 
qui  y  font  mouvoir  la  vie  publique. 

Les  communes  ne  sont  en  général  soumises  à 
l'État  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  intérêt  social.  Pour 
tout  ce  qui  n'appartient  qu'à  elles  seules,  elles  sont 
restées  des  corps  indépendants;  elles  ne  reconnaissent 
pas  à  l'Etat  le  droit  d'intervenir  dans  des  intérêts 
purement  communaux. 

Dans  les  sii  États  de  l'Est,  que  l'on  désigne  sous 
le  nom  de  Nouvelle-- Angleterre  y  c'est  la  commune  qui 
est  prépondérante.  Dans  TÉtat  de  New-York,  dans 
celui  de  l'Ohio,  dans  la  Pennsylvanie,  le  comté  devient 
le  grand  centre  administratif,  servant  d'intermédiaire 
entre  le  gouvernement  et  les  particuliers.  «  Le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  du  peuple,  dit  très-bien  M.  de 
Tocqueville,  plane  sur  tout  le  système  politique  des 
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Anglo-Américains.  Chaque  individu  forme  une  por- 
tion égale  du  souverain,  et  participe  également  au 
gouvernement  de  l'État.  De  là,  cette  maxime^que 
l'individu  est  le  meilleur  juge  de  son  intérêt  par- 
ticulier, et  que  la  société  n'a  le  droit  de  diriger  ses 
actions  qu'alors  qu'elle  se  sent  lésée  par  son  fait,  ou 
lorsqu'elle  a  besoin  de  réclamer  son  concours.  La 
commune,  prise  en  masse  et  par  rapport  au  gouver- 
nement central,  n'est  qu'un  individu  comme  un 
autre ,  auquel  s'applique  la  théorie  que  je  viens 
d'indiquer.  » 

Dans  tous  les  États  de  l'Union,  c'est  d'après  ces 
principes  généraux  qu'a  été  conçu  le  système  de 
l'éducation  publique.  Elle  doit  être  la  même  pour  les 
deux  sexes;  la  gratuité  en  est  la  base* fondamentale, 
et  sa  condition  essentielle  est  Tindépendance  absolue 
où  se  trouvent  les  États,  soit  entre  eux,  soit  à  l'égard 
du  gouvernement  central. 

Il  faut  remonter  jusqu'à  l'année  1642,  vingt  ans 
après  le  moment  où  les  pèlerins,  Pilgrim  Fathers, 
débarquèrent  du  May-Flower  sur  la  baie  de  Massa- 
chusetts, pour  trouver  la  première  idée  de  la  fondation 
d'écoles  populaires  gratuites.  La  législature  de  l'État, 
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Cinq  ans  après,  en  1647  (1),  établit  uhe  loi  portant 
que  chaque  commune  ou  townshipy  contenant  cin- 
quante familles,  serait  tenue  d'entretenir  nn  insti- 
tuteur, chargé  d'apprendre  à  tous  les  enfants  de  la 
localité  la  lecture  et  l'écriture  ;  que  chaque  toumship 
ayant  cent  familles,  aurait  une  école  de  grammaire, 
dont  les  élèves  seraient  préparés,  par  des  maîtres  ca- 
pables, à  suivre  les  études  universitaires.  Des  amendes 
furent  imposées  aux  infracteurs  de  cette  loi,  soumis  à 
des  formalités,  qui  s'accrurent  avec  les  progrès  de  la 
population.  Tous  les  États  suivirent  le  même  exemple  ; 
le  cercle  des  études  s'agrandit  peu  à  peu  pour  prendre 
les  vastes  proportions  que  présente  aujourd'hui  l'or- 
ganisation de  l'éducation  publique  dans  les  diverses 
parties  de  l'Union. 

Gratuitement  ouvertes  à  tous  les  enfants  des  deux 
sexes,  depuis  cinq  ans  jusqu'à  dix-huit,  1^  écoles 
publiques  (common  schoolSy  free  schools)  embrassât 
notre  enseignement  primaire  à  tous  ses  degrés,  celui 
des  écoles  réelles  d'Allemagne,  l'enseignement  secon- 
daire spécial,  organisé  depuis  peu  en  France,  et  une 

(1)  La  population  de  TÉtat  de  Massachusetts,  qui  était  à  cette  époque 
de  21,000  âmes,  en  comptait  en  1860  1,231,066. 


grande  paitie  de  renseignement  de  nos  collèges  et 
de  nos  lycées.  L'élève  passe  successivemept  par  tous 
les  degrés  de  l'enseignement  élémentaire ,  compre- 
nant :  lalectare^  l'écriture^  l'orthographe^les  principes 
de  la  grammaire,  le  calcul,  le  dessin,  la  musique. 
L'école  de  grammaire  (grammar  school)  et  l'école 
supérieure  (high  schoot)  ajoutent  à  cet  enseignement 
celui  des  langues  anciennes,  de  la  littérature,  de 
l'histoire,  de  la  géométrie,  de  l'algèbre,  de  la  chimie, 
de  la  physique  et  de  l'histoire  naturelle.  L'élève,  qui 
a  parcouru  le  cercle  entier  de  ces  études,  se  trouve 
ainsi  en  possession  d'une  forte  et  complète  éducation 
professi(mneUe,  en  même  temps  qu'il  est  suffisamment 
préparé,  s'il  aspire  aux  professions  libérales  et  sa- 
vantes, à  renseignement  des  collèges  et  des  uni- 
versités. 

On  ne  connaît  pas  en  Amérique  cette  inique  et 
impolitique  répartition  du  savoir,  qui  pendant  si 
longtemps  a  été  considérée  en  France  comme  une 
sorte  de  nécessité  sociale,  accordant  aux  pauvres  et 
aux  hai)itants  des  campagnes  l'instruction  primaire, 
souvent  fort  restreinte,  et  réservant  aux  privilégiés 
de  la  fortune  l'enseignement  secondaire  et  renseigne- 
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ment  supérieur.  Le  système  de  rAmérique  assure 
aussi  bien  aux  écoles  rurales  qu'aux  écoles  urbaines 
le  bienfait  de  l'instruction  secondaire.  On  ne  craint 
pas  qu'il  y  ait  de  la  cruauté,  comme  l'on  dit,  à 
éveiller  dans  les  âmes  des  désirs  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  satisfaire.  «  L'étude  des  classiques,  disent 
MM.  Demogeot  et  Montucci,  dans  leur  excellent 
rapport  sur  l'enseignement  secondaire  en  Angle^ 
terre  et  en  Ecosse  (1),  ouvre  à  l'intelligence  encore 
vierge  un  monde  enchanteur,  séduisant,  dont  on  se 
sépare  avec  d'autant  plus  de  facilité,  qu'on  voit  au 
bout  de  la  carrière  un  mirage  de  célébrité,  d'hon- 
neur et  d'aisance,  mirage  le  plus  souvent  trompeur, 
pour  ceux-là  même  à  qui  leur  fortune  a  permis  de 
s'adonner  exclusivement  aux  fortes  études,  avec 
pleine  connaissance  des  luttes  et  des  déceptions 
auxquelles  ils  devaient  s'attendre.  Que  sera-ce  du 
paysan  qui,  se  voyant  supérieur  à  tous  ceux  qui 
l'entourent,  se  sentira  attiré  vers  la  ville,  con- 
vaincu que  cette  supériorité  le  suivra  partout  ?  » 

Je  n'ignore  aucune  des  raisons  sur  lesquelles  se 

(0  p.  407. 
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fondent  les  ss^es  esprits  qui  craignent  de  susciter 
des  ambitions  dangereuses»  en  élevant  le  niveau  des 
études  pour  les  classes  dites  inférieures  de  la  société. 
Hais  tous  ces  arguments  sont  inapplicables  aux  Etals 
vraiment  démocratiques,  dans  lesquels  tous  doivent 
prétendre  à  tout,  où  il  y  a  place  pour  tous,  où  les 
institutions  politiques  ont  précisément  pour  but  de 
combattre,  d'affaiblir  et  de  faire  disparaître,  autant 
que  possible,  les  inégalités  que  les  gouvernements 
autocratiques'  et  monarchiques  se  croient  intéressés 
à  conserver.  Remarquons  d'ailleurs  que,  dans  cet 
enseignement  donné  librement  à  tous,  l'étude  des 
langues  anciennes  n'est  pas,  comme  en  France,  le 
point  central  autour  duquel  viennent  se  grouper  les 
autres  branches  de  l'enseignement  scientifique  et 
littéraire.  Ce  sont  les  mathématiques,  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  l'histoire,  la  géographie,  la 
langue  maternelle  et  les  langues  vivantes,  qui  en 
constituent  la  partie  fondamentale.  Le  grec  et  le 
latin^  dont  s'occupent  les  écoles  de  grammaire  et  les 
écoles  supérieures^  sont  enseignés  en  partie  à  cause 
de  l'heureuse  influence  qu'ils  exercent  sur  le  dévelop- 
pement de  l'intelligence,  mais  surtout  parce  que, 
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devant  être  étudiés  plus  spécialement  dans  les  collèges 
et  les  universités,  l'entrée  de  ces  universités  serait 
fermée  aux  jeunes  gens  qui  ne  pourraient  remplir  les 
conditions  d'admission  déterminées  par  les  pro- 
grammes. L'enseignement  des  écoles  publiques  ne 
constitue  pas  seulement  un  système  se  sufQsant  à 
lui-même,  et  ouvrant  toutes  les  carrières  jarofession* 
nelles  qu'embrasseront  le  plus  grand  nombre  des 
enfants,  tant  que  la  nation  ne  sera  pas  sortie  de  la 
phase  industrielle  et  commerciale;  mais  il  est  en 
même  temps  préparatoire  pour  ceux  qui  auront  le 
pouvoir  et  la  volonté  de  se  vouer  aux  professions 
libérales.  De  cette  manière,  aucune  porte  n'estfermée  ; 
la  voie  est  ouverte  à  tous  les  besoins  et  à  toutes  les 
aspirations,  et  personne  n'est  condamné  d'avance, 
par  la  spécialité  de  son  éducation  première,  à  se 
renfermer  dans  un  cercle  plus  ou  moins  étroit,  dont 
il  ne  pourra  sortir  que  grâce  à  des  ^Eorts  surhumains, 
ou  par  suite  de  circonstances  exceptionnelles. 

C'est  l'immense  inconvénient  que  présentent  en 
France  les  établissements  qui,  sous  les  noms  d'écoles 
professionnelles^  de  cours  spéciaux,  d'^oiseigoemeut 
secondaise  spécial,  reçoivent  les  élèves  qui  ne  4^ 
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veot  pas  saivre  les  cours  des  lycées.  Préparés  pour 
les  professions  commerciales,  industrielles  et  agri« 
cotes,  ou  pour  certaines  fonctions  administratires, 
qui  n'eiigeht  point  le  baccalauréat,  ils  se  trouvent, 
lorsqu'ils  ont  achevé  ces  études  spéciales,  dans  l'im^ 
possibilité  de  se  rattacher  plus  tard,  s'ils  en  éprou- 
vent le  besoin,  à  l'enseignement  classique,  qui  seul 
donne  entrée  aux  carrières  libérales.  Il  ne  faut  pas 
attribuer  à  une  autre  cause  le  peu  d'empressement 
apporté  jusqu'ici  par  les  pères  de  famille  à  faire  pro* 
fiter  leurs  enfants  de  cet  enseignement  secondaire 
spécial,  une  des  créations  les  plus  heureuses  de 
M.  Duruy,  et  pour  lequel  l'intéressante  école  de 
Gluny  dmt  former  des  maîtres.  Les  parents  com- 
prennent, sans  doute,  que  l'enseignement  des  col- 
lèges, tel  qu'il  est  organisé,  où  tout  est  subordonné 
à  l'étude  du  latin  et  du  grec  et  ne  portant  tous  ses 
fruits  que  lorsqu'il  a  été  suivi  jusqu'au  bout,  ne  sau- 
rait  convenir  à  tous  los  enfants,  à  ceux  surtout  qui 
n'aspirent  à  être  ni  avocats,  ni  magistrats,  ni  méde- 
cins, ni  professeurs.  Mais  ils  savent  aussi  qu'en  re- 
nonçant d'avance  pour  leurs  enfants  aux  bénéfices 
de  l'éducation  classique,  ils  les  placent  ^ans  un  état 
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réel  d'infériorité  à  Tégard  des  élèves  des  collèges  et 
des  lycées. 

Ce  résultat  n'est  pas  à  craindre  en  Amérique,  où 
en  sortant  des  grammar  schools  et  des  high  schools, 
les  élèves  peuvent  entrer  de  plain-pied  dans  les  col- 
lèges qui  y  s'ouvrant  seulement  pour  les  jeunes  gens 
de  seize  à  dix-sept  ans^  correspondent  à  nos  classes 
de  seconde,  de  rhétorique  et  de  philosophie.  Us  y 
arrivent  dans  les  meilleures  conditions  pour  y  faire 
des  progrès  rapides.  Ils  ne  sont  pas,  comme  les 
élèves  de  nos  lycées,  fatigués  et  rebutés  par  six  ou 
sept  années  consacrées  à  l'étude  des  grammaires 
latine  et  grecque,  à  la  composition  de  thèmes  et  de 
vers  latins.  Ils  ont  été  seulement  exercés  au  travail 
de  la  traduction  des  principaux  écrivains  dans  les 
deux  langues.  Ils  se  livrent  alors  avec  d'autant  plus 
de  fruit  aux  études  littéraires,  philosophiques  et 
scientifiques,  qu'ils  les  ont  choisies  eux-mêmes 
librement,  dans  un  but  bien  déterminé,  et  avec  l'in- 
tention de  les  achever  dans  les  Facultés  qui  font  suite 
à  l'enseignement  des  collèges,  comme  ceux-ci  font 
suite  aux  écoles  publiques. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  le  procès  à  notre 
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enseignement  classique  et  d'indiquer,  même  som- 
mairementy  les  améliorations  que  tant  d'éminents 
esprits  considèrent  comme  nécessaires.  Mais  je  suis 
persuadé  que  la  plupart  des  plaintes  dont  nos  lycées 
sont  l'objet;  cesseraient  s'il  était  possible  d'adopter, 
pour  l'organisation  de  l'instruction  secondaire,  le 
plan  suiîi  dans  les  écoles  des  États-Unis.  Il  ne  fau- 
drait pas  leur  emprunter  seulement  une  meilleure 
répartition  des  études  ;  on  travaillerait  puissamment 
à  améliorer  le  bien-être,  la  santé  et  la  moralité  des 
enfants,  si  Ton  supprimait  les  internats,  ce  triste 
composé  du  cloître  et  de  la  caserne,  qui  sont  mal- 
heureusement en  France  le  régime  ordinaire,  tandis 
qu'ils  n'existent  aux  États-Unis  que  par  exception. 
J'aurai  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  lorsque  je 
m'occuperai  de  l'enseignement  supérieur  et  des  uni- 
versités d'Amérique. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  qu'à  côté  de  ces 
écoles  publiques  et  gratuites,  l'enseignement  libre  a 
ses  établissements  conçus  dans  le  même  esprit  et 
formés  sous  toutes  les  dénominations  qui  leur  sont 
données  :  académies,  séminaires,  universités,  etc., 
sur  le  même  modèle. 


XIV  INTROIHIGTiON. 

Just^nent  fiers  de  leurs  écoles  publiques,  les 
Américaios  consacrent  à  leur  fondation  ^  à  leur 
entretien  des  sommes  eonsidérables,  et  il  est  certain 
qu'aucune  nation  dans  le  monde  ne  possède  un 
système  d'études  plus  fortement  constitué  et  plus 
largement  rétribué. 

Les  hautes  parties  de  l'enseignement  Massique, 
ficientifi(iue  et  littéraire,  sont  réservées^  comme  on 
Tient  de  le  voir,  aux  collèges,  où  les  jeunes  geos  sont 
admis  après  des  examens  constatant  qu'ils  possèdent 
les  connaissances  données  dans  les  çprammar  schools 
^t  Les  kigh  schools.  Après  y  avoir  passé  trois  années, 
de  18  à  21  ans»  ils  suivent  les  cours  des  universités, 
m  Tue  d'obtenir  les  grades  de  docteur  dans  les 
lacultés  de  ttiéologie,  des  sciences,  des  lettres,  de 
droit  et  de  médecine.  Des  écoles  spéciales  sont  de 
plus  établies  pour  renseignement  de  l'a^icuUure, 
des  arts  mécaniques,  des  beaux-arts,  pour  le  génie 
mil  et  milîitaire.  L'école  navale  d'AnnapoIis  et  l'école 
militaire  de  Westpoint  forment  des  oflSidears  pour  la 
tnarine  ou  pour  l'armée  de  terre. 

On  ie  vmt,  tes  Ai^lo-Américains  tont  porté  leurs 
premiers  soins  sur  l'organisation  des  écoles,  où 
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devait  œ  donner  l'enseignement  utile  à  tous.  Ce 
premier  (tevoir  aecompli  d'une  manière  véritablement 
grandiose  et  magistrale  »  Ils  mett^t  aujourd'hui  la 
même  ardeor  pour  créer  ou  perfectionner  des  éta- 
blissements consaerés  à  renseignement  supérieur, 
dont  proBteroni  seulement  ceux  qui  occuperont,  dans 
la  société  ou  daiis  TÉtàti  tes  positions  éleîées  aux- 
quelles tous  peuvent  prétendre. 

Si  ces  collèges,  ces  universités,  ces  académies, 
fondés  et  soutenus  par  des  associations  particulières 
ou  des  corporations  religieuses,  splendidement  dotés 
par  la  munificence  de  bienfaisants  millionnaires,  ne 
peuvent  soutenir  encore  pour  la  force  des  études  la 
comparaison  avec  les  grandes  universités  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne,  les  ressources  immenses 
qu'ils  possèdent,  les  puissants  instruments  de  travail 
mis  à  leur  disposition,  les  efforts  que  fait  naître  le 
louable  désir  de  ne  pas  se  laisser  surpasser  à  cet 
égard  par  les  autres  nations,  ne  peuvent  manquer 
de  produire  dans  un  avenir  prochain  les  plus  heureux 
résultats. 

Cette  exposition  sommaire  de  tout  l'enseignement 
public  me  conduit  tout  naturellement  à  partager 
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en  deux  parties  le  présent  rapport.  Je  m'occuperai 
dans  la  première  des  écoles  publiques,  et  dans  la 
seconde  des  collèges,  de  l'enseignement  supérieur  et 
des  écoles  spéciales.  Dans  un  appendice  je  réunirai 
les  documents  officiels,  les  règlements  d'étude  et  les 
détails  statistiques  qui  serviront  de  contrôle  à  cette 
exposition  et  aux  appréciations  dont  elle  doit  être 
accompagnée. 


PREMIÈRE  PARTIE, 


ÉCOLES  PUBLIQUES 


CHAPITRE  PREMIER. 


Sadg«t  de  llaftniotieii  publique  :  State  fond.  —  Agrlonltnral  ftind. 
—  Taxes  loealee.  —  ivaluation  approxlinative  dee 
oeniaeréee  à  l'éduoatioii  aatienale. 


1^  State  fund.  —En  vertu  d'un  des  articles  delà 
Constitution,  le  Congrès  des  États-Unis  a  le  droit 
de  disposer  de  tout  le  territoire  ou  de  toute  pro- 
priété appartenant  à  la  nation  et  d'établir  à  cet 
égard  tous  les  règlements  qu'il  juge  utiles  au  bien 
public.  L'administration  de  ces  propriétés  est  confiée 
à  un  bureau  appelé  Government  land  officCy  établi 
en  1812  y  comme  un  département  du  Trésor  et 
transféré  en  1859  au  ministère  de  l'intérieur.  Sur 
les  1,921,288,233  acres  (1)  (ou  2,819,811  milles 
carrés)  qui  forment  l'étendue  territoriale  de  l'Union, 
1,450,549,033  acres  (ou  2,265,625  milles  carrés) 

(1)  L'acre  vaut  40  ares. 
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appartienDent  aux  terres  dont  la  vente  et  l'adminis- 
tratioD  sont  confiées  au  laM  office  (1).  Cette  immense 
étendue  est  divisée  en  arrondissements  ou  com- 
munes, townships ,  de  six  milles  carrés  dont  la 
seizième  partie  est  réservée  pour  l'entretien  des  écoles 
publiques. 

Voici  comment  est  établie  cette  seizième  section, 
ou  school  section.  On  divise  chacun  des  arrondis- 
sements en  trente-six  parties  disposées  de  la  manière 
suivante  : 
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19 
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20 
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28 
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24 


2S 


86 


$f 


<1)  U  faut  ajouter  à  ces  territoires  celui  d'Alaska  ou  de  VÂiaéirkpïef' 
Russe,  acheté  en  1867,  pour  la  somme  de  36,000,000  dé  francs,  doât 
la  surface  est  de  385,000  milles  carrés,  ce  qui  porte  à  3,i74»8ii  milles 
carrés  rétendue  actuelle  des  États-Unis. 


f) 
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Chacune  de  ces  sections  représente  une  surface 
d'un  mille  carré.  On  en  fait  le  compte  comme  dans 
ce  tableau,  en  commençant  toujours  par  le  côté  du 
nord. 

La  valeur  de  la  seizième  section  varie  selon  les 
lieux  et  selon  la  circonstance  dans  laquelle  la  vente 
en  est  faite.  Dans  l'État  d'Obio  dont  la  superficie, 
divisée  en  1,351  toumshipSy  est  de  39,964  milles 
carrés,  le  trente-sixième  est  de  710,470  acres.  Si 
l'on  en  juge  par  le  revenu  que  donnait  en  1864  cet 
irréductible  fund,  qui  était  de  1,093,185  fr.,  le  prix 
de  l'acre  serait  de  17  fr.  50  à  20  fr. 

Dans  certaines  parties  de  l'Illinois,  où  les  frais 
de  culture  sont  peu  considérables,  la  valeur  de  la 
seizième  section  est  plus  grande.  La  compagnie  du 
CetUral  railway  a  offent  d'acheter  environ  un  million 
d'acres  de  terres,  voisines  du  chemin  de  fer,  dans 
des  fermes  de  40  ou  50  acres,  à  des  prix  qui  varient 
suivant  leur  situation,  mais  qui  vont  depuis  45  fr.  à 
75  fr,  ractre. 

2<>  Union  State  deposit  ftmd.  ~  A  la  fin  de  Tannée 
1835,  le  gouvernement  des  États-Unis  se  trouva, 
par  une  fortune  bien  exceptionnelle,  en  possession 
de  40  millions  de  dollars  (plus  de  200  millions  de 
francs),  dont  il  songea  à  faire  l'emploi  le  plus  avan- 
tageux. Le  Congrès  décida  que  les  deux  tiers  de  cette 
somme,  150  millions  de  francs,  seraient  attribués 
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proporlionnellement  à  chacun  des  États  de  TUnion, 
avec  la  liberté  d'employer  cet  accroissement  de 
revenu  de  la  manière  qu'ils  jugeraient  la  plus  utile. 
Ils  devaient  seulement  en  faire  retour  à  l'État,  si 
l'intérêt  national  l'exigeait.  Ce  retour  n'a  pas  été 
réclamé,  même  sous  la  pression  de  la  guerre  civile, 
et  quoiqu'il  soit  considéré  comme  un  prêt,  personne 
ne  pense  que  le  gouvernement  en  réclame  jamais  la 
restitution. 

Dans  plusieurs  États,  le  revenu  annuel  de  ce  fonds, 
désigné  sous  le  nom  d'Union  State  deposit  fund^  est 
approprié  au  service  des  écoles  publiques,  en  totalité 
dans  le  Connecticut  et  dans  Rhode-Island  et  en  partie 
dans  les  autres.  Lia  part  de  l'État  de  New-York  est 
de  20,072,600  fr.,  produisant  un  revenu  d'environ 
1,300,000  fr.,  sur  lesquels  830,000  fr.  sont  chaque 
année  appliqués  au  fonds  des  écoles  ;  dans  l'Illinois, 
le  deposit  fund  est  de  1,677,960  fr.,  produisant  un 
revenu  de  100,000  fr.  ;  dans  le  Connecticut,  de 
3,818,300  fr.,  dont  le  revenu  est  de  225,000  fr. 

3^  State  agriculturai  fund. —L2^  dernière  donation 
faite  par  le  gouvernement  central  est  consignée  dans 
l'acte  connu  sous  le  nom  i' Agricultural  collège  act. 

Par  cet  acte,  le  Congrès  de  1862  accorde  aux 
États  qui  voudront  se  conformer  à  ses  dispositions 
une  quantité  de  terres  égale  à  30,000  acres  pour 
chacun  des  sénateurs  et  des  représentants  dont  le 
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nombre  est  fixé  par  le  census  de  1860.  Le  revenu 
du  prix  de  vente  de  ces  terres  sera  consacré  à  la 
création,  dans  chaque  État,  d'un  collège,  ayant  pour 
objet,  indépendamment  des  différentes  études  scien- 
tifiques et  classiques,  l'enseignement  de  toutes  les 
branches  de  connaissances  relatives  aux  arts  agricoles 
et  mécaniques. 

La  plupart  des  États  se  sont  empressés  de  profiter 
de  cet  acte  de  munificence  et  ont  fondé  des  établis- 
sements répondant  aux  intentions  du  législateur. 
L'État  d'Ohio  a  pour  sa  part  630,000  acres,  dont  la 
vente,  si  elle  est  habilement  conduite,  produira 
3,150,000  fr.,  en  portant  seulement  à  5  fr.  la  valeur 
de  l'acre.  Cette  somme  placée  à  6  p.  Vo»  dans  la 
banque  des  États-Unis,  produira  un  revenu  de 
190,000  fr. 

4®  Taxes  locales.  —  Quelque  considérable  que  soit 
le  prix  des  terres  dont  le  revenu  appartient  aux  diffé- 
rents États,  ce  sont  les  taxes  locales  qui  constituent 
la  plus  grande  partie  des  fonds  attribués  aux  écoles 
publiques.  Ces  taxes  portent,  non  sur  le  revenu, 
mais  sur  la  valeur  capitale  de  toute  propriété  person- 
nelle et  réelle.  La  partie  afférente  aux  écoles  est 
déterminée  par  les  citoyens  eux-mêmes,  d'après  le 
nombre  des  enfants  en  âge  d'y  être  admis  et  les 
dépenses  matérielles  qu'elles  exigent  dans  certains 
États.   La  caisse  des  écoles  s'enrichit  encore  de 
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quelques  impôts  frappant  principalement  sur  les 
liqueurs  fortes,  ou  du  produit  des  amendes.  Dans 
un  petit  nombre  d'autres,  les  familles,  au  lieu  d'être 
imposées  d'une  manière  générale,  pour  le  service  des 
écoles,  paient  directement  les  frais  d'études  des 
enfants  qu'elles  envoient.  Mais  ce  mode  s'accorde 
peu  avec  la  disposition  des  esprits  et  les  sentiments 
de  la  majorité  des  citoyens,  et  les  paiements  indivi- 
duels ou  rate  bills  finiront  sans  doute  par  disparaître, 
pour  ne  laisser  subsister  que  le  school  fund  formé 
par  les  taxes  générales  assurant  à  tous,  d'une  ma- 
nière certaine,  la  gratuité  de  l'enseignement.  Ce 
qu'il  est  utile  de  faire  observer,  c'est  que  la  con- 
tribution assignée  sur  le  produit  de  la  vente  ou  de 
la  location  des  terres  publiques,  ne  forme  que  le 
dixième  ou  le  onzième  environ  des  allocations  diverses 
dont  l'ensemble  constitue  le  budget  de  l'instruction 
publique  aux  États-Unis. 

Le  school  fundj  pour  les  douze  États  de  Connec- 
tient,  Indiana,  lowa,  Kansas,  Âlbany,  Maine, 
Massachusetts,  Michigan,  Minnesota,  Missouri,  Ohio, 
West-Virginie  et  Wisconsin,  formait  en  1867  un 
capital  de  27,171,090  dollars  ou  135,855,450  fr., 
dont  le  revenu'  annuel  est,  à  raison  de  6  p.  Vo?  de 
8,151,327  fr.  Or,  pendant  la  même  année,  ces  douze 
États  ont  dépensé  pour  les  écoles  la  somme  de 
97,762,162  fr.  Le  State  fund  n  a  donc  produit  que 
le  onzième  environ  de  la  dépense  totale. 


ifaXILEe  PUBUQUeS.  7 

On  peut  déjà  se  faire  une  idée  de  l'impmrtaacQ  des 
sommes  dépensées  chaque  année  poiir  Tentre^ien  des 
écoles  publiques.  Des  renseignements  puisés  à  des 
sources  o£&cieUes  me  permettent  d'en  présenter  ici 
un  aperçu  plus  complet. 

U  est  assez  difficile  d'établir  une  statistique  exacte 
des  écolies  publiques  aux  États-Unis,  en  l'absence 
d'une  admi9istration  centrale  se  chargeant  d'en  ras- 
sembler les  éléments,  et  à  cause  de  l'Indépradance 
dan$  lAquelle  les  divers  Ëtats  se  trouvent,  comme  js 
l'ai  jfatt  remarquer  plus  haut,  h  Tégard  les  uns  des 
autres.  Si  quelques-uns  d'entre  eux  publient,  avec 
beaucoup  d'étendue  jet  des  détails  ,si}raj^ond£)Qts  quel- 
queCois ,  des  rapports  officiels  sur  les  ressources 
financières»  les  dépenses,  le  personnel  des  QaitreS; 
le  nombre  des  élèves,  etc.,  qu'il  importe  de  connaître, 
dans  d'autres  États  ces  documents  ne  sont  pas  encor^ç 
l'c^jet  de  publications  régulières,  ou  ne  sonjt  pas  ré- 
digés avec  une  exactitude  rigoureuse. 

Une  considération  importante  s'oppose  d'ailleurs 
à  ce  que  la  statistique  offre  des  renseignements  cer- 
tains :  c'est  le  changement  qu'opère  chaque  jour  dans 
la  marche  de  la  population  l'arrivée  incessante  de 
nouveaux  émigrants,  dont  le  nombre  s'est  élevé, 
dans  ces  derniers  temps,  à  300,000  chaque  année, 
ce  qui,  indépendamment  de  l'accroissement  normal 
de  la  population,  modifie  incessamment  le  jnontaot 
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des  dépenses,  le  nombre  des  écoles  et  celui  des  en- 
fants en  âge  de  les  fréquenter  (1). 

C'est  seulement  depuis  deux  ans  que  sur  la  propo- 
sition d'un  député  de  l'État  d'Obio^  M.  James  Gar- 
fleld,  le  Congrès  a  reconnu  la  nécessité  d'établir  à 
Wasbington  un  Département  de  ïéducation  qui  sous 
la  direction  de  M.  Henry  Barnard,  bien  connu  aux 
États-Unis  et  en  Europe  par  la  publication  de  sa 
revue  de  l'instruction  publique,  the  American  Jour- 
nal of  educationj  a  commencé  un  travail  de  centra- 
lisation indispensable  à  la  réunion  des  éléments 
d'une  statistique. 

D'après  les  rapports  imprimés  que  j'ai  pu  consul- 
ter à  Wasbington  sur  l'enseignement  public  dans 
vingt-deux  États  de  l'Union  (2),  il  résulte  qu'en  1868 
on  y  comptait  124,613  écoles  fréquentées  par 
5,360,561  élèves,  dirigées  par  63,600  instituteurs  et 
135,250  institutrices,  en  tout  198,850.  Le  nombre 
des  institutrices,  comme  on  le  voit,  est  bien  supé- 
rieur à  celui  des  instituteurs.  Il  était,  en  1862,  de 

(1)  La  population  des  Etats-Unis,  qui  était  en  !780  de  3  millions 
d*babitants,  s'élève  en  1869  à  37,930,903.  Cest  à  peu  près  la  popula- 
tion de  la  France.  En  sept  ans,  de  1861  à  1868,  la  population  entière 
des  États-Unis  s'est  accrue  de  près  de  6  millions. 

(2)  Ces  États  sont  les  suivants:  Californie,  Connecticut,  Illinois, 
Indiana,  lova,  Kansas,  Kentucky,  Maine,  Maryland,  Massachusetts, 
Michigan,  Minnesota,  Missouri,  New-Hampsbire,  New-Jersey,  New- 
Tork,  Ohio,  Pennsylvanie,  Rhode-Island,  Vermont,  West-Virginie  et 
Wisconsin. 
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45  p.  Vo,  il  est  en  1868  de  70  p.  Vo-  Je  reviendrai 
sur  ce  sujet  lorsque  j'aurai  à  apprécier  le  rôle  des 
femmes  dans  l'enseignement  et  en  général  la  place 
qu'elles  occupent  dans  la  société  américaine.  Les 
sommes  dépensées  dans  ces  vingt-deux  États  ont  dé- 
passé rénorme  chiffre  de  269,288,553  fr.  pour  le  per- 
sonnel, et  de  86,386,395  fr.  pour  les  frais  matériels, 
constructions,  mobilier  des  écoles,  acquisition  de 
livres  et  appareils  classiques,  en  tout  354,675,948  fr. 
Je  ne  crois  pouvoir  être  taxé  d'exagération,  si  j'ajoute 
à  cette  somme  cent  millions  pour  les  quinze  États  sur 
lesquels  nous  manquons  de  renseignements  officiels  ; 
je  porte  par  conséquent  à  plus  de  quatre  cent  cin- 
quante millions  les  sommes  dépensées  annuellement 
pour  les  écoles  publiques  dans  les  trente-sept  États 
de  l'Union. 

Ces  écoles  dépassent  le  nombre  de  200,000,  ce 
qui  fait  une  école  pour  180  habitants,  et  l'on  peut 
évaluer  à  plus  de  7  millions  le  nombre  des  élèves 
auxquels  elles  sont  gratuitement  ouvertes. 

En  France,  l'enseignement  primaire,  bien  que 
circonscrit  dans  d'étroites  limites,  n'a  pas  pu  obtenir 
encore ,  malgré  les  réclamations  les  plus  vives,  le 
bénéfice  de  la  gratuité.  Sur  les  75  millions  environ 
qui  lui  sont  alloués,  plus  de  21  millions  sont  encore 
à  la  charge  des  familles  (1).  La  France  compte  en- 
Ci)  Sur  les  3,477,842  enfants  qne  réunissaient,  en  1866,  les  écoles 
primaires  communales  et  religieuses,  S,ill,i82  payaient  la  rétribution 
scolaire» 
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viron  70,000  écoles  primaires  (1),  32,000  ùonrs 
d'adaltes,  3,572  salles  d'asile,  pour  lesquels  le 
budget  de  l'Ëtat  fournit  la  maigre  somme  de 
9,998,300  fr.,  les  communes,  36,349,998,  et  les 
départements,  6,503,033.  Il  serait  injuste,  sans 
doute,  d'assimiler  entièrement  les  États--Unis,  o^ 
tout  se  crée,  à  la  France,  déjà  en  possession  de 
nombril  établissements.  On  ne  peut  néanmoins 
s'empêcher  de  remarquer  l'énorme  diff^enee  qui 
existe  entre  les  budgets  que  chacune  des  deux  na^ 
tiens  consacre  I  pour  une  population  à  peu  près 
égale,  à  l'enseignement  populaire. 

La  première  différence  résulte  de  l'importance  que 
les  citoyens  des  États-Unis  attachent  à  cet  ensei- 
gnement et  à  l'étendue  qu'ils  lui  donnent.  Chez  eux, 
l'école  publique  n'est  pas  destinée  seulement  à 
l'instruction  du  premier  âge  :  elle  est  instituée  pour 
que,  de  5  ans  à  18  ans,  tous  les  enfants  des  deux 
sexes  puissent  recevoir  une  éducation  complète.  A 
l'inverse  de  ce  qui  a  eu  lieu  en  Amérique,  la  France 
ne  s'est  occupée  sérieusement  de  l'instruction  po- 
pulaire que  longtemps  après  avoir  fondé  des  collèges 
et  des  universités.  Cinquante  mille  francs  seulement 
figuraient  en  1816  au  budget  de  l'État,  pour  le  service 
des  écoles  primaires.  L'année  1833  lui  ouvrit  une 
ère  nouvelle;  mais,  malgré  les  progrès  accomplis 

(1)  63,380  écoles  commuiuUes  et  10,349  écQfes  libres. 
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depDis  cette  épociue  mémorable,  combien  elles  laissent 
encore  à  désira!  Avec  les  450  millions  dépensés 
par  les  Ëtats-Unis,  non-seulement  la  gratuité  ab- 
solue s'y  est  partout  établie ,  mais  on  a  pu  encore 
attribuer  aux  instituteurs  et  aux  institutrices  des 
traitements  qui  leur  assurent  une  honorable  exis-* 
tence  (1);  construire  des  établissements  vastes,  aérés, 
sains,  pourvus  d'un  mobilier  convenable,  de  biblio*** 
thèques ,  de  cabinets  de  physique ,  de  chimie  et 
d'histoire  naturelle.  On  ne  sait  que  trop  quel  a  été 
jusqu'à  présent  la  condition  misérable  de  nos 
instituteurs,  et  surtout  de  nos  institutrices,  et  le 
triste  état  dans  lequd  se  trouvent,  à  tous  les  points 
de  vue,  les  bâtiments  destinés  aux  élèves  dans  la 
plupart  des  villes  et  dans  les  communes  rurides  (3). 
Quand  la  sofioime  portée  au  budget  de  l'instruction 
primaire  serait  doublée ,  on  n'arriverait  pas  encore 
à  réidiser  les  améliorations  qu'elle  réclame  (3).  Pour 
l'enseignement  des  garçons^  et  surtout  pour  celui  des 
filles  (4),  peut-être  faut-il  attendre  l'époqiie  où  les 

(0  A  New-York,  le  directeur d*une  éoole^  comptant  (SOO  édèvefli,  lecoH 
un  traitement  de  i5»€00  fr.  ;  chaque  maître  d'une  classe  de  150  élèves, 
7,XS0  fr.,  et  chaque  maltresse,  3,775  fr. 

(S)  Un  rapport  oiBciel  constate  qui!  faudrait  au  moins  140  mUilons, 
pour  les  mettre  dans  an  état  convenable. 

(3)  En  1866,  6d4  commuines  étaient  encore  dépourvues  de  tout 
moyen  dlnstruction* 

(4)  La  loi  de  lS67,qui  fonde  enfin  renseignement  primaire  des  filles» 
exigerait  15  mimons  par  an  et  11|000  écoles. 
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départements  et  les  communes,  au  lieu  de  demander 
pour  leurs  écoles  l'intervention  de  l'Etat,  se  décideront^ 
à  l'exemple  de  l'Amérique,  à  faire  eux-mêmes  leurs 
affaires  et  atout  demander  à  l'initiative  des  habitants. 
Ce  ne  serait  pas  un  des  moindres  bienfaits  de  cette 
décentralisation,  qui  seule  pourrait  mettre  en  valeur 
et  développer  toutes  les  ressources  que  possède  la 
France. 

Parmi  les  États  sur  lesquels  les  rapports  officiels 
me  fournissent  les  détails  les  plus  intéressants,  je 
mentionnerai  les  suivants  : 

L'État  de  New-York  a  11,722  écoles,  949,203 
élèves  des  deux  sexes,  5,275  instituteurs,  21,218 
institutrices  (en  tout  26,499).  Son  budget  pour 
les  écoles  publiques  est,  pour  l'année  1869,  de 
38,416,006  fr. 

Dans  l'État  d'Omo^  l'on  compte  12,462  écoles, 
704,747  élèves,  8,348  instituteurs,  13,220  institu- 
trices (en  tout  21,568).  Dépenses,  15,976,137  fr. 
pour  les  salaires,  et  5,121,044  fr.  pour  les  frais 
matériels,  en  tout  21,187,181  francs. 

État  deMiGHiGAN:  4,744  écoles,  243,141  élèves, 
2,007  instituteurs, 7,377  institutrices  (en  tout  9,384). 
Dépenses,  8,948,874  fr.,  6,087,702  pour  les  sa- 
laires, et  2,861,172  fr.  pour  le  matériel. 

Ilunois:  9,945  écoles,  614,659  élèves,  4,825  ins- 
tituteurs, 10,454  institutrices  (en  tout  15,279).  Dé- 


ÉCOLES  PUBLIQUES.  13 

penses,  16,898,520  fr.,  12,655,180  fr.  pour  les 
salaires,  et  4,243,340  fr.  poar  le  matériel. 

Iowa:  6,229  écoles,  257,281  élèves,  3,674  insti- 
titoteors,  6,667  institatrices.Dépenses,  10,057,545  fr. 
5,808,205  pour  le  personnel,  4,243,340  pour  le 
matériel. 

Caufornie:  1,083  écoles,  54,724  élèves,  616  ins- 
tituteurs, 773  Institutrices  (en  tout  1,389).  Dépenses, 
4,655,604  fr. 

Massachusetts:  4,838  écoles,  237,364  élèves, 
934  instituteurs,  4,871  institutrices,  total,  5,805. 
Dépenses,  27,458,703  fr.,  14,800,000  fr.  pour  le 
personnel  et  12,658,703  fr.  pour  le  matériel. 

Indiana:  8,399  écoles,  254,539  élèves,  5,330 
instituteurs,  4,163  institutrices  (en  tout  9,493). 
Dépenses,  8,438,560  fr.,  5,102,260  fr.  pour  le  per- 
sonnel, 3,333,360  fr.  pour  le  matériel. 

Pennsylvanie:  13,435  écoles,  789,389  élèves, 
6,698  instituteurs,  9,825  institutrices  (en  tout 
16,523).Dépenses,21,454,321fr.,dontl5,140,328f. 
pour  les  salaires  et  6,313,993  fr.  pour  les  frais  ma- 
tériels. 

Je  montrerai  plus  tard  quelle  est  l'importance  des 
sommes  employées  pour  les  collèges,  les  facultés  et 
les  grandes  écoles  spéciales;  le  chiffre  en  est  énorme. 
L'Amérique,  à  ce  point  de  vue,  offre  juste  l'inverse 
de  ce  qui  se  pratique  dans  les  États  de  l'Europe. 
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Danâ  le  Nouveau-Monde,  Tinstruction  publique  enlève 
au  budget  de  la  guerre  tout  ce  que  dans  Tancim 
monde  le  budget  de  la  guerre  enlève  &  rinstroetion 
publique  (1)« 

(1)  Au  mois  de  juin  1868  l*armée  des  États-Unis  avait  m  effectif 
de  48,000  hommes  :  ii  éUit  réduU  à  43,000  le  !•'  janvier  1869.  U  a 
subi  depuis  cette  époque  une  nouvelle  réduction. 


CHAPITRE  II. 

âdalilftrallio  iu  teolM.—  Iode  d'itoetlMi  et  devoln  iu  oanitiik  ta 
oMùttlUâiraé,  «tt^ftUOrt  m  tfMLtà  (tnuUtt),  tilrifctelidAiiU 

tl  iBiptoteai  «M  éeelef  » 


Lô  i^rincipe  d'après  leqfuel  le  systèue  des  écoles 
pQbllqiies  est  organisé,  est  le  droit  absolu  de  la  con> 
rnuûe  ou  tùwnship  de  régler  elle-tnème  ce  qu'elle 
considéré  comme  le  plus  avantageux  aux  intérêts 
dans  les(|uels  elle  se  trouve  particulièrement  engagée. 
La  législature  de  chaque  État  détermine  les  attribi* 
tiot»  et  les  pouvoirs  des  administrations  ;  mais  là 
s'arrête  son  droit.  Ce  sont  les  citoyens  qui  choi- 
^ssent  les  fonctionnaires  dont  elles  se  composent. 
Une  fois  constituées^  elles  doivent  pourvoir  elles- 
mêmes;  sans  être  gênées  ou  contrariées  en  quoi  que 
ce  soit,  à  l'organisation  et  à  ht  gestioo  des  intérêts 
confiés  à  leurs  soins. 

Dans  les  différents  États^  les  affaires  générales 
relatives  à  l'instruction  publique  sont  administrées 
par  un  comité  central  qui,  selon  les  lieux,  prend  le 
nom  de  bureau  d'éducation  (board  of  éducation)  ou 
bureau  des  commissaires  des  écoles  (board  ofcam^ 
nUssionners). 
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L'organisation  et  les  attributions  de  ces  comités 
sont  partout  à  peu  près  les  mêmes.  En  comparant 
les  lois  et  les  règlements  adoptés  et  publiés  par 
chaque  État ,  on  s'aperçoit  bientôt  que  l'indépen- 
dance absolue  dans  laquelle  ils  se  trouvent  les  uns 
à  l'égard  des  autres,  n'a  nullement  pour  conséquence 
ce  désordre,  cette  confusion,  ce  manque  d'harmonie 
que  l'on  pourrait  s'attendre  à  y  trouver.  Le  bon  sens, 
la  sagesse,  le  désir  de  bien  faire,  servent  de  contre- 
poids à  la  liberté,  et  préviennent  les  tentatives 
hasardées  ou  les  essais  aventureux.  Les  États  qui  se 
fondent  profitent  de  l'expérience  de  ceux  qui  sont 
le  plus  anciennement  organisés.  La  réputation  mé- 
ritée des  écoles  de  la  Nouvelle-Angleterre,  dont 
l'esprit  progressif  ne  craint  point  d'introduire  dans 
ses  statuts  toutes  les  améliorations  jugées  néces- 
saires, a  fait  presque  partout  adopter  le  système 
d'instruction  dont  elles  ont  admirablement  tracé  le 
Code. 

L'unité  d'organisation  se  retrouve  donc  au  milieu 
des  différences  que  les  exigences  des  lieux  et  la 
diversité  des  besoins  rendent  inévitables.  Les  règle- 
ments adoptés  par  les  citoyens  des  États  de  l'Ouest 
et  du  Sud  reproduisent  en  grande  partie  ceux  de 
New-York  ou  du  Massachusetts,  selon  leur  tendance 
à  faire  prédominer  l'influence  de  l'administration 
centrale  ou  à  maintenir  dans  toute  sa  force  l'indé- 
pendance de  la  commune. 
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Le  comité  central  de  chaque  État ,  directement 
élu  par  les  citoyens,  ainsi  que  le  surintendant , 
n'exerce  pas  gratuitement  les  fonctions  dont  il  est 
chargé.  Le  traitement  de  chacun  des  membres  du 
comité  est,  dans  l'État  de  New-York,  de  800  dol- 
lars; celui  du  surintendant,  de  2,500  dollars  ou 
42,500  fr. 

L'inspection  des  écoles,  la  surveillance  des  dé- 
penses, l'examen  des  instituteurs  sont  les  principales 
attributions  du  comité  général.  C'est  lui  qui  assigne 
aux  différents  comités  particuliers  la  part  qui  leur 
revient  dans  le  fonds  général  des  écoles,  qui  règle 
le  montant  des  taxes  levées  pour  leur  entretien, 
choisit  et  achète  les  livres,  et  surveille  les  réunions 
périodiques  des  instituteurs.  Mais,  malgré  l'in- 
fluence et  l'autorité  qu'exercent  et  le  comité  central 
et  le  surintendant  général  de  l'État,  ce  sont  les 
comités  formés  au  sein  des  communes  et  des  villes 
qui  sont  les  vrais  administrateurs  des  écoles. 

La  ville  de  New-York  est  divisée  en  sept  districts 
scolaires,  embrassant  les  arrondissements  qui  cons- 
tituent la  commune.  Chacun  de  ces  districts  choisit 
au  scrutin  trois  commissaires  nommés  pour  trois  ans 
et  renouvelés  par  tiers  chaque  année. 

Les  vingt  et  un  membres  élus  composent  le  bureau, 
board  of  éducation,  chargé  de  la  surveillance  et  de 
la  direction  des  écoles  publiques  de  la  cité.  Ce  bureau 
forme  dans  son  sdn  quinze  commissions  particulières. 
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ayant  pour  attributions  :  1^  l'administration  des  écoles 
publiques  et  de  l'académie  libre  de  New-York  ;  2®  les 
écoles  primaires;  3^  les  écoles  du  soir;  4**  les 
finances  ;  5^  les  terrains  à  acquérir  ou  acquis  pour 
les  constructions  de  nouvelles  écoles  ;  6®  les  mobi- 
liers classiques  ;  7^  le  chauffage  et  l'aération;  8®  le 
soin  des  bâtiments  ;  9®  les  traitements  ;  10**  l'apure- 
ment des  comptes;  11®  les  lois  et  les  règlements; 
12®  les  élections  et  les  titres  des  élus  ;  13®  les  études 
et  les  livres  des  classes;  14®  le  personnel  des  insti- 
tuteurs; 15®  les  appels. 

Le  comité  choisit  ses  secrétaires  et  ses  divers 
employés.  Chaque  district  nomme  pareillement  au 
scrutin,  pour  chacun  des  arrondissements,  cinq 
commissaires,  syndics  ou  curateurs  (trustées),  ayant 
l'administration  de  tous  les  fonds,  meubles,  im- 
meubles dont  le  produit  est  affecté  à  l'établissement 
et  à  l'entretien  des  écoles  de  l'arrondissement  auquel 
ils  appartiennent. 

Des  inspecteurs,  au  nombre  de  trois  par  district, 
sont  nommés  par  le  maire  de  la  ville,  dont  le  choix 
doit  recevoir  l'approbation  de  la  majorité  des  membres 
du  bureau. 

Enfin,  c'est  au  comité,  produit  de  l'élection,  qu'ap- 
partient le  droit  de  nommer  un  surintendant  des 
écoles  de  la  cité,  chargé,  avec  les  officiers  qui  lui 
sont  adjoints,  s'il  en  est  besoin,  de  visiter  toutes  les 
écoles  au  moins  une  fois  dans  l'année,  d'examiner 
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tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement,  renseigne- 
ment, les  études,  la  conduite  des  instituteurs,  les  . 
livres  classiques,  l'état  matériel  des  maisons  d'écoles; 
de  s'entendre  avec  les  syndics  pour  tout  ce  qui 
regarde  les  questions  de  finances  ou  de  propriété  ; 
de  veiller  à  l'exécution  des  règlements,  et  particu- 
lièrement de  ceux  qui  interdisent  l'introduction  de 
l'esprit  sectaire  dans  les  écoles,  soit  par  les  livres, 
soit  par  l'enseignement  religieux  ;  enfin,  d'adresser 
chaque  mois  au  bureau  d'éducation  un  rapport  sur 
les  écoles  qu'il  a  visitées,  et  chaque  année  un  exposé 
général  de  leur  situation  morale,  matérielle  et  finan- 
cière. Le  bureau,  à  son  tour,  adresse  au  conseil 
municipal  de  la  ville  un  rapport  annuel  sur  sa 
gestion.  Ce  rapport  est  répandu  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires,  ainsi  que  les  documents  de  toute  na- 
ture qui  portent  à  la  connaissance  des  citoyens  ce 
qui  leur  importe  de  savoir.  Les  journaux  ne  manquent 
jamais  de  les  publier,  et  c'est  ainsi  qu'à  défaut  d'une 
autorité  supérieure  jugeant  en  dernier  ressort,  les 
actes  de  toutes  les  administrations  sont  soumis  au 
contrôle  de  l'opinion  publique,  toute  puissante  dans 
les  États  démocratiques. 

C'est  le  surintendant  qui  donne  aux  instituteurs 
l'autorisation  d'enseigner,  après  un  examen  qui  a 
lieu  en  présence  de  deux  inspecteurs  désignés  ad  hoc 
par  le  bureau  d'éducation. 

Les  attributions  de  ce  bureau  sont  fort  étendues 
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et  ses  travaux  aussi  nombreux  que  compliqués. 
Celui  de  la  ville  de  New-York  administre  260  écoles 
publiques  (341  pour  les  blancs  et  19  pour  les  enfants 
de  couleur  (colored  schools),  18  écoles  d'adultes^ 
une  école  normale,  13  établissements  divers  ap- 
partenant à  des  corporations,  mais  soumis  à  son 
contrôle.  Ces  écoles  recevaient,  en  1867,  226,187 
enfants.  I^  budget  des  dépenses  de  toute  nature 
qu'elles  nécessitent  présente  pour  Tannée  1869  la 
somme  de  3,375,897  dollars,  près  de  17  millions  de 
francs.  C'est  10  millions  de  plus  que  ce  que  dépense 
la  ville  de  Paris  pour  ses  écoles  primaires. 

Les  écoles  de  la  ville  de  Philadelphie  sont  admi- 
nistrées par  un  comité  nommé  bureau  des  contrôleurs 
{board  ofcontrollers),  composé  de  vingt-six  membres, 
un  pour  chaque  arrondissement  ou  quartier  (ward). 
Le  peuple  nomme  d'abord  auprès  de  chaque  école 
un  bureau  de  délégués  (school  directors)  et  chaque 
bureau  choisit  un  représentant  pour  faire  partie  du 
bureau  des  contrôleurs.  Ses  attributions  sont  les 
mêmes  que  celles  du  bureau  d'éducation  de  New- 
York. 

A  Boston,  le  bureau  des  écoles  se  compose  du 
maire,  du  président  du  conseil  municipal  (ex  officio) 
et  de  soixante-douze  membres  choisis  par  les  douze 
wards  de  la  cité,  six  pour  chacun,  élus  pour  trois 
ans,  de  manière  que  chaque  année  deux  nouveaux 
membres  puissent  être  élus  dans  chaque  ward*  Le 
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borean  se  partage  en  plusieurs  commissions  de  cinq 
membres  pour  la  division  du  travail  et  choisit  chaque 
année  au  scrutin  le  surintendant  auquel  appartient 
la  partie  active  de  Tadministration. 

Cette  organisation  asseiS  compliquée  n'est  pas 
exemple  d'inconvénients.  Les  rouages  de  l'adminis- 
tration des  affaires  sont  trop  multipliés,  et  plus  d'un 
conflit  peut  naître  entre  les  divers  comités  ayant 
quelquefois  des  attributions  analogues.  Le  choix  des 
commissaires  n'est  pas  toujours  heureux  ;   on  se 
plaint  assez  souvent  de  la  prédominance  des  in- 
fluences politiques  sur  les  élections.  Ce  n'est  pas 
toujours  la  capacité  qui  décide  du  choix  du  candidat. 
Dans  quelques  États,  on  songe  à  remédier  aux  in- 
convénients qui  résultent  d'un  morcellement  exagéré, 
en  donnant  plus  d'influence  au  pouvoir  central.  Déjà 
dans  l'État  de  New-York  et  dans  la  Pennsylvanie,  le 
gouvernement  général,  agissant  par  l'intermédiaire 
du  surintendant,  exerce  sur  les  écoles  une  action 
directrice.  Il  a  le  pouvoir  de  régler  les  sommes  qui 
leur  sont  allouées,  de  nommer  et  de  révoquer  les 
institoteuirs ,  les  commissaires ,  les  syndics  et  les 
autres  fonctionnaires  ne  remplissant  pas  exactement 
leurs  devoirs,  de  les  priver  d'une  partie  de  leurs 
émoluments.  C'est  lui  qui  prépare  les  formules  con- 
venables pour  les  rapports,  la  tenue  des  registres, 
qui  prend  l'initiative  enfln  pour  toutes  les  réformes 
proposées  à  la  législature. 
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Un  surintendant  actif  et  intelligent,  comme  j'ai  eu 
le  plaisir  d'en  rencontrer  dans  les  villes  que  j'ai  vi- 
sitées, peut,  grâce  à  la  confiance  qu'il  inspire,  rendre 
à  l'administration  les  plus  grands  services,  quand 
son  autorité  se  fonde  sur  la  haute  opinion  que  les 
comités  ont  de  sa  capacité  et  de  son  dévouement. 
Parfois,  c'est  le  secrétaire  du  comité  qui  prend  la 
même  importance.  C'est  en  cette  qualité  que  le 
célèbre  Horace  Mann,  le  véritable  fondateur  du  sys-- 
tème  des  écoles  publiques  aujourd'hui  partout  en 
vigueur,  a  pendant  longtemps  (de  1837  à  1849)  dirigé 
le  bureau  d'éducation  de  Boston.  On  ne  peut  par- 
courir les  établissements  d'instruction  publique  de 
cette  capitale  du  Massachusetts  sans  y  trouver  les 
traces  de  l'influence  considérable  qu'exerce  sur  les 
comités  le  surintendant  actuel,  M.  John  Philbrick» 
auquel  on  doit  des  rapports  si  judicieux  et  dont  la 
bienveillance  m'a  été  si  utile.  C'est  une  bonne  fortune 
pour  les  écoles  lorsqu'elles  peuvent  avoir  pour  surin- 
tendants des  hommes  tels  que  MM.  Henry  Bamard, 
Daniel  Gilman,  le  savant  professeur  d'Yale;  Northrop, 
secrétaire  du  bureau  de  Connecticut  ;  Âlvord ,  à 
Washington; Thomas Baird,  à  Baltimore;  R.  White,  à 
Columbus;  Pickard,  à  Chicago;  T.  Rice,  à  Albany  ; 
John  Mynn,  à  Madison;  Ira  Divoll,  à  Saint-Louis; 
White,  à  Cincinnati;  Randal,  à  New-York;  Shippen, 
à  Philadelphie.  Les  hommes  les  plus  considérables 
comptent  au  nombre  de  leurs  meilleures  années  le 
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temps  pendant  lequel  ils  ont  pu,  en  qualité  de  surin- 
tendants, de  présidents  ou  de  secrétaires  des  comités, 
s'occuper  activement  de  cette  grande  question  des 
écoles,  objet  des  préoccupations  de  tous  ceux  qui 
voient  dans  le  progrès  et  la  diffusion  de  l'instruction 
et  des  lumières,  la  condition  de  la  prospérité  des 
États-Unis  (1).  On  peut  évaluer  à  500,000  le  nombre 
des  personnes  qui,  en  qualité  de  membres  des  diffé- 
rents comités  établis  auprès  des  écoles  publiques, 
s'intéressent  directement  et  donnent  un  concours 
actif  à  leur  administration. 


(1)  Ces  fonctions  ont  été  exercées  par  M.  Bigelow,  l'ancien  ministre, 
et  par  M.  Dix,  ministre  actuel  des  États-Unis  en  France. 
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CtaMUeatloB  dtf  tootos.  ~  iooltf  gradnéM.  —  Éootos  de  gramnain. 
tootos  rapèritiirtf ,  anglaiiei  w  latines,  angliili  high  Sehool, 
latin  Ugli  Soliool.— Aspaot  général  dea  toolas. 


Le  système  des  écoles  publiques  est  arrivé,  socce^- 
sivemeDt  et  par  degrés,  à  l'organisation  aujourd'hui 
généralement  adoptée.  On  distingue,  en  Amérique, 
les  écoles  classées^  et  les  écoles  non  classées.  Dans 
ces  dernières,  dont  quelques  districts  offrent  encore 
des  exemples,  chaque  élève  ayant  déjà  reçu  un  com- 
mencement d'éducation,  apporte  un  degré  d'instruc- 
tion et  des  livres  différents,  et  l'instituteur,  obligé 
de  s'occuper  de  chacun  en  particulier,  perd  beaucoup 
de  temps  sans  grand  profit  pour  les  élèves.  Il  existait, 
en  1863,  dans  l'état  de  Pennsylvanie,  i  ,245  écoles  de 
ce  genre  ;  ce  nombre,  en  1864,  était  réduit  à  198  et 
l'on  s'efforce  partout  de  le  diminuer  de  plus  en  plus. 

Les  écoles  classées  sont  celles  dans  lesquelles  les 
élèves  sont  répartis  en  plusieurs  sections,  d'après 
leur  degré  d'instruction  ;  mais  ces  sections  ne  for-* 
mmt  pas  encore  des  séries  s'élevant  graduellement 
depuis  les  plus  élémentaires  jusqu'à  celles  où  l'ins- 
truction est  la  plus  élevée. 
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C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  écoles  graduées.  Les 
élèves  peuvent  y  parcourir  successivement  un  cercle 
complet  d'études,  réparties  entre  les  classes  des  dif- 
férents degrés,  l'école  primaire,  l'école  de  gram- 
maire et  récole  supérieure  (Primary  School,  Gram" 
mar  ou  Secundary  School  et  High  Schoot).  Dans 
certaines  localités  les  écoles  des  différents  degrés 
sont  établies  dans  des  bâtiments  séparés  et  distincts. 
Dans  d'autres,  elles  occupent  les  différents  étages 
d'un  bâtiment  unique  assez  vaste  pour  les  contenir. 
Les  élèves  ne  sont  admis  dans  une  section  qu'après 
des  examens  constatant  qu'ils  ont  convenablement 
suivi  les  cours  de  la  section  immédiatement  infé- 
rieure. 

La  durée  totale  de  cet  enseignement,  depuis  l'âge 
de  cinq  à  six  ans  jusqu'à  celui  de  dix-huit,  est  de 
quatre  années  environ  pour  chacun  des  degrés  dont 
il  se  compose. 

Comme  dans  chacune  de  ces  trois  séries,  il  est  né- 
cessaire d'établir  des  subdivisions,  d'après  la  force 
des  élèves,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  certaines 
écoles  quelque  confusion  à  cet  égard.  La  répartition 
des  élèves  ne  s'opère  d'une  manière  régulière  que 
dans  les  écoles  dirigées  conformément  aux  program- 
mes indiquant  d'une  manière  précise  ce  que  l'élève 
doit  savoir  pour  être  admis  dans  un  cours.  C'est  ce 
qui  se  pratique  dans  les  bonnes  écoles  graduées,  où 
l'on  établit  cinq  à  six  degrés  pour  l'école  de  gram- 
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maire.  Tous  les  élèves  appartenant  à  la  même  divi- 
sion sont  réunis  dans  une  salle  et  se  servent  des 
mêmes  livres. 

Chaque  salle  est  composée  de  deux  divisions,  dont 
l'une  prépare  la  leçon  pendant  que  l'autre  écoute  le 
mattre  ou  répond  à  ses  questions. 

Cette  organisation  est  excellente,  si  le  maître  tient 
sévèrement  à  ce  que  les  élèves  ne  passent  d'un  de- 
gré dans  un  autre  que  lorsqu'ils  y  sont  suffisamment 
préparés.  C'est  surtout  dans  le  passage  de  l'école 
primaire  à  l'école  de  grammaire  ,  et  de  celle-ci  à 
l'école  supérieure,  qu'il  a  besoin  de  toute  son  énergie 
pour  résister  à  l'impatience  des  élèves  et  souvent 
aussi  aux  sollicitations  des  parents.  Qu'il  se  garde 
bien  aussi  de  céder  au  désir  qu'il  pourrait  éprouver 
lui-même  de  pousser  ses  élèves,  aûn  de  les  faire 
avancer  plus  vite.  Les  avantages  accordés  aux  bons 
élèves  des  deux  degrés  supérieurs  sont  par  eux- 
mêmes  des  stimulants  assez  puissants,  et  l'on  re- 
marque surtout  leur  influence  sur  les  jeunes  filles, 
dont  l'ardeur  surpasse  celle  des  garçons  et  qui  met- 
tent leur  amour-propre  à  les  devancer.  Plus  d'un 
instituteur  m'a  avoué  que  très-souvent  l'excès  du 
travail  compromettait  leur  santé.  A  ce  point  de  vue, 
rien  n'est  plus  salutaire  que  la  pratique  dans  presque 
toutes  les  écoles  des  exercices  gymnastiques  et  la 
musique  vocale,  qui  apportent  une  agréable  diver- 
sion aux  occupations  de  la  classe.  On  a  soin  d'ailleurs 
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de  rendre  les  leçons  attrayantes  par  leur  variété  et 
leur  courte  durée. 

Le  système  des  écoles  graduées  et  des  examens 
réguliers,  qui  n'est  en  vigueur  que  depuis  un  petit 
nombre  d'années,  a  déjà  produit  les  meilleurs  ré- 
sultats. Les  familles  y  trouvent  le  gage  d'une  éducation 
bien  dirigée,  le  nombre  des  élèves  qui  les  suivent 
s'accroit  d'année  en  année,  et  l'établissement  des 
écoles  normales  doit  accroître  celui  des  instituteurs 
capables  d'appliquer  les  procédés  et  les  méthodes, 
que  vulgarisent  les  savants  rapports  publiés  tous  les 
ans  par  les  surintendants. 

Je  me  contenterai  d'indiquer  ici,  d'une  manière 
sommaire,  les  objets  dont  se  composent  les  écoles 
publiques  des  trois  degrés.  Je  donnerai  dans  l'appen- 
dice les  programmes  complets  de  chacun  d'eux,  tels 
qu'ils  sont  établis  dans  les  meilleures  institutions  : 

i^  Enseignement  primaire  :  Lecture,  écriture,  calcul, 
dessin,  géographie,  musique,  leçons  de  choses. 

â^  Classe  de  grammaire  :  Lecture ,  écriture,  cal- 
ligraphie, grammaire  pratique,  définitions,  étymo- 
logies,  analyses,  étude  des  racines,  histoire  ancienne, 
histoire  moderne,  géographie,  composition  littéraire, 
langue  latine,  arithmétique,  tenue  des  livres,  géo- 
métrie et  trigonométrie,  levé  des  plans,  algèbre, 
physique,  astronomie,  physiologie,  hygiène,  dessin 
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d'architecture,  musique  vocale,  langues  latine, 
française  et  allemande  (cours  facultatifs),  leçons 
d'objets. 

3^  Ecole  supérieure  (high  schoot):  Continuation  de 
l'enseignement  donné  dans  la  grammar  schooly  mais 
d'une  manière  plus  scientifique  et  plus  complète.  On 
distingue  presque  partout  l'école  supérieure  anglaise, 
English  high  school,  et  l'école  supérieure  latine. 
Elles  ne  diffèrent^  ainsi  qu'on  peut  le  juger  par  les 
noms  sous  lesquels  on  les  distingue,  que  par  une 
plus  grande  attention  apportée  dans  les  dernières  à 
l'étude  des  langues  anciennes,  comme  devant  pré- 
parer spécialement  les  élèves  aux  cours  des  collèges 
et  des  universités.  Les  premières  constituent  ce  que 
nous  désignons  chez  nous  sous  le  titre  d'éducation 
professionnelle.  Je  ferai  remarquer  seulement  que 
l'étude  des  sciences  mathématiques ,  physiques , 
chimiques  et  naturelles  y  est  poussée  très-loin  ;  que 
la  littérature,  la  philosophie,  la  morale,  l'histoire 
politique,  la  géographie  industrielle  et  commerciale 
y  sont  l'objet  d'un  enseignement  plus  approfondi  et 
plus  sérieux  que  celui  que  les  Allemands  ont  depuis 
longtemps  organisé  dans  leurs  écoles  réeUes,  et  qui, 
en  ce  moment  même,  tend  à  se  généraliser  en  France, 
sous  le  nom  d'enseignement  secondaire  spécial. 

Comme  ce  n'est  pas  sur  l'étradue  des  programmes, 
auxquels  la  réalité  ne  répond  pas  toujours,  que  l'on 
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doit  apprécier  un  système  d'études,  mais  bien  sur  la 
méthode  avec  laquelle  on  les  applique,  je  me  bâte  de 
me  placer  sur  le  terrain  de  la  pratique,  en  essayant 
de  faire  connaître  les  impressions  que  j'ai  rapportées 
des  différents  établissements  que  j'ai  visités. 

La  seule  inspection  des  chiffres  indiquant  les 
sommes  consacrées  à  la  construction  et  au  mobilier 
des  écoles  peut  faire  juger  de  leur  importance  ;  l'idée 
que  l'on  s'en  fait  d'avance  est  dépassée  par  la  réalité. 
Toutes  les  villes  semblent  rivaliser  dezèle  pour  donner 
à  leurs  établissements  l'aspect  le  plus  grandiose  et 
pour  réunir  à  l'intérieur  toutes  les  conditions  de  l'élé- 
gance et  du  confort.  On  pourrait  considérer  quelques- 
uns  d'entre  eux  comme  les  vrais  palais  de  l'enfance 
et  de  la  jeunesse.  J'aurai  tout  dit  lorsque  j'aurai 
affirmé  que  les  plus  modestes  écoles  rurales  n'ont, 
sur  ce  point,  rien  à  envier  aux  écoles  primaires  des 
grandes  villes  de  l'Europe,  et  qu'aucune  de  celles-ci 
n'en  possède  qui  puissent  soutenir  la  comparaison 
avec  celles  de  New-York,  de  Brooklyn,  de  Boston,  de 
Baltimore,de  Washington,de  Saint-Louis,de  Chicago. 
M.  Henry  Barnard  me  faisait  visiter,  à  Hartford^ 
petite  ville  qui  n'a  pas  plus  de  15,000  habitants,  une 
école  en  construction  pour  laquelle  on  ne  dépensera 
pas  moins  de  500,000  fr.  Il  trouvait,  comme  moi, 
que  c'est  dépasser  le  but,  et  que  l'amour  du  confor- 
table poussé  jusqu'à  l'exagération  a  entraîné  le 
bureau  d'éducation  dans  un  luxe  que  condamne  la 
saine  raison. 


ÉCOLES  PUBLIQUES.  31 

Les  écoles,  pour  la  construction  desquelles  les 
architectes  cherchent  à  se  surpasser  les  uns  les  autres, 
sont  bien  loin  de  présenter  cette  uniformité  qui  leur 
donne  chez  nous  assez  souvent  l'aspect  de  couvents 
ou  de  casernes.  L'art,  dirigé  plutôt  par  l'imagination 
et  le  caprice  que  par  les  règles  d'un  goût  sévère, 
donne  aux  bâtiments  les  formes  les  plus  variées.  Il  y 
a  des  écoles  qui,  comme  celle  des  orphelins  de  Girard , 
à  Philadelphie,  sont  construites  avec  le  plus  beau 
marbre,  sur  le  patron  du  Parthénon  ;  d'autres  ont 
pris  pour  modèle  une  basilique;  celle-ci,  avec  ses 
tours  et  ses  créneaux,  ressemble  à  un  château  nor- 
mand ;  celle-là,  avec  ses  fenêtres  et  sa  grande  porte 
à  ogives,  représente  un  manoir  gothique  ;  d'autres 
rappellent  les  édifices  de  la  Renaissance.  C'est  dans 
l'Ouest  surtout  que  ces  maisons,  élevées  à  grands 
frais,  et  d'un  goût  douteux,  contrastent, par  la  richesse 
de  leurs  ornements  et  la  splendeur  de  leur  architec- 
ture, avec  la  destination  qui  leur  est  donnée.  L'esprit 
positif  et  utilitaire  reprend  son  empire  dans  les  dis- 
positions de  Tintérieur. 

Généralement,  après  avoir  franchi  un  large  perron, 
le  visiteur  est  introduit  dans  un  spacieux  péristyle, 
au  milieu  duquel  est  un  grand  escalier  conduisant 
aux  étages  supérieurs  ;  à  droite  et  à  gauche,  des  cou- 
loirs aboutissant  à  des  cours,  des  préaux  ou  aux 
salles  couvertes  destinées  aux  récréations  des  enfants. 
Le  sous-sol  est  disposé  de  manière  à  recevoir  les  calo- 
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rifères,  l'eau  chaude  et  autres  appareils  servant  au 
chauffage,  à  Féclairage  ou  à  la  ventilation  des  classes. 
La  maison  se  compose  ordinairement  de  trois  étages, 
distribués  d'une  manière  uniforme;  à  droite  et  à 
gauche  de  Tescalier,  deux  salles  garnies  de  champi- 
gnons où  les  élèves  déposent  leurs  chapeaux,  les 
châles  ou  les  manteaux;  tout  autour,  des  lavoirs 
munis  de  robinets  ;  un  peu  plus  loin,  les  chambres 
des  instituteurs  et  des  institutrices.  Au  centre^  un 
vaste  espace,  divisé  en  autant  de  compartiments 
qu'il  doit  y  avoir  de  classes.  Celles  que  Ton  préfère 
sont  séparées  par  des  cloisons  vitrées.  A  Tune  des 
extrémités  est  une  estrade,  d'où  le  principal  ou  la 
directrice  surveille  toutes  les  classes,  six  ou  huit 
ordinairement,  contenant  chacune  50  à  60  élèves 
des  deux  sexes.  Chaque  élève  est  assis  sur  un  siège 
fixé  au  sol,  devant  une  petite  table  ou  bureau  ayant 
un  tiroir  où  se  mettent  les  livres,  crayons,  règles, 
papier,  ardoises.  Un  tableau  noir,  des  cartes,  pour 
la  lecture,  le  calcul  et  la  géographie  sont  suspendus 
aux  murs.  Tous  ces  objets,  propres,  élégants,  com- 
modes, sont  rangés  avec  beaucoup  d'ordre. 

Ordinairement  les  filles  occupent  le  côté  droit  et 
les  garçons  la  gauche.  Dans  un  grand  nombre 
d'écoles  cette  séparation  n'existe  pas.  Rien  n'est  plus 
agréable  que  la  vue  de  toutes  ces  classes  à  la  fois 
réunies  et  divisées ,  ayant  chacune  leur  enseigne- 
ment et  leurs  maîtres  distincts  et  opérant  simulta- 
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Dément  sous  les  yeux  du  directeur  qui  d'un  coup 
d'œil  peut  en  embrasser  l'ensemble.  Plusieurs  fois 
dans  la  journée  les  cloisons  sont  écartées  et  les 
différentes  classes  n'en  forment  plus  qu'une  seule. 
Le  piano  se  fait  entendre  :  tous  les  enfants  exécutent 
des  marches  et  des  contremarches,  puis  ils  reviennent 
reprendre  avec  ordre  leurs  places,  soit  pour  chanter 
des  chœurs,  soit  pour  exécuter  des  mouvements 
gymnastiques.  L'un  d'eux  est  appelé  sur  une  estrade 
d'où  il  commande  et  fait  une  série  de  gestes  conçus 
dans  le  but  de  donner  de  la  souplesse  aux  membres. 
Il  n'est  pas  d'école  où  le  chant,  les  marches  mili- 
taires et  les  exercices  gymnastiques  ne  constituent 
une  partie  nécessaire  de  l'éducation.  Il  n'en  est  pas 
aussi  où  les  soins  hygiéniques  les  plus  minutieux 
ne  soient  pris  dans  l'intérêt  de  la  santé  et  du  bien- 
être  des  enfants.  La  tenue  générale  des  élèves,  des 
plus  petits  comme  des  plus  grands,  est  telle  qu'il 
serait  difficile  de  distinguer  ceux  qui  appartiennent 
aux  familles  pauvres  de  ceux  dont  les  parents  sont 
les  plus  riches. 

Réunir  dans  les  mêmes  écoles,  faire  asseoir  sur 
les  mêmes  bancs  et  participer  à  une  éducation 
commune  les  enfants  de  toutes  les  conditions^  est  le 
moyen  le  plus  assuré  de  conserver  dans  la  nation 
cet  esprit  d'égalité  qui  est  la  loi  suprême  des  insti- 
tutions véritablement  démocratiques.  On  n'y  connaît 
pas  ce  sentiment  d'orgueil  et  de  vanité  qui  établit 
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une  distinction  blessante  entre  les  écoles  où  sont 
gratuitement  admis  les  enfants  des  classes  ioférieures 
et  les  écoles  payantes  ne  recevant  que  les  enfants 
des  classes  aisées  ou  riches. 

L'école  primaire  des  États^-Unis  est  un  premier 
trait  d'union  entre  les  différentes  classes  de  la 
société ,  tandis  que  Técole  primaire  des  nations 
européennes  établit  et  consacre  en  quelque  sorte  le 
point  de  départ  de  Tinégalité  et  la  séparation  des 
classes.  La  gratuité  pour  tous  est  un  bienfait  qui 
n'humilie  personne,  la  gratuité  pour  quelques^ns 
n'est  qu'un  demi--bienfait  dont  souffre  Famour-- 
propre  de  ceux  qui  en  sont  l'objet.  L'exemide  des 
Ëtals-Unis  répond  encore  d'une  manière  péremptoire 
aux  objections  présentées  quelquefois  an  sujet  de  la 
réunion  dans  les  mêmes  écoles  des  enfants  de  la 
bourgeoisie  et  de  ceux  du  peuple.  Le  système  qui 
met  en  contact  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles 
apportant  des  manières  distinguées  et  un  langage 
correct  et  pur.  et  des  enfants  du  même  âge  appar- 
tenant à  des  parents  qui  n'ont  pu  leur  donner  qu'une 
éducation  imparfaite,  a  pour  effet,  non  de  faire  perdre 
aux  premiers  les  avantages  qui  les  distinguent,  mais 
d'y  faire  participer  les  seconds;  non  de  faire  des- 
cendre les  premiers,  mais  de  faire  monter  les  seconda 
à  leur  niveau. 

Les  vrais  Américains  ne  s'y  trompent  pas  ;  et»  si 
quelques  riches  parvenus  préfèrent  aux  écoles  pu- 
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bliques,  où  les  rangs  sont  confondus,  certains  éta- 
blissements particuliers,  où  ne  peuvent  entrer  que 
les  enrants  des  familles  des  classes  élevées^  c'est  une 
faiblesse  aristocratique,  beureusement  rare  encore, 
que  Ton  craint  d'avouer,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne. 
sera  longtemps  qu'une  exception. 


L 


CHAPITRE  IV. 


bidgatiMat  primaire.  —  8oa  MneUn  ginéral.^  Leetnre,  éeritnre,  oaleol, 

deMin,  hlstalre,  géograpUo. 


L'enseignement  de  là  lecture,  de  l'écriture  et  du 
calcul,  pour  les  enfants  de  5  à  10  ans,  a  été  depuis 
longtemps  l'objet  des  méditations  des  hommes  voués 
au  perfectionnement  des  études  élémentaires.  Un 
grand  nombre  de  procédés  et  de  méthodes  ont  donc 
été  tour  à  tour  employés ,  dans  le  nouveau  comme 
dans  l'ancien  monde.  L'esprit,  qui  a  présidé  au  choix 
qu'on  a  fait  dans  les  écoles  publiques  des  États-Unis, 
peut  s'observer  dans  les  diverses  branches  de  l'en- 
seignement à  tous  les  degrés.  C'est  l'emploi  de  la 
méthode  expérimentale  s' appuyant  sur  la  pratique, 
rejetant  les  règles  abstraites,  les  principes  généraux, 
les  idées d priori;  s'adressant  d'abord  aux  sens,  aux 
facultés  perceptives^  et  attendant,  pour  mettre  en  jeu 
la  raison  et  l'intelligence,  l'âge  où  les  facultés  ré- 
flexives  sont  sufQsamment  développées  :  les  notions 
synthétiques  et  concrètes  d'abord;  puis,  à  leur  suite, 
les  connaissances  fondées  sur  l'analyse  et  l'obser- 
vation. 

Pour  la  lecture,  le  maître  ne  commence  pas^  on  le 
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conçoit ,  par  faire  apprendre  les  lettres ,  puis  les 
syllabes,  puis  les  mots.  Il  montre  un  objet,  un  animal, 
un  arbre,  une  maison,  puis  le  mot  qui  sert  à  les 
désigner  et  dont  l'image  se  lie  naturellement  à  celle 
de  l'objet  lui-même.  Allant  tour  à  tour  de  Tun  à 
l'autre ,  l'enfant  les  reconnaît  sans  peine ,  et  cet 
enseignement,  par  les  yeux  et  par  les  oreilles,  se 
continue  jusqu'à  ce  qu'il  sache  distinguer  et  énoncer 
d'une  manière  imperturbable  tous  les  mota  que  Ton 
a  fait  entrer  dans  les  tableaux  successivement  étudiés. 
Il  est  exercé,  avec  le  plus  grand  soin,  à  les  prononcer 
distinctement  et  correctement,  et  lorsque  l'on  connaît 
les  difficultés  qu'offre  sur  ce  point  la  langue  anglaise, 
on  comprend  qu'il  est  important  de  multiplier  les 
exercices  variés  que  l'on  imagine  pour  rendre  cet 
enseignement  attrayant  et  facile.  L'enfant  doit  être 
habitué  à  articuler  séparément  chaque  consonne,  afin 
de  bien  distinguer  le  bruit  particulier  qui  la  cons- 
titue, indépendamment  du  son  qu'elle  fait  entendre 
lorsqu'elle  frappe  une  voyelle. 

II  y  a  des  sons  et  des  articulations  pour  lesquelles 
les  différentes  parties  de  l'organe  vocal  doivent  re- 
cevoir une  éducation  particulière.  On  exerce  les  en- 
fants à  les  prononcer  et  à  les  articuler  séparément. 
Tels  sont  le  tA,  doux  ou  fort,  les  différents  sons  de 
\%  de  l'o,  de  1%  pour  lesquels  les  mouvements  des 
lèvres,  la  position  de  la  langue,  l'action  des  dents, 
Kémiçsion  do  Tair  sont  indiqués  avec  soin  par  le 
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maître  qui  ne  laisse  passer  aucune  faute  sans  la 
signaler  immédiatement. 

Pour  s'assurer  que  tous  les  élèves  de  la  classe  sont 
attentife,  il  fait  commencer  l'épellation  d'un  mot  en 
faisant  épeler  la  première  lettre  par  un  élève,  la  se- 
conde par  un  autre,  la  troisième  par  le  suivant  ;  le 
dernier  donne  le  mot  tout  entier.  Le  maître  montrera 
par  exemple  le  mot  natation  :  le  premier  élève  dit  n, 
le  second  a,  le  troisième  na^  le  suivant  t^  le  cinquième 
a,  le  sixième  to  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  dernier  qui 
prononce  le  mot  entier  natation.  Les  enfants  sont 
exercés  aussi  à  aspirer  l'air  et  à  l'expirer,  tantôt  len*^ 
tement,  tantôt  vite.  L'émission  des  sons  peut,  selon 
leur  nature,  être  accompagnée  de  mouvements  de  la 
tête,  des  pieds  et  des  mains,  et  le  besoin  d'agitation 
qui  caractérise  l'enfant  trouve  satisfaction  dans  cette 
union  d'articulations  vocales  et  d'exercices  physiques. 

L'enfant  qui  sait  lire  et  prononcer  le  mot,  peut  dis- 
tinguer les  syllabes  dont  il  se  compose,  puis  les 
lettres  qui  entrent  dans  chaque  syllabe.  Cette  nou- 
velle étude  se  fait  pour  lui  sans  peine  et  sans  fatigue. 
Elle  lui  enseigne  sous  une  autre  forme  ce  qu'il  sait 
déjà.  Les  progrès  sont  iHen  plus  sûrs  et  plus  ra- 
pides que  s'il  suivait  la  méthode  inverse  si  longtemps 
maintenue  par  la  routine. 

Les  Américains  ne  craignent  point  de  consacrer  à 
la  lecture  un  temps  considérable  dans  tous  les  degrés 
de  l'école  primaire,  et  pendant  la  durée  de  l'ensei- 
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gnement  des  grammar  Schools.  On  lit  et  Ton  épèle; 
et  à  force  d'épeler  et  de  lire,  on  a  appris  l'orthographe. 
L'élève  donc  parle  et  écrit  correctement  avant  d'avoir 
étudié  les  règles  de  la  grammaire ,  qui  lui  donnera 
la  théorie  de  ce  qu'il  sait  déjà  par  la  pratique. 

Lire,  épeler  et  prononcer  les  mots  d'une  langue, 
ce  n'est  pas  encore  savoir  lire.  Les  directeurs  des 
écoles  n'ignorent  pas  que  l'on  ne  lit  bien  que  ce 
que  l'on  comprend,  et  ils  apportent  les  plus  grands 
soins  à  exercer  de  bonne  heure  les  enfants  à  donner 
à  chaque  mot,  à  chaque  phrase,  le  ton  et  l'accent  qui 
leur  conviennent.  Ils  doivent  avoir  avant  tout  l'in- 
telligence et  le  sentiment  de  ce  que  les  mots 
expriment.  Ce  ne  sont  point  pour  eux  des  sons 
insignifiants,  des  lettres  mortes,  psalmodiées,  criées^ 
anonnées  enfin ,  comme  on  ne  le  fait  que  trop 
souvent  chez  nous  dans  les  meilleures  écoles,  et 
même  dans  les  classes  les  plus  avancées. 

Pour  s'assurer  si  l'élève  comprend  bien  la  phrase 
qu'il  lit,  le  maître  a  recours  à  plusieurs  moyens  ;  il 
fait  des  questions  nécessitant  des  réponses  où  sont 
employés  les  mots  qui  viennent  d'être  prononcés.  Il 
fait  répéter  en  d'autres  termes  la  pensée  exprimée.  Il 
fait  définir  les  mots  dont  te  sens  parait  diflScile,  et 
substituer  dans  la  phrase  la  définition  au  mot  défini. 

Un  maître  intelligent  sait  donner  de  l'intérêt  à  ces 
divers  exercices.  Tous  les  petits  moyens  propres  à 
maintenir  Tattention,  en  intéressant  l'amour-propre. 
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en  faisant  passer  à  la  télé  de  la  classe  celai  qui 
répond  le  mieux,  etc. ,  produisent  des  effets  salutaires. 
On  sait  combien  il  est  difficile  de  rompre  les  mau- 
vaises habitudes  qu'on  laisse  prendre  aux  enfants  des 
écoles.  Quiconque,  dans  sa  jeunesse,  n'a  pas  appris 
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à  lire  d'une  manière  claire,  distincte  et  intelligente, 
ou  ne  le  saura  jamais,  ou  aura  beaucoup  de  peine  à 
corriger,  sur  ce  point,  les  vices  de  son  éducation 
première.  Je  n'ai  jamais  entendu  mieux  lire  et  mieux 
réciter  la  prose  et  les  vers  que  dans  les  écoles 
des  États-Unis.  Le  grand  et  salutaire  principe,  appli- 
qué en  tout  et  partout,  et  qui  consiste  à  se  rendre 
compte  de  chaque  parole,  de  chaque  fait,  de  chaque 
acte,  de  chaque  geste,  empêche  ce  laisser-aller  et 
cette  insouciance  routinière  que  les  maîtres  ont  pris 
l'habitude  de  tolérer  dans  nos  classes  et  qui  sont 
portées  si  loin  quelquefois,  que  l'élève  qui,  en  réci- 
tant son  Virgile  ou  son  Boileau,  s'aviserait  d'y  mettre 
le  ton  et  l'accent  nécessaires,  semblerait,  aux  yeux 
de  ses  camarades,  faire  quelque  chose  de  prétentieux 
et  de  ridicule.  C'est  en  lisant  d'une  manière  con- 
venable dès  l'école  primaire,  que  Ton  peut  acquérir 
le  talent  de  lire,  si  rare  en  France  et  si  commun  aux 
États-Unis. 

L'écriture  n'est  pas  enseignée  par  principe.  L'élève 
ne  commence  pas  par  barbouiller  du  papier  en  faisant 
en  grosj  puis  en  moyen,  puis  en  fin  des  barres  et  des 
ronds.  C'est  plus  tard  qu'il  devra  faire  usage  de 


42  PREMlèaB  PAaTlE. 

Teocre  et  da  papier.  L'enseignement  de  Técritare  se 
fait  comme  celui  du  dessin.  L'élève  a  une  ardoise  sur 
les  bords  de  laquelle  sont  disposés  les  dessins  des 
principales  figures  ^ométriques,  de  quelques  ani-> 
maux»  de  quelques  arbres  et  des  lettres  de  l'alphabet^ 
consonnes  et  voyelles  majuscules  et  minuscules.  Il 
doit  les  reproduire  le  mieux  qu'il  peut  et  montrer  ce 
qu'il  a  fait  au  maître  qui  approuve  ou  corrige.  Il  écrit 
donc  comme  il  dessine  ;  il  essaie  de  reproduire  un 
mot,  comme  il  reproduit  une  figure  ;  cela  l'amuse» 
l'intéresse,  et,  sans  se  fatiguer,  il  arrive,  après  des 
essais  et  des  tâtonnements  plus  ou  moins  longs,  à 
réussir  dans  cette  double  reproduction»  Il  écrit  en-^ 
suite  les  mots  que  contiennent  les  tableaux  de  leo^ 
ture,  et  il  imite  le  modèle  imprimé  comme  le  modèle 
écrit.  Le  maître  écrit  sur  le  tableau  un  mot  que  toute 
la  classe  reproduit  sur  l'ardoise,  il  nomme  chaque 
lettre  qu'il  écrit  immédiatement,  et  cet  exercice, 
d'abord  lent  et  de  plus  en  plus  rapide,  finit  par 
rendre  la  main  souple  et  obéissante. 

Apprendre  à  bien  écrire  n'est  plus  tard  qu'un  jeu, 
et  pendant  les  dernières  classes  le  penmanship  est 
l'objet  de  soins  assez  sérieux  pour  que  l'on  obtienne 
tout  le  succès  que  peut  désirer  un  pays  où  la  calli'^ 
graphie  est  un  honneur/ 

Les  mêmes  principes  sont  appliqués ,  avec  bien 
plus  de  rigueur  encore ,  à  l'enseignement  de 
Tarithmétique.  L'enfant  saura  faire,  de  tête  ou  par 
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émty  tontea  les  opérations  importantes,  avant  d'avoir 
entenda  parler  de  définitions,  de  règles  générales  ou 
d'axiomes.  C'est  seulement  lorsqu'il  sait  compter 
qu'il  aborde  l'étude  de  l'arithmétique  raisonnée.  On 
ne  saurait  prendre  plus  de  pr^ution  que  ne  le  font 
les  Américains,  pour  éviter  tout  ce  qui  ne  fait  que 
charger  la  mémoire,  sans  parler  aux  sens  et  à  la 
raison.  C'est  dans  cet  esprit  que  sont  conçus  tous  les 
livres  élémentaires,  et  en  particulier  ceux  qui  con- 
cernent la  science  du  calcul.  Les  caractères  qui 
expriment  les  nombres,  lettres  ou  chiffres,  ne  sont 
que  des  signes  représentatifs  d'une  certaine  quantité 
d'objets.  C'est  en  voyant  un  ou  plusieurs  objets  que 
l'on  a  une  idée  de  Vunité  et  de  la  pluralité.  La  vue 
des  cinq  doigts  de  la  main  en  apprend  plus  à  l'élève 
sur  le  nombre  cinq  que  les  deux  signes  5  ou  V,  sur 
lesquels  on  appellerait  exclusivement  son  attention. 
Des  tableaux  spéciaux  lui  représentent  un  arbre, 
deux  enfants,  trois  chiens,  quatre  maisons,  cinq 
chaises,  et  au-dessous  de  l'objet  et  à  côté  de  son 
nom,  sont  les  chiffres  1,  3,  3,  i,  5,  etc.  L'intel- 
ligenee,  qui  va  de  chaque  groupe  d'objets  au  chiffre 
qui  en  désigne  le  nombre,  conçoit  immédiatement 
les  rapports  que  ce  nombre  exprime.  Elle  travaille 
sur  le  concret,  et  la  notion  qu'elle  se  forme  est  claire 
et  précise.  Sur  d'autres  images  représentant  six 
objets,  par  exemple,  trois  sont  placés  à  droite  et 
trois  à  gauche.  L'enfant  voit  avec  ses  yeux  qu'en 
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ajoutant  3  objets  et  3  objets,  il  peut  en  compter 
6  y  et  que  si  de  la  totalité  il  en  retranche  3,  il 
en  reste  3  encore.  Il  a  fait  sans  le  savoir  la  double 
opération  que  Ton  nomme  Vadditionti  la  soustraction. 
Que  ces  opérations  ^  renouvellent  avec  toutes  les 
modifications  qu'elles  comportent,  elles  lui  feront 
parfaitement  comprendre  comment  les  quantités 
croissent  et  décroissent  ;  et ,  s'il  plait  au  maître  de 
l'accoutumer  à  appeler  addition  la  réunion  de 
plusieurs  groupes  d'objets  en  un  seul,  et  soustraction 
le  résultat  du  retranchement  de  quelques-uns  des 
objets  du  groupe  dont  ils  faisaient  partie,  il  ne  lui 
enseignera  que  ce  que  les  sens  lui  ont  appris  déjà. 

La  multiplication  et  la  division  se  feront  par  des 
procédés  analogues,  et  une  poire,  coupée  en  2,  en  3, 
en  4  ou  en  5  parties  égales,  l'introduira  à  la  con* 
naissance  des  fractions  et  des  nombres  fractionnaires. 

Après  cet  enseignement  élémentaire,  l'enfant  peut 
être  initié  aux  opérations  faites  sur  les  nombres 
abstraits.  Ici  encore,  il  s'agit  d'un  enseignement 
purement  pratique.  Les  élèves  font  toutes  sortes 
d'additions,  de  soustractions,  de  multiplications  et 
de  divisions  sur  l'ardoise,  en  suivant  les  mêmes 
opérations  faites  par  le  maître  sur  le  tableau  noir  ; 
ils  sont  surtout  habitués  à  calculer  de  tête,  et  ils 
acquièrent  bientôt  une  habileté  si  grande,  qu'ils  se 
trouvent  en  état  de  résoudre  immédiatement  les 
problèmes  assez  compliqués  qui  leur  sont  proposés 
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et  qui  se  résolvent  par  ces  opérations  élémentaires. 
De  petits  garçons  et  de  petites  filles  de  dix  à  douze 
ans  calculent  ainsi  de  tête  avec  une  promptitude 
surprenante. 

Quand  Tâge  d'étudier  scientifiquement  les  procé- 
dés qu'ils  ont  d'abord  mis  en  pratique  sera  venu, 
leurs  progrès,  soit  en  algèbre,  soit  en  géométrie,  ne 
pourront  être  que  fort  rapides ,  et  c'est  ce  qui  en 
effet  a  lieu,  comme  je  le  ferai  voir  lorsque  je  parlerai 
de  l'enseignement  dans  les  classes  de  grammaire. 

Des  faits,  des  faits,  et  non  des  règles  ;  des  exemples, 
des  informations j  et  non  des  maximes  ;  telle  est  la 
méthode  universellement  employée  et  appliquée  à 
tout  ce  qui  doit  être  enseigné. 

Ce  n'est  encore  ni  par  un  catéchisme  ni  par  un  traité 
philosophique  que  s'enseignent  les  vérités  morales  et 
religieuses.  La  morale  et  les  bonnes  manières,  tout  ce 
qui  constitue  Véducationj  occupent  une  grande  place 
dans  l'enseignement  des  écoles.  L'amour  pour  les  pa- 
rents, l'amitié,  la  tendresse,  la  douceur,  l'obéissance, 
l'honnêteté,  la  bonne  foi,  la  générosité,  le  désintéresse- 
ment^ la  propriété,  l'activité,  l'amour  du  travail,  ne 
sont  l'objet  ni  d'exhortations  directes  ni  de  préceptes 
dogmatiques.  Le  meilleur  moyen  d'enseigner  à  l'élève 
ce  que  c'est  que  la  bonté  et  la  charité,  c'est  de  lui 
inspirer  le  désir  d'être  bon  et  charitable;  c'est  ici 
surtout  que  la  pratique  doit  devancer  la  science.  Tout 
devient  pour  un  maître  zélé  et  comprenant  ses  de- 
voirs une  occasion  pour  cette  sorte  d'enseignement. 
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Des  anecdotes,  offrant  des  exemples  de  Tamonr  fra* 
ternel,  du  respect  pour  la  vieillesse,  de  rhomanité 
pour  les  animaux,  de  la  mutuelle  affection  qui  unit 
les  enfants  associés  aux  mêmes  études,  inspirent 
l'amour  de  ces  vertus  ;  tandis  que  d'autres  récits  pré- 
sentant sous  leurs  couleurs  véritables  l'esprit  mé- 
chant, querelleur  ou  cruel,  la  fraude,  le  mensonge, 
le  manque  de  foi,  font  naître  dans  de  jeunes  cœurs 
l'aversion  pour  ces  défauts.  Une  exacte  surveillance 
pendant  les  classes  et  les  récréations  est  nécessaire 
pour  que  les  enfants  contractent  de  bonne  heure  des 
habitudes  d'ordre ,  de  régularité ,  de  propreté,  de 
politesse^  que  la  pratique  seule  peut  donner.  La 
réunion  dans  les  mêmes  écoles  des  enfants  des  deux 
aeies^  entre  lesquels  s'établit  naturellement  une  heu- 
reuse rivalité,  produit  pour  ce  point  intéressant  de 
l'éducation  des  résultats  fort  remarquables.  Ce  n'est 
pas  la  conséquence  la  moins  importante  de  cette 
co-édttcati(Mi  des  deux  sexes  sur  laquelle  j'aurai  Toc- 
casion  de  revenir. 

Les  écoles  primaires  graduées  partagent  ordinaire- 
ment en  dix  séries  successives  les  cours  d'études 
qu'elles  embrassent.  Dans  les  dixième ,  neuvième , 
huitième,  septième  et  sixième,  les  exercices  dirigés 
d'après  la  méthode  pratique  exposée  d-dessus,  ont 
pour  objet  la  lecture ,  l'épellation ,  l'écriture,  le 
calcul,  le  des^n,  la  musique  vocale  et  la  morale. 
A  partir  de  la  cinquième  série,  renseignement  se 
conplète  par  celui  de  la  grammaire,  de  l'arithmé- 
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tique  raisonnée,  de  la  géographie,  de  Tbistoire  et  de 
la  Constitution  des  États-Unis. 

La  méthode  appliquée  à  la  grammaire  consiste 
surtout  à  faire  distinguer  aux  élèves  eux-mêmes,  sur 
les  textes  qu'ils  lisent  ou  qu'ils  ont  appris  par  cœur, 
les  différentes  espèces  dQ  mots,  leurs  rapports,  les 
temps  des  verbes,  etc.  Ils  sont  exercés  à  l'analyse  et 
ils  sont  ainsi  préparés  à  l'instruction  plus  élevée  el 
plus  complète  qui  leur  sera  donnée  dans  les  classes  de 
grammaire  proprement  dites.  Les  rédactions  écrites 
deviennent  alors  plus  fréquentes.  Elles  consistent  en 
résumés  des  leçons  de  la  classe  précédente  et  en 
compositions  sur  des  sujets  donnés.  Elles  ont  ordi-* 
nairement  pour  sujets  quelqu'anecdote  racontée  par 
le  msdtre  dans  ses  instructions  orales,  ou  quelque 
considération  de  l'ordre  moral  ou  religieux,  se  rap-* 
portant  toujours  à  ce  qui  se  rattache  soit  aux  lec-* 
tures,  soit  à  l'enseignement.  C'est  aussi  par  des 
récits  faits  par  l'instituteur  que  commencent  les  pre- 
mières potions  de  l'histoire.  Elles  ne  sont  point 
embarrassées  par  les  détails  de  la  chronologie,  et 
elles  embrassent  les  Mis  dégagés  des  détails  qui  ne 
sont  que  purement  accessoires.  Comme  Tétude  de 
rhistoire  embrasse  presque  exclusivement  d'abord 
celle  des  États-Unis,  elle  peut  être  aussi  complète 
que  possible,  et  Içs  détails  sur  lesquels  insistent  les 
maîtres  eH  les  livres  mis  entre  les  mains  des  élèves 
ont  pour  but  de  faire  connaître  les  ressonroes  fisaiH 
cières^  industrielles  et  commerciales  du  pays, 
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productions,  la  nature  et  l'exceHence  de  ses  institu- 
tions politiques,  tout  ce  qui  peut  enfin  graver  dans 
le  cœur  l'amour  de  la  patrie  et  une  confiance  sans 
bornes  dans  la  grandeur  de  ses  destinées.  Les  chants 
dont  retentissent  les  écoles,  dans  les  moments  consa- 
crés à  l'étude  de  la  musique,  célèbrent  les  grands 
événements  dont  les  États-Unis  ont  été  le  théâtre  et 
les  actions  généreuses  de  leurs  hommes  les  plus 
illustres. 

C'est  sur  des  globes  que  s'enseigne  la  géogra- 
phie. On  ne  fait  distinguer  et  étudier  aux  enfants  les 
parties  séparées  des  continents  et  des  mers  que  lors- 
qu'ils ont  été  familiarisés  avec  la  vue  de  l'ensemble 
et  avec  la  forme  générale  de  la  terre. 

Les  surintendants  ont  accueilli  partout  avec  em- 
pressement et  mis  aussitôt  en  usage  l'invention 
récente  de  M.  Pierce,  qui  consiste  à  construire  en  fer 
des  globes  terrestres  de  dimensions  variées,  sur  les- 
quels se  posent  de  petits  objets  représentant  des 
vaisseaux,  des  animaux,  des  arbres,  les  types  des 
différentes  races  humaines.  Ces  objets  ont  été  soumis 
à  l'action  du  fluide  magnétique.  La  loi  de  l'attrac- 
tion les  rend  adhérents  au  globe,  et  celui-ci,  en  tour- 
nant sur  lui-même  après  avoir  été  placé  dans  toutes 
les  positions  relativement  à  l'écliptique,  offre  une 
image  réelle  de  la  terre.  Le  fait  parle  aux  yeux  et 
l'esprit  le  saisit  sans  effort.  La  sensation  a  précédé  la 
perception  et  ouvert  la  voie  à  la  réflexion  et  au  raison- 
nement. 


CHAPITRE  V. 

Laçtni  de  ohotM.  —  Lmmbs  on  olilwtf . 

La  théorie  d'après  laquelle  les  philosophes  ex* 
posent  Tordre  d'acquisition  de  nos  connaissances 
étant  le  point  de  départ  de  toute  méthode  d'enseigne- 
ment, a  conduit  les  instituteurs  de  l'enfance  à  don- 
ner une  part  de  plus  en  plus  considérable  à  ce  qu'on 
appelle  aux  États-Unis  les  leçons  de  choses,  object 
jessons  ou  kssons  on  objectSj  ou  encore  teaching 
abjects.  Depuis  le  premier  degré  de  l'éducation  jus* 
qu'au  dernier,  ce  genre  d'enseignement  oral  s'élève 
graduellement  des  notions  les  plus  simples  aux 
connaissances  les  plus  importantes.  Il  mérite  donc 
d'être  exposé  ici  avec  quelques  développements. 

C'est  une  Anglaise,  miss  Jones,  qui,  dans  une 
institution  de  Londres  (the  home  and  colonial  trai-^ 
ning  institution)^  a  la  première  exposé  d'une  manière 
méthodique  et  mis  en  pratique  cet  enseignement  qui, 
introduit  plus  tard  en  Amérique,  s'y  est  rapidement 
propagé. 

Plusieurs  manuels,  parmi  lesquels  se  distinguent 
ceux  de  M"^  Elisabeth  Mayo,  du  professeur  Krusi  et 
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« 

de  M.  Sheldon ,  surinteDdant  des  écoles  publiques 
d'Oswego,  ont  popularisé  ce  genre  d'instruction, 
suivi  aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  écoles 
publiques. 

Il  fallait  avant  tout  y  prép^er  les  instituteurs.  Les 
leçons  de  choses  sont  établies  d'après  les  principes 
suivants,  dont  1^  n^a^jtres  ne  s^ufaîent  frop  se  péné- 
trer, et  que  Ton  cherche  à  leur  inculquer  dans  toutes 
les  écoles  normales: 

Cultiver  les  facultés  d'après  l'ordre  naturel  de 
leur  développement  ;  commencer  par  conséquent  par 
les  sens  ;  ne  rien  dire  à  l'enfant  de  ce  qu'il  peut  dé- 
couvrir de  lui*-méme.  Réduire  chaque  sujet  i  ses 
éléments  les  plus  simples.  N'expliquer  qu'une  diffi- 
culté à  la  fois  ;  marcher  pas  à  pas  sans  s'arrêter,  la 
mesure  de  rinfprmation  n'étant  pas  djsms  ce  que  le 
maître  peut  donner,  mais  dans  ce  que  l'élève  peut 
recevoir  ;  assigner  à  chaque  leçon  un  but  déterminé^ 
immédiat  ou  prochain.  Développer  l'idée,  puis  le 
mot,  perfectionner  le  langage,  procéder  du  connu  à 
l'inconmi,  du  partlpuljier  au  général,  du  concret  à 
l'abstrait,  du  simple  au  composé  ;  d'abord  la  synthèse, 
puis  l'analyse  ;  suivre  non  l'ordre  du  sujet,  mais 
l'ordre  de  la  nature. 

Les  leçons  de  choses,  np  peuvent  donner  une  ins- 
truction réelle  que  si  les  notions  que  l'on  fournit  oa 
que  l'on  fait  découvrir  aux  enfants  sont  justes , 
exactes  et  conformes  à  la  vérité»  De  là,  pour  l'insti- 
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tuteur,  la  nécessité  d'une  préparation  sérieuse.  Il 
doit  avoir  soin  de  déterminer  le  sujet  de  la  leçon  et 
le  but  dans  lequel  elle  doit  se  faire,  enfin  établir 
son  plan,  divisé  en  autant  de  points  qu'il  sera  néces- 
saire. 

On  peut,  d-après  ces  préliminaires,  juger  de  l'im- 
portance que  les  Américains  attachent  à  cette  partie 
de  l'en^ignement  dans  les  écoles  primaires.  Ils  le 
considèrent  comme  un  moyen  assuré  d'exercer  utile- 
ment et  de  développer  chez  les  élèves  l'attention, 
l'esprit  d'observation,  la  réflexion  et  le  raisonnement. 
Ce  que  les  méthodes  anciennes  essaient  de  produire, 
au  moyen  de  l'étude  des  langues  considérées  jusqu'à 
présent  comme  la  meilleure  des  gymnastiques  intel- 
lectuelles^ les  instituteurs  des  États-Unis  croient 
l'atteindre  plus  directement  et  avec  plus  de  fruit  par 
l'étude  des  choses. 

Pour  procéder  méthodiquement,  l'instituteur  consi- 
dère l'éducation  de  l'école  comme  la  continuation 
et  la  suite  de  celle  que  l'enfant  reçoit  dans  sa  famille. 
Celui-ci  arrive  déjà  pourvu  d'une  foule  de  connais- 
sances naturellement  acquises  qu'il  est  bon  de  lui 
remettre  sous  les  yeux  et  dont  il  faut  l'habituer  à  se 
rendre  compte.  Les  premiers  objets  dont  on  lui  par- 
lera seront  donc  ceux  qui  déjà  lui  sont  devenus  fami- 
liers :  une  chaise,  une  table,  un  couteau,  du  pain, 
du  lait,  du  vin,  un  livre,  une  montre,  etc.  Il  s'agira 
d'abord  de  l'habituer  à  regarder  l'objet,  d'en  énumé- 
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rer  et  d'en  nommer  les  différentes  parties  ou  les  pro- 
priétés.  Voici,  par  exemple,  une  orange  :  chaque 
enfant  appelé  à  son  tour  en  nomme  et  en  montre  les 
différentes  parties ,  la  peau ,  le  jus,  la  pulpe,  les 
graines,  les  divisions,  le  dedans,  le  dehors,  la  sur- 
face, etc.  ;  puis  les  qualités  :  elle  est  d'un  jaune 
rouge,  ronde  en  forme  de  boule,  la  pulpe  en  est 
douce,  rafraîchissante,  d'une  odeur  agréable^  etc. 
Voici  un  livre  :  l'élève  en  fait  remarquer  l'extérieur, 
l'intérieur,  les  bords,  les  coins,  la  reliure,  le  papier, 
le  dos,  les  côtés,  le  haut,  le  bas,  le  titre,  la  préface, 
l'introduction ,  les  parties ,  la  fin ,  les  feuilles,  les 
pages,  la  marge,  les  lettres,  les  chiffres,  les  mots, 
les  phrases,  les  syllabes,  les  lignes,  les  paragraphes; 
tous  ces  mots  dont  s'enrichit  son  langage  sont  autant 
de  faits  acquis  par  sa  mémoire,  de  matériaux  de 
connaissances  sur  lesquelles  pourra  s'exercer  son 
jugement. 

Voici  une  leçon  de  ce  genre,  faite  dans  une  classe 
d'enfants  de  huit  à  neuf  ans,  à  laquelle  j'assistais 
dans  une  école  de  Boston. 

Le  maître  avait  placé  sur  la  table  une  montre,  et 
les  élèves  répondirent  tour  à  tour  aux  questions  qui 
leur  furent  posées.  — Le  ma!tre  :  Quel  est  cet  objet? 
—  L'élève  :  C'est  une  montre.  —  Le  maître  :  Main- 
tenant regardez-la,  et  faites-moi  connaître  le  nom 
de  quelques-unes  de  ses  parties  ?  —  L'élève  :  Le 
verre.  —  Une  autre  partie?  —  Les  aiguilles.  —  Tous 
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LES  ÉLÈVES  :  Une  montre  a  un  verre  et  des  aiguilles. 
—  Le  maître  :  A-t-elle  d'autres  parties?  —  L'élève  : 
Un  bord.  —  Le  maître  :  Y  a-t-il  d'autres  parties  que 
vous  ne  pouvez  pas  voir  lorsque  je  vous  présente  la 
montre?  —  L'élève  :  Oui,  le  dedans.  —  Le  maître  : 
Regardez-bien,  et  vous  pourrez  encore  me  nommer 
quelque  chose?  —  L'élève  :  Le  dehors.  —  Tous  les 
ÉLÈVES  :  La  montre  a  un  dedans  et  un  dehors.  —  Le 
maître  :  Vous  m'avez  dit  que  la  montre  a  des 
aiguilles;  où  ces  aiguilles  se  touchent-elles?  — 
D'abord  dans  le  milieu.  —  Le  maître  :  Dans  le  milieu 
de  quoi  ?  —  L'élève  :  Dans  le  milieu  de  la  face  de 
dessus.  —  Le  maître  :  Vous  venez  de  me  nommer 
deux  autres  parties  de  la  montre.  Elle  a  un  dessus 
et  un  petit  trou  dans  le  milieu  ;  maintenant  dites- 
moi  combien  il  y  a  d'aiguilles?  —  L'élève  :  Deux. 
—  Le  maître  :  Sont-elles  semblables  ?  —  L'élève  : 
Non.  —  Le  maître  :  Pourquoi  ne  sont-elles  pas 
semblables  ?  —  L'élève  :  L'une  est  longue  et  l'autre 
est  courte.  —  Le  maître  :  Dites  donc  la  montre  a 
deux  aiguilles  dont  l'une  est  longue  et  l'autre  courte. 
Voyez-vous  quelqu'aulre  chose  sur  le  dessus?  — 
L'élève  :  De  petites  figures  autour  de  sa  circonfé- 
rence le  long  de  son  bord.  —  Le  maître  :  Dites-moi 
une  autre  partie  que  vous  avez  déjà  nommée  ?  — 
L'ÉLÈVE  :  Le  verre.  —  Le  maître  :  Combien  une 
montre  a-t-elle  de  verres  ?  —  L'élève  :  Un  seul. 
^  Le  maître  :  Et  qu'est-ce  que  couvre  ce  verre  ?  — 
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L'élève  :  Le  dessus  de  la  montre.  —  Le  maître  : 
Très-bien.  Puisque  vous  avez  regardé  cette  montre 
et  que  vous  m'en  avez  nommé  quelques  parties^ 
quel  est  celui  d'entre  vous  qui  pourrait  me  dire  com- 
ment il  peut  reconnaître  qu'une  montre  est  près  de 
lui  sans  qu'il  la  voie?  —  Un  élève  :  Moi,  Monsieur  ; 
la  montre  fait  du  bruit,  elle  fait  tiotoc.  —  A  quoi 
sert  une  montre?  —  A  faire  connaître  quelle  heure 
il  est.  —  C'est  vrai;  mais  tfy  a-t-il  pas  d'autres 
objets  qui  marquent  l'heure  ?  —  Oui,  la  cloche.  — 
Eh  bien,  chantons  donc  en  chœur  la  chanson  de  la 
cloche.  Les  élèves  chantent  : 

Tbe  neat  Uttte  clock  in  tbe  corner  it  stands. 

<c  La  jolie  petite  cloche  est  là-bas  dans  son  coin.  > 
Telle  est  dans  toute  sa  simplicité  le  premier  degré 
de  ces  leçons  de  choses. 

On  continue,  et  le  second  pas  que  l'on  fait  faire 
aux  élèves  consiste  à  leur  montrer  des  objets  plus 
compliqués  ou  moins  communs,  et  à  leur  faire  con- 
naître les  termes  techniques  qui  expriment  leurs 
propriétés  diverses.  C'est  ainsi  qu'ils  prennent  une 
idée  de  toutes  les  figures  géométriques  des  corps 
élastiques,  flexibles,  transparents,  opaques,  rudes, 
polis,  lumineux;  c'est  ainsi  qu'ils  apprennent  à  distin- 
guer ceux  qui  sont  solubles  (le  sucre),  demi-transpa- 
rents (gomme  arabique),  poreux  (l'éponge),  etc.,  etc. 
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A  €ë(te  elasse  d'objets  appartieiment  le  sel  ^  une 
pltotiie,  de  la  cire,  une  bongle,  etc. 

Eh  étudiant  des  objets  d'un  ordre  différât, 
l'enfant  est  amené  à  y  distinguer  les  qualités  autres 
^e  celles  qui  tombent  sous  les  sens.  En  lui  mon- 
trant, par  exemple,  de  la  laine  et  un  morceau  de 
drap,  on  lui  fait  reconnaître  les  objets  naturOs  et  les 
objets  artificiels  ou  fabriqués  indigènes  et  exotiques, 
minéraux,  végétaux,  animaux,  etc.,  etc. 

Telles  sont  les  notions  qui  fournissent  les  remarques 
à  fdre  sur  la  cbaux,  le  charbon,  une  allumette,  une 
feuille  de  rose,  le  miel,  un  papillon,  one  huître,  tme 
aiguille  à  coudire,  etc. 

Après  avoir,  au  moyen  de  ces  exercices  qui  peuvent 
être  multipliés  et  variés  à  l'infini,  développé  ce  que 
les  psychologues  ont  appelé  les  facultés  perceptives  et 
intuititesj  source  et  origine  des  idées  sensibles,  on 
doit  songer  non  plus  seulen^nt  à  nommer  et  à  dts^ 
tinguer  les  objet»,  mais  à  découvrir  les  aif^alogies 
ou  tes  différences  qui  peuvent  exister  entre  eux  an 
point  de  vue  physique  et  moral. 

Les  élèves  sont  assez  avancés  pour  pouvoir  mettre 
par  écrit  sur  l'ardoise  oti  le  papier  les  résultats  db 
leurs  observations.  Oh  choisit,  par  exemple,  pout 
en  faire  fai^e  la  description  et  en  expliquer  les  pro* 
priélés,  des  objets  appartenant  à  une  même  classe,  les 
épices  (poivre,  muscade,  gingembre,  girofle,  pi- 
ment, etc.)  Les  liquides  (eau,  vin,  huile,  bière, 
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encre,  lait).  Les  métaax(or,  argent^  mercure,  plomb, 
fer,  étain).  Puis  vienneQt  les  principaux  objets  appar- 
tenant aux  grandes  divisions  des  règnes  minéral, 
végétal  et  animal.  Enfin,  les  explications  ont  pour 
objet  les  principaux  tissus  de  fil  de  coton,  de  laine, 
de  soie,  les  objets  manufacturés,  porcelaine,  aiguilles, 
ciseaux,  limes,  plumes,  etc.  Ces  observations,  ces 
informations,  ces  explications,  ces  comparaisons, 
continuées  et  méthodiquement  graduées  n*ont  pas 
seulement  pour  résultat  de  fournir  les  éléments  d'un 
savoir  réel,  de  pourvoir  l'intelligence  de  connais- 
sances positives,  d'une  utilité  incontestable;  elles 
n'ont  pas  seulement  remplacé  heureusement  pour 
les  enfants  cette  science  purement  verbale  que 
donnent  les  études  grammaticales  commencées  avant 
l'âge  où  elles  peuvent  être  profitables  ;  elles  n'ont 
pas  seulement,  enfin,  intéressé,  attaché,  charmé 
souvent  les  élèves,  dont  la  curiosité  a  constamment 
été  soutenue  et  surexcitée  par  l'immense  variété  des 
objets  mis  tour  à  tour  sous  leurs  yeux  ;  elles  ont 
servi  surtout  à  éveiller,  à  mettre  en  jeu ,  à  dévelop- 
per, à  fortifier  toutes  les  facultés  de  l'entendement  ; 
il  n'y  est  entré  aucune  de  ces  idées  vagues  ou  mal 
définies,  qui  ne  sont  pour  la  plupart  des  enfants  que 
des  sons  ayant  frappé  sans  profit  leurs  oreilles,  des 
mots  vides  de  sens  acceptés  de  confiance ,  inutile 
fardeau  dont  se  surcharge  la  mémoire.  Les  leçons 
de  choses  les  ont  habitués  à  voir  et  à  bien  voir,  à 
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observer^  à  distingaer,  à  jager,  à  comparer  et  à 
raisonner.  Les  leçons  de  choses  ne  constituent  pas 
encore  la  sience  ;  mais  elles  préparent  merveilleuse- 
ment l'esprit  à  un  enseignement  scientifique.  Lorsque 
plus  tard  les  élèves  étudient  sérieusement  la  physique, 
la  chimie,  la  géologie,  la  minéralogie,  la  zoologie, 
la  botanique,  etc.,  ils  n'entrent  pas  dans  un  monde 
inconnu;  ils  connaissent  les  principales  productions 
de  la  terre,  les  procédés  de  fabrication  employés 
dans  la  plupart  des  manufactures  où  le  travail  de 
l'homme  transforme  les  produits  de  la  nature  ;  ils 
apportent  dans  les  professions  commerciales  et 
industrielles  des  notions  qu'ils  auront  plus  d'une  fois 
à  mettre  à  profit  (1). 

Tel  est  surtout  le  but  que  les  Américains  veulent 
atteindre  au  moyen  de  cette  méthode,  qui  s'applique 
d'ailleurs  à  toutes  les  parties  de  l'enseignement  et 
dont  l'esprit  se  retrouve,  même  dans  les  hautes  études 
des  collèges  et  des  facultés. 

L'habitude  de  procéder  par  voie  d'information 
et  d'epquôte,  de  raisonner  sur  des  faits  positifs,  ne 
peut  que  produire  d'utiles  résultats  dans  le  domaine 
des  sciences  ;  mais,  transportée  ^ans  l'art,  la  litté- 

(I)  Un  grand  nombre  de  livres  à  rasage  des  maîtres  et  des  élèves 
ont  été  publiés  aux  Etats-Unis,  dans  ces  derniers  temps  ;  je  mentionne 
particulièrement  ceux  de  M.  E.-B.  Sheldon  :  Lessons  on  Objecls, 
gradualed  séries,  New-Tork,  Charles  Scribner,  1868  ;  Manuel  of  ele- 
mentary  instruciùm  for  the  use  of  public  and  private  Schools  and 
normal  classes.  1868,  même  librairie. 
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rature,  la  philosophie^  rhistoire,  etle  laisse  dans 
l'ombre  une  des  facultés  les  plus  brillantes  de  Tespiit^ 
rimâgination,  qui,  comme  nous  le  verrons,  ne  jeitô 
dans  le  système  général  de  l'éducation  publique  aux 
États-Unis  qu'un  rôle  secondaire.  Cette  faculté  ne 
manque  nullement  à  l'enfance,  et  il  est  bon  de  ne 
pas  la  laisser  dominer.  C'est  une  chose  excellente, 
sansdoiute,  que  ces  leçons  d'objets  dont  l'introduction 
dans  nos  écoles  serait  fort  désirable  ;  mais  il  serait 
dangereux  de  leur  donner  une  importance  exclusive. 
£n  apprenant  par  coeur  les  fables  de  notre  La  Fon- 
taine, les  enfants  n'acquièrent  pas  seulement  sur 
lès  plantes ,  les  animaux  et  l'homme ,  les  notions 
utiles  que  leur  fournit  ce  grand  observateur  de  la 
nature  ;  ils  trouvent  de  plus  le  charme  du  réc»t,  la 
vivacité  des  peintures,  les  piquantes  allusiom,  la 
finesse  des  réparties,  la  délicatesse  des  sentimmts. 
Les  leç(Mis  de  morale  pratique  et  les  impressions 
qu'ils  en  reçoivent  laissent  dans  leur  esprit  des 
traces  profondes.  Ainsi  se  forment  et  se  développent 
chez  eux  ces  qualités  de  l'esprit  et  du  coeur,  sans 
lesquelles  aucun  progrès  n'est  possible  dans  le  d<^ 
maine  de  l'art  et^de  la  poésie. 

On  ne  s'occupe  pas  avec  assez  de  soin,  dans  les 
écoles  des  États-Unis,  des  études  propres  à  donner 
l'essor  au  sentiment  et  à  former  le  goût.  On  y  abuse 
de  l'observation,  on  y  abuse  du  NihU  est  inteUêctu 
nisi  quod  fuerit  prius  in  sensUy  ce  qui  conduit  Tins* 
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titatenr  à  insister  sur  des  moyens  sonvient  ti^érils. 
Dans  Qne  école  de  Brooklyn,  parfaitement  dirigée 
d'ailleors  J'assistais  à  une  instraction  morate.  Le 
maitre  se  proposait  de  faire  comprendre  aux  edfafits  la 
nécessité  de  l'ordre.  Il  avait  fait  apporter  sur  la  table 
un  verre,  une  soucoupe,  une  cuillère,  des  mouchettes, 
une  bougie,  un  chandelier.  Tous  ces  objets  étaient 
placés  en  désordre  sur  la  table.  Un  enfant  appelé 
paur  lui  fat  invité  à  ranger  ces  différents  objets  dans 
un  ordre  convenable,  ce  qu'il  fit,  en  plaçant  te  verre 
au  milieu  de  la  soucoupe,  la  cuillère  sur  le  côté 
droit  de  la  soucoupe,  la  bougie  dans  le  chandelier 
et  les  mouchettes  sur  le  plateau.  Lorsque  ces  objets 
étalât  éparpillés  sur  la  table ,  ils  l'encombraient 
d'une  façon  désagréable  ;  mis  chacun  à  leur  place  et 
rangés  symétriquement,  ils  dégageaient  la  table 
dont  on  pourrait  alors  se  servir.  Les  yeux  avaient 
été  frappés  d'un  double  spectacle  de  l'ordre  et  du 
désordre,  et  rintelligence  avsût  compris  pourquoi 
le  premier  est  préférable  au  second. 

J'aime  mieux  la  leçon  qui  suivit  celle-^ci.  On 
apporta  et  on  mit  sous  les  y£ux  de  la  classe  un  nid 
d'oiseau.  Après  les  questions ^'usage  :  Quel  est  cet 
objet  ?  Quelles  en  sont  les  parties  ?  Avec  quoi,  psu* 
qui  est-il  fait  ?  Où  Ta-t-on  trouvé  ?  Après  quekpies 
observations  sur  l'industrie  des  oiseaux,  sur  la  bonté 
et  la  sagesse  de  Dieu,  qui  leur  a  donné  l'admirable 
instinct  avec  lequel  ils  trouvent  et  disposent  avec 
tant  d'art  les  divers  matériaux  qu'ils  emploient,  etc.. 
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le  maître  ra€onta  comment  des  enfants,  sans  pitié, 
avaient  pris  un  nid  où  se  trouvaient  cinq  pauvres 
petits  oiseaux,  sous  les  yeux  mêmes  de  la  mère  qui, 
voletant  autour  de  sa  chère  couvée,  faisait  entendre 
des  cris  plaintifs,  capables  d'attendrir  les  cœurs  les 
plus  insensibles.  Ce  récit  était  fait  d'une  manière 
simple  et  touchante.  Les  enfants  paraissaient  émus. 
Le  maître  leur  demanda  ce  qu'ils  pensaient  de  la 
conduite  des  dénicheurs  ;  elle  fut  unanimement 
condamnée.  La  leçon  était  bonne  ;  mais  elle  aurait 
eu  toute  sa  valeur,  quand  bien  même  on  ne  se  serait 
pas  cru  obligé  de  parler  préalablement  aux  sens  des 
enfants  en  leur  montrant  un  nid.  Un  instituteur 
français,  en  lisant  ou  en  faisant  réciter  une  fable  de 
Florian,  aurait  produit  sur  les  écoliers  la  même 
impression.— Ces  observations  n'ont  nullement  pour 
but  de  condamner  un  système  d'instruction,  qui  sur 
beaucoup  de  points  s'approprie  merveilleusement 
aux  dispositions  naturelles  de  l'enfance.  Je  constate 
seulement  ce  qui  lui  manque.  Tout  en  reconnaissant, 
d'un  autre  côté,  l'utilité  des  exercices  par  lesquels 
nos  instituteurs  développent  les  facultés  intellectuelles 
et  morales  de  leurs  élèves,  je  ne  saurais  trop  leur 
recommander  l'usage  de  la  méthode  américaine  de 
l'enseignement  au  moyen  des  objets  ;  elle  est 
extrêmement  profitable.  On  obtiendrait  assurément 
d'excellents  résultats,  si  chacun  des  deux  pays, 
empruntant  à  l'autre  ce  qui  lui  manque,  faisait 
marcher  de  front  les  deux  méthodes  d'eDseignement. 
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iotiM  éb  gnuniuJn.  —  toolM  sapMtiirtf  (  higli  leliools).  —  AMdéniif. 

ToQtes  les  parties  de  renseignement^  commencées 
dans  les  écoles  primaires^  se  continuent  et  se  com- 
plètent avec  les  développements  que  comporte  l'âge 
plus  avancé  des  élèves  dans  les  classes  de  grammaire. 
Etablies  les  unes  dans  des  maisons  spéciales,  les 
autres  dans  les  écoles  primaires,  leur  organisation 
varie  dans  les  divers  États  de  l'Union  et  quant  aux 
matières  qu'elles  embrassent  et  quant  à  la  distribu- 
tion des  classes.  C'est  à  New-York  que  j'ai  trouvé  le 
meilleur  système  d'études  et  les  programmes  les 
mieux  rédigés.  On  les  a  pris  pour  modèles  dans  plu- 
sieurs États  de  l'Ouest. 

On  s'était  pendant  longtemps  fondé,  pour  la  dis- 
tinction des  cours ,  sur  les  livres  classiques  (  text 
books)^  adoptés  par  les  comités  ;  et  les  instituteurs, 
s'occupant  avant  tout  d'en  faire  la  répartition  entre 
chacune  des  années  consacrées  aux  classes  de  gram- 
maire, ne  suivaient  en  général  aucun  ordre  logique 
et  régulier.  Les  programmes  de  New-York  éta- 
blissent les  différents  degrés  que  les  élèves  doivent 
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successivement  parcourir,  d'après  les  matières  même 
de  renseignement. 

Le  cours  régulier  des  études  dans  les  classes  de 
New-York  se  partage,  d'après  le  programme  publié 
en  1868,  en  degrés.  Les  élèves  y  sont  admis  à  Tâge 
de  neuf  ou  dix  ans.  La  durée  totale  de  l'enseignement 
est  de  quatre  à  cinq  a&s.  Une  année  entière  est 
exigée  pour  les  cours  du  degré  le  plus  élevé.  On 
y  enseigne  la  lecture,  l'épellation,  la  grammaire 
anglaise  raisonnée,  les  définitions,  i'étymologie,  la 
composition,  l'arithmétique,  la  géographie  et  l'his- 
toire. Les  leçons  de  choses  (oral  instruction)^  faisant 
suite  à  celles  de  l'école  primaire,  font  connaître  suc- 
cessivement les  qualités  des  objets  familiers,  les 
propriétés  des  plantes,  des  minéraux,  des  animaux  ; 
puis  les  faits  appartenant  au  domaine  de  l'agricul- 
ture, du  commerce  et  de  l'industrie.  On  y  continue 
avec  le  même  soin  l'enseignement  pratique  de  la 
morale  (manners  and  moral). 

Un  cours  d'études  supplémentaires,  divisé  en  deux 
degrés,  est  établi  pour  les  filles  et  pour  les  garçons. 
Dans  les  premières  (female  grammar  schools) ,  les  élèves 
étudient  la  grammaire  anglaise  (  analyse  et  compo- 
sition), la  rhétorique,  la  littérature  anglaise,  l'his- 
toire ancienne,  l'histoire  moderne,  abrégée  pour  ce 
qui  concerne  les  États  autres  que  la  France  et  l'An- 
gleterre, objet  d'an  enseignement  plus  détaillé, 
ralgâ)re,  la  géométrie,  la  physique,  Thistoire  natu- 
relle et  l'astronomie. 


Ces  «Hirs  sont  les.  mômes  pour  les  gaiçoBs^  qui 
poussent  cependant  un  peu  plus  lain  Téinde  de 
rygèbreet  dAiagpéométm.  Ils  ajoutent  ila  physique 
et  à  TbisiDire  oatareiiQ  1a  chimie,  te  àmin  d'arcbi^ 
tecture  et  de  machines^  et  la  tsnue  des  liivres.  L'his^ 
toire  des  Ëtats-Unis,  de  leur  constitutioa  politique» 
les  lois  mqmicipales  et  îniernationales»  complètent 
cet  enseignement  supplémentaire;  auquel  les  élèves 
ne  sont  admis  qu'après  des  examens  sévères  présidés 
par  le  surintendant. 

Dans  plusieurs  États,  les  classes  de  grammaire 
avec  leurs  cours  supplémentaires  sont  communes  aux 
élèves  des  deux  sexes  sans  distinction.  La  même 
remarque  s'applique  aux  écoles  supérieures  dont 
j'aurai  bientôt  à  parler,  et  la  tendance  générale  des 
esprits  semble  devoir  conduire  dans  un  avenir  pro-» 
chain  à  ouvrir  aussi  aux  jeunes .  filles  les  cours  des 
collèges  et  des  facultés.  Plusieurs  villes,  comme  nous 
le  verrons,  ont  déjà  pris  sur  ce  point  l'initiative. 

Les  écoles  primaires,  comme  celles  de  grammaire, 
ont  aussi  des  cours  de  musique  vocale  et  de  dessin, 
dont  l'enseignement  est  conduit  très^loin  dans  les 
cours  supplémentaires.  Le  surint^idaut  peut  auto- 
riser pareillement  l'étude  du  latin,  du  français,  de 
L'allemand  dans  les  classes  les  plus  avancées  des 
écoles  de  grammaire. 

Toutes  ces  études,  ainsi  que  j'ai  fait  observer, 
correspoQdeot  à  nos  écoles  réelles  ou  profession-i- 
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nelles,  et  à  la  plus  grande  partie  de  notre  enseigne- 
ment secondaire. 

C'est  depais  un  petit  nombre  d'années  seulement 
que  l'organisation  des  écoles  primaires  et  des  écoles 
de  grammaire  a  reçu  le  degré  de  précision  qui  lui  a 
longtemps  manqué. 

Les  efforts  intelligents  d'hommes  tels  que  MM.  J. 
Philbrick,  de  Boston,  Randal,  de  New-York,  Wells, 
de  Cincinnati,  Ira  Divol,  de  Chicago,  sont  parvenus 
à  en  circonscrire  jusqu'à  un  certain  point  les  limites 
et  à  en  déterminer  le  but.  Les  résultats  auxquels  on 
est  parvenu  dans  les  Ëtats  où  l'éducation  publique 
est  le  mieux  ordonnée,  ont  été  de  donner  aux  élèves 
une  instruction  suffisante  et  immédiatement  appli- 
cable aux  besoins  de  la  vie,  tout  en  les  préparant 
à  continuer  leurs  études,  s'il  leur  convient  ou  s'il 
leur  est  possible  d'entrer  dans  les  écoles  supérieures, 
et  plus  tard  dans  les  établissements  classiques  ou 
scientifiques,  collèges  ou  universités. 

Si  l'instruction  donnée  dans  les  écoles  primaires, 
n'était  considérée  que  comme  une  préparation  pour 
les  écoles  de  grammaire^  et  si  celles-ci  ne  faisaient 
que  préparer  aux  écoles  supérieures,  le  but  ne  serait 
pas  atteint. 

Il  était  nécessaire,  d'une  part,  de  traiter  chacune 
des  branches  de  l'enseignement  public,  comme 
formant  un  cours  complet  d'instruction,  quoique 
limité  et  proportionné  soit  à  l'âge  des  enfants,  soit 
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aax  nécessités  sociales  qui  les  forceraient  à  s'en 
contenter  ;  de  l'autre  part,  de  disposer  les  programmes 
de  telle  sorte  que  celui  de  la  branche  supérieure  fut 
la  suite  et  la  continuation  de  la  branche  qui  la 
précède  immédiatement,  et  que  depuis  l'enfant  de 
six  ans,  recevant  les  premières  leçons  à  Técole 
primaire,  jusqu'au  jeune  homme  ou  à  la  jeune  fille 
de  dix-huit  ans  qui  sort  de  l'école  supérieure,il  n'y  eût, 
dans  le  système  des  études,  ni  lacune,  ni  solution  de 
continuité.  Ainsi  se  trouvent  conciliés  les  principes 
de  l'égalité  et  la  loi  de  progression.  Pour  tous  les 
enfants  de  la  libre  Amérique,  le  point  de  départ  et 
le  point  d'arrivée  sont  les  mêmes.  Tous  entrent  dans 
ce  vaste  domaine  de  l'éducation  publique,  en  marchant 
dans  le  même  sentier  et  en  suivant  le  même  curriculum 
d'études.  La  seule  différence  (  et  cette  différence  est 
le  fait  non  de  la  législation ,  mais  des  conditions 
naturelles  de  la  vie),  c'est  que  les  uns  s'arrêtent  à  un 
certain  point  de  voyage  ;  les  autres^  en  plus  petit 
nombre,  à  un  point  plus  éloigné;  les  autres,  en 
nombre  encore  plus  restreint,  atteindront  le  sommet 
et  les  dernières  limites. 

L'État  ouvre  libéralement  à  tous  les  écoles  de  tous 
les  degrés.  Après  les  écoles  de  grammaire,  il 
organise,  sous  le  nom  de  high  Schools ,  écoles 
supérieures,  des  établissements  où  le  niveau  des 
études  s'élève  encore  avec  ce  double  caractère,  déjà 
constaté  pour  les  écoles  des  degrés  inférieurs^  qu'ils 
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dontieot  tme  instruction  immédiatement  applicaUe 
et  qu'ils  préparent  aux  cours  dont  se  compose 
renseignement  elwsiipie. 

L'organisation  de  ces  écoles  affecte  deux  formel 
différentes  :  l'une,  sous  le  nom  d!ÊC€k  mpériewe 
anglaise  (English  high  Schùoï)^  embrasse  les  matières 
dont  se  compose  en  général  ce  que  nous  appelons 
Yenseignement  profesmnnél  ^  dâxis  lequel  les  langues 
anciennes  et  les  hautes  parties  scientifiques  occupeiA 
peu  de  j^ace  ;  l'autre  (latin  high  School)  se  rapproche 
davantage  de  notre  enseignement  classique* 

On  y  étudie  le  latin  et  le  grec.  Dans  quelques  Étals» 
ces  écoles  forment  deux  divisions  tout  à  M  di^Anetes* 
Dans  d'autres,  elles  n'ont  qu'un  programme  général; 
mais,  comme  les  leçons  se  font  à  des  heures  diffé^ 
rentes,  les  élèves  peuvent  choisir  parmi  tous  1^  couis 
ceux  qu'il  leur  convient  le  mieux  de  suivre.  C'est  ce 
qui  a  lieu  à  Chicago,  à  SaintrLouis,  dans  la  freê 
AcadenUe  de  New-Yott,  qui  cependant  vient  d'ajouter 
aux  divisions  établies  un  cours  particulier,  donnant 
l'instruction  purement  professionnelle.  A  Boston,  les 
deux  genres  de  high  Schools  sont  distincts;  il  en  est  de 
même  à  Philadelphie.  Chaque  ville  adopte  le  système 
qu'elle  préfère,  selon  le  point  de  vue  où  elle  se  place. 

Il  est  assez  difficile  de  constituer  un  enseignement 
qui  doit  être  à  la  fois  spécial  et  général.  Les  études 
littéraires,  historiques  et  philosophiques,  ûmWi  y 
trouver  place,  ainsi  que  les  études  de  malbéBiaeUques^ 
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de  physique,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle,  de 
plus  en  plus  envahissantes,  est-il  possible  de  les 
faire  marcher  de  front,  et  ne  devient-il  pas  néces- 
saire d'assigner  à  chacune  d'elles  une  part  distincte? 
D'opérer  à  un  certain  moment  cette  séparation  qui,  sous 
le  nom  de  bifurcation^  a  été  pendant  plusieurs  années 
essayée  dans  nos  écoles  françaises,  puis  abandonnée 
comme  ne  produisant  aucun  des  effets  qu'on  en 
avait  attendu  ? 

Dans  un  pays  qui^  comme  l'Amérique,  est  tou- 
jours à  la  recherche  du  mieux,  et  qui  ne  recule 
devant  aucune  tentative  se  présentant  sous  la  sédui- 
sante image  du  progrès,  tous  les  systèmes  peuvent 
être  rois  en  œuvre  et  fonctionner  sur  divers  points. 
On  les  adopte  ou  on  les  rejette,  selon  que  l'expé- 
rience et  les  résultats  pratiques  les  justifient  ou  les 
condamnent. 

Les  meilleurs  esprits  travaillent  maintenant  à 
faire  comprendre  que,  de  cinq  à  dix-huit  ans,  l'ins- 
truction publique  doit  être  dirigée  dans  des  vues 
générales  ;  que  les  lettres  et  les  sciences  ne  peuvent 
fondant  ce  temps  être  l'objet  d'études  spéciales  et 
approfondies  ;  qu'en  se  bornant  à  y  chercher  une 
source  d'enseignements  et  d'informations  positives, 
les  maîtres  doivent  songer  avant  toiit  à  former  des 
hommes  et  dés  citoyens,  également  préparés  pour 
entrer  avec  distiâctiort  dans  les  diverses  carrières 
qu'ils  auront  choisies,  mais  auxquelles  il  serait  sou- 
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veraiDemeût  imprudent  de  les  condamner  en  quelque 
sorte  d'avance.  Les  écoles  publiques  ne  doivent  for- 
mer ni  des  agriculteurs,  ni  des  mécaniciens,  ni  des 
ingénieurs,  ni  des  physiciens,  ni  des  chimistes;  c'est 
le  fait  des  écoles  spéciales,  qu'il  s'agit  de  multiplier, 
et  qui  s'organisent  en  effet  dans  la  plupart  des  États 
de  l'Union,  d'une  manière  forte  et  puissante,  en 
dehors  et  à  côté  des  écoles  existantes. 

Conçus  dans  cet  esprit,  les  programmes  des  écoles 
publiques  primaires,  secondaires  et  supérieures,  se 
dégagent  peu  à  peu  des  matières  qui  les  encom- 
braient jusqu'à  ce  jour,  et  qui  leur  donnaient  cette 
apparence  encyclopédique  qu'ont  eue  pendant  long- 
temps et  qu'ont  encore  malheureusement  beaucoup 
trop  ceux  de  nos  baccalauréats.  Mais  c'est  encore 
moins  par  le  nombre  et  la  nature  des  objets  dont 
se  compose  le  programme  des  grammar  schools  et  des 
high  schools,  que  par  la  méthode  et  la  mesure  qui 
doivent  présider  à  leur  enseignement,  que  Ton  peut 
apprécier  leur  caractère  et  leur  nature. 

Il  est  expressément  recommandé  de  ne  prendre 
dans  chacune  des  branches  d'études  enseignées  que 
la  partie  la  plus  essentielle,  c'est-à-dire  ce  qu'il  . 
importe  à  tous  de  connaître,  en  réservant  pour  les 
écoles  particulières  les  matières  que  doit  embrasser 
et  approfondir  tout  enseignement  spécial.  Les  profes- 
seurs sont  naturellement  portés  à  donner  une  impor- 
tance exagérée  à  la  partie  de  l'enseignement  dont  ils 
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soDt  chargés  :  ils  traitent  la  grammaire,  Thistoire, 
la  géographie  comme  si  elles  étaient  les  seules 
branches  de  Tinstniction  ;  ce  qui  les  conduit  à 
insister  trop  longtemps  sur  les  mômes  points  et  à 
entrer  pour  chacun  d'eux  dans  des  détails  trop  mi- 
nutieux. J'avais  été  étonné,  par  exemple,  de  l'impor- 
tance donnée  dans  les  écoles  de  grammaire,  et  même 
dans  quelques  écoles  supérieures,  à  l'épellation  des 
mots.  Quel  que  soit  le  système  orthographique  adopté 
pour  noter  tous  les  sons  de  la  langue  anglaise,  il  me 
semblait  qa'après  avoir  épelé  pendant  cinq  à  six  ans, 
les  élèves  les  moins  intelligents  devaient  être  suffi- 
samment habitués  à  distinguer  les  sons  des  lettres, 
à  en  séparer  et  à  en  assembler  les  syllabes.  J'ai  vu 
avec  plaisir,  plus  tard,  que  sur  ce  point  j'étais 
d'accord  avec  Thabile  surintendant  de  la  cité  de 
Boston,  M.  Philbrick,  qui,  dans  son  rapport  de  1867, 
p.  237,  disait  :  «  L'art  d'épeler  n'a  jamais  été  consi- 
déré comme  nécessaire.  Roger  Asham,  cet  homme 
d'une  si  grande  sagesse  et.  d'un  savoir  si  profond, 
l'instituteur  des  princes  et  des  princesses,  l'auteur 
d'un  des  meilleurs  livres  d'éducation  qui  existent,  ne 
pouvait  pas  épeler  dans  le  sens  que  nous  donnons 
aujourd'hui  à  ce  mot.  Les  plus  grands  écrivains  du 
siècle  d'Elizabeth  ignoraient  cet  art.  Shakespeare 
n'aurait  pas  pu  épeler  son  nom.  L'orthographe  alors 
n'était  pas  fixée  ;  chacun  était  libre  d'épeler  à  sa  fan- 
taisie. Aujourd'hui  les  dictionnaires  nous  ont  enlevé 
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ce  privilège,  et  nous  sommes  tous  forcés,  soqs  peifie 
de  passer  pour  illettrés,  de  nous  conformer  ^ux  us%ges 
reçus.  Cette  nécessité  ne  nous  impose  pas  néan- 
moins l'obligation  d'épeler  pendant  dix  aps,  afin  de 
parvenir  à  ne  point  faire  de  faute  d'orthographe  ;  le 
temps  peut  être  employé  plus  utilement.  » 

Des  observations  semblables  pourraient  être  faites 
au  sujet  de  l'enseignement  de  l'écriture,  n'ayapt  pas 
pour  objet  principal  de  former  des  calligraphes  ;  de  la 
géographie,  qui  ne  doit  pas  surcharger  la  mémoire  des 
élèves  d'innombrables  détails  qu'ils  devropt  néces<- 
sairement  oublier  et  qui  ne  leur  seront,  quand  bien 
même  ils  en  conserveraient  le  souvenir,  d'aucun 
usage  ;  de  l'histoire,  qui  n'est  pas  seulement  unô 
science,  de  dates  et  de  faits  appiis  dans  des  livres, 
mais  un  aliment  pour  l'esprit  et  la  raison;  de  la 
grammaire,  enfin,  dont  il  est  nécessaire  de  retran-^ 
cher  l'appareil  scientifique  auquel  les  élèves  ne 
prêtent  qu'une  attention  médiocre,  et  dont  les  règles 
s'apprennent  plus  utilement  et  se  retiennent  bien 
mieux  lorsqu'elles  se  déduisent  de  la  lecture  même 
des  textes  mis  entre  leurs  mains. 

Les  écoles  supérieures  pour  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  prennent  de  jour  en  jour  une  plus 
grande  importance  ;  elles  forment  le  couronnement 
des  écoles  publiques,  et  tous  les  hommes  sincère- 
ment dévoués  à  la  cause  démocratique  ne  cessent 
d'insister  sur  la  nécessité   pour  chaque  État  de 


donner  à  ees  étaUisseinepts  we  forte  organisation. 
C'est  en  effet  pour  les  études  supérieures  que  «e 
sont  fondées  et  se  fondent  journellement  de  grandes 
institutlone  privées,  qui,  en  raison  du  haut  prix  de 
renaaigoement,  sont  at)ordal>les  seulement  pour  les 
ailles  ruches,  Les  écoles  publiques  ouyertes  gra^ 
toiteroeot  ^  tous  les  enfants,  sans  exception,  ont 
Tairantage  de  servir  la  grande  cause  de  régalité,  que 
les  lois  doivent  défendre  contre  certaines  tendances 
dont  j'ai  déjà  signalé  quelques  symptômes.  L'Amé^ 
rique  s'est  trouvée  trop  bien,  jusqu'à  présent,  du 
système  qui  réunit,  pour  leur  donner  une  instruction 
et  une  direction  communes,  les  rafants  de  toutes  les 
conditions^  pour  qu'elle  ne  tienne  pas  à  le  conserver 
et  môme  à  lui  donner,  s'il  est  possible,  une  plus 
grande  extension.  La  liberté  de  l'enseignement  à  tous 
ses  degrés  sauvegarde  les  droits  des  familles.  S'il 
en  est  qui,  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  préfé-- 
rent  pour  leurs  fils  ou  leurs  filles  des  maisons  où  ils 
ne  se  trouveront  pas  en  contact  avec  les  enfants  des 
pauvres,  aucune  loi  n'entrave  leur  volonté  ;  mais 
les  hommes  distingués  chargés  de  veiller  sur  les 
écoles  savent  bien  que  la  République  doit  une  grande 
partie  de  sa  force  aux  institutions  qui  établissent 
entre  les  enfants  de  toutes  les  classes  des  rapports 
journaliers.  Ils  sont  aussi  utiles  aux  plus  riches, 
témoins  de  l'activité  et  de  l'énergie  courageuse  de 
ceux  qui  devront  tout  à  leur  travail,  qu'aux  plus 
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pauvres  qui  contracteront  l'habitude  de  ces  manières 
polies  et  ce  ton  d'urbanité  dont  les  premiers  peuvent 
leur  donner  Texemple. 

Partout  où  j'ai  trouvé  ces  écoles  supérieures 
établies,  j'ai  pu  constater  chez  les  élèves  une  ardeur 
de  bien  faire,  un  zèle,  une  émulation,  qui  attestent 
le  prix  qu'ils  attachent  à  des  études  par  eux  librement 
choisies.  Ils  en  poursuivent  le  cours,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'employer  à  leur  égard  la  contrainte  ou 
les  sévérités  de  la  discipline.  Des  classes  vastes  et 
bien  aérées,  établies  dans  d'élégants  édifices  et 
pourvues  de  tout  ce  qui  peut  rendre  les  études 
attrayantes  et  profitables ,  bibliothèques ,  cabinets 
de  diimie ,  de  physique  et  d'histoire  naturelle , 
musées,  salles  pour  la  musique,  pour  la  gymnastique^ 
pour  les  exercices  militaires,  séances  courtes,  exer- 
cices variés,  récréations  fréquentes,  tout  contribue  à 
faire  aimer  ces  beaux  établissements,  confiés  souvent 
à  la  direction  d'hommes  supérieurs. 

La  loi  exige  qu'une  haute  école  soit  ouverte,  au 
moins  pendant  neuf  mois  de  l'année,  dans  toutes  les 
villes  ayant  cinq  cents  familles.  L'inexécution  de  cette 
loi  est  dans  quelques  villes  sévèrement  punie.  Leur 
nombre  s'accroit  de  jour  en  jour.  Dans  le  Connecticut, 
il  s'en  est  établi  récemment  à  Danburg,  Windsor, 
Loks,  Mereden,  Stamford,  Norwolk,  Derby  et  Bandfort  ; 
celle  de  Hartford,  dont  on  célébrait  récemment  l'an- 
niversaire, est  une  des  plus  anciennes  des  États-Unis. 
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La  créatioD  d'une  high  School  dans  une  localité  y: 
attire  de  nouveaux  habitants.  A  Norwich,  la  free 
Académie^  grâce  à  la  munificence  de  ses  fondateurs 
et  à  la  belle  bibliothèque  qu'elle  possède,  a  vu  sa 
population  se  doubler  en  quelques  années.  Les  écoles 
publiques  de  New-Haven  sont  renommées  dans  tous 
les  États  de  TUnion.  Le  révérend  J.  Fraser,  dans 
son  remarquable  rapport  à  la  reine  d'Angleterre, 
les  cite  souvent  avec  éloges.  M.  H.  Barnard,  dans  son 
rapport  au  Congrès,  les  présente  comme  d'excellents 
modèles  à  imiter.  J'ai  été  frappé  particulièrement  de 
rétat  florissant  de  ses  high  Schools.  Dans  l'une  depuis 
longtemps  établie  sous  le  nom  de  Hopkins  grammar, 
et  qui  est  une  véritable  école  supérieure,  des  soins 
particuliers  sont  donnés  à    l'étude   des  langues 
anciennes ,  en  vue  des  cours  du  collège  d'Yale , 
auxquels  elle  prépare.  Une  autre  est  ouverte  aux 
jeunes  gens,  qui  se  destinent  plus  particulièrement 
aux  affaires,  et  aux  jeunes  filles,  qui  sont  dans 
rintention  d'entrer  dans  l'enseignement.  On  y  a 
cependant  établi  des  cours  de  grec ,  de  latin  et . 
de  hautes  mathématiques ,  pour  les  jeunes  gens 
qui  voudraient  se  vouer  aux   études   classiques. 
L'école  d'Hopkins  a  été  fondée  en  1662,  par  Edward 
Hopkins,  administrateur  de  l'amirauté  sous  Cromwell. 
11  avait  fait  lui-même  ses  études  à  Shrewsbury, 
et  devint  gouverneur  de  Connecticut.  Les  jeunes 
élèves  de  cette  école  se  distinguent ,  en  général , 


par  dM  mamÔTQs  élég«Qtes  «t  poti^^i  qui  pté- 
vienofiPt  m  leur  fareur. 

L'écoI«  sopéFienre  da  Ciocmoati,  ^u(j[Ae$  bigk 
SiAmly  est  auss)  dirigée  avçc  beaucoup  d'iotelli^ 
g^ee  ;  «He  compte  déjà  plus  de  trois  cents  élèves. 
C'est  un  véritable  établissement  d'enseignement 
seeond^re*  ILes  élèves  y  apprennent  le  français^, 
l'allemand»  le  latin  et  le  grec.  Plusieurs  sont  entrés 
dans  ces  dernières  années  »  après  da  brillants 
examenfl>  dans  divers  collèges  de  l'Est  et  de  l'Ooest. 
La  ville  de  Cincinnati  a  une  bibliothèque  publique 
qni  réunit  plus  de  24,000  volumes,  mis  joumellement 
h,  la  disposition  des  habitants.  Le  nombre  des  volumes 
prêtés  en  1868  a  été  de  cent  huit  par  jour, 

Vm  i»gh  Schùol  exerce  sur  toutes  les  écoles  une 
influence  salutaire.  C'est  là  qqe  se  forment  les  bons 
instituteurs.  Sas  bienfaits  sont  universellement  ap- 
préciés par  les  familles  pauvres,  qui  peuvent,  grâce 
h  elle,  donner  h  leurs  enlants  une  instruction  élevée^ 
et  au«  riches,  qui  ne  pourraient  trouver,  même  i 
pri$  d'argent,  dans  les  écoles  privées,  des  ressources 
aussi  abondantes.  Les  surintendants  et  les  comitéa 
considèrent  en  général  les  écoles  privées  comme 
funestes  à  l'éducation  publique.  Les  parents  qui  f 
envoient  leurs  enfants  ne  portent  aucun  intérêt  aui 
autres  écoles.  Ils  se  dispensent  de  prêter  leur  concours 
à  ces  comités  de  surveillance  qui  rendent  à  l'éducation 
popillaire  des  services  dont  chacun  apprécie  l'impor^ 
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tanee.  Partout  qù  s'établissent  des  écoles  privées, 
fondées  par  des  paiiieullûrs  ou  par  des  eqrporatfons, 
les  écoles  publiques  subissent  une  dépréciittioii  (à-r 
dieose. 

M.  Pfortbrop,^  socrataire  du  bureau  d'éduc^iQu  dq 
l'Êt^  de  CoQuecticut,  f^it  dans  sop  rapport  de  i8i^7 
la  reiparque  sçivanta  ; 

<  Au  point  de  vue  économique,'  lapréfàreace  devrait 
être  doopéa  par  les  familles  k  nos  écoles  publiques. 
La  dépense  d'une  high  Schoot  secondaire  va  de  5,000 
à  10,000  fr.,  selon  son  importance  et  le  nombre  de 
ses  professeurs.  La  dépense  pour  cbaque  él^e  est» 
dans  une  école  privée  de  même  genre»  de  1,500  à 
2,500  fr,  par  an.  Oans  des  villages  que  j'aî  visités 
récemment,  f  ai  trouvé  que  la  dépense,  pour  quatre. 
eofoQts  élevés  hors  de  leur  pays,  esl  de  8,800  fr., 
somma  (pii  suffirait  pour  procurer  à  huit  élèves  ia 
même  avantage,  sans  qu'ils  fussent  obligés  de  qulttef 
Içars  fawUles.  » 

^  U  est  d'une  administration  sage  et  juste»  dit 
M.  Léoïkard  Bacon,  défaire  en  sort^ qu'aucun. enfant 
ne  soit  privé  d'tine  haute  éducation.  L'État  n'a  pas: 
moins  besoin  d'établir  et  de  soutenir  un  s^stèmie 
d'écoles  publiques  que  de  se  défendre  coatra  les. 
sauvages,  dont  l'existence  met  en  danger  la  société. 
L'enfant  pauvipe,  le  fils  d'une  pauvre  veuve,  peut, 
par  suiie  de  sdh  éducation,  ajouter  qu^ue  chose  an 
bien-être  et  à  la  puissanea  ù»  l'État;  si  ses.  tal'^ts,. 
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faute  d'occasion  de  se  produire,  se  perdent,  comme 
une  pierre  précieuse  dans  l'Océan,  l'État  subit  une 
véritable  perte.  » 

Indépendamment  des  écoles  supérieures,  il  existe 
un  grand  nombre  d'établissements  du  même  degré 
pour  les  deux  sexes,  qui,  sous  les  noms  d'Académies^ 
sont  incorporés  aux  écoles  de  l'État  ou  en  restent 
indépendants.  Les  premières  reçoivent  des  subven- 
tions prises  sur  le  fonds  général  des  écoles.  Elles 
sont  ordinairement  administrées  par  une  corporation 
de  tuteurs  et  soumises  aux  visites  des  inspecteurs. 

L'instruction,  dans  les  académies,  est  plus  élevée 
en  ce  qui  concerne  les  filles  que  celle  des  écoles 
supérieures.  Elles  sont  intermédiaires  entre  celles-ci 
et  les  collèges.  Dans  l'État  de  New-York,  elles  sont 
l'objet  d'un  soin  particulier  de  la  part  d'un  conseil 
composé  des  régents  de  l'université,  et  dont  font  par- 
tie le  gouverneur  de  l'Étal,  le  lieutenant  gouverneur, 
le  surintendant  et  le  secrétaire  de  l'instruction  pu- 
blique. Ce  conseil  se  divise  en  plusieurs  comités, 
ayant  dans  leurs  attributions  respectives  l'incorpo- 
ration des  collèges  et  des  académies,  le  soin  des 
collections  de  chimie,  de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle, les  bibliothèques,  l'examen  des  instituteurs, 
la  distribution  des  fonds  et  des  salaires,  l'achat  du 
mobilier  classique  et  enfin  les  inspections. 

Les  académies  que  compte  l'État  de  New-York  sont 
au  nombre  de  445,  sur  lesquelles  211  ont  été,  en 
1868,  visitées  par  les  régents. 
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Elles  ont  eu  34,851  élèves^  sur  lesquels  11,896, 
c'est-à-dire  5,677  jeunes  gens  et  6,219  jeunes  filles 
de  l'âge  de  15  à  18  ans,  ont  fréquenté  les  cours  de 
l'enseignement  classique.  D'après  le  dernier  rapport 
des  régents,  la  valeur  des  édifices  où  sont  établies 
les  21 1  académies  soumises  à  leur  inspection  est  es- 
timée 12,508>580  fr.;  celle  des  bibliothèques,  con- 
tenant 132,101  volumes,  719,925  Tr.;  celle  du 
mobilier  classique  et  des  appareils  scientifiques , 
565,410  fr.  Il  faut  ajouter  à  ces  sommes  2,351 ,285  fr. 
représentant  d'autres  propriétés  mobilières  ou  immo- 
bilières, ce  qui  porte  le  total  à  16,145,200  fr. 

Le  revenu  annuel,  composé  des  sommes  payées 
par  les  élèves,  de  l'intérêt  des  propriétés  foncières  et 
mobilières,  de  la  part  affectée  à  chaque  établisse- 
ment dans  la  répartition  du  School  fund  a  été,  en 
1868,  de  3,856,495 fr.,  les  dépenses  de  3, 774, 745 fr., 
à  savoir  2,625,605  fr.  pour  les  traitements  des  pro- 
fesseurs, au  nombre  de  1,081  (471  hommes  et 
610  femmes).  Sur  ces  1,081  personnes,  621  seule- 
ment ont  déclaré  vouloir  se  livrer  à  l'enseignement 
d'une  manière  spéciale. 

Dans  l'État  d'Ohio,  la  plus  ancienne  académie  a 
été  établie  en  1820,  dii-huit  ans  après  la  constitu- 
tion de  cet  État.  La  plus  ancienne  académie  spéciale 
pour  les  filles  a  été  fondée  en  1832.  Le  nombre  des 
unes  et  des  autres  s'est  accru  d'année  en  année.  Ce 
sont  les  dernières  qui  semblent  donner  l'instruction 
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là  piiu6  él^e.  C'est  du  reste  le  caractère  général  de 
tontes  les  écoles  des  filles  aax  États-Uois. 

L'enseignement  de  la  plupart  des  académies  em- 
brasse les  matières  suivantes  : 

1^  Cours  préparatoire,  arithmétique,  tenue  des 
livres,  grammaire  anglaise  et  géographie  ; 

V  Mattiématiques,  physique,  algèbre,  géométrie, 
trigonométrie,  arpentage,  astronomie,  génie  civil, 
technologie,  perspective,  navigation  ; 

3^  Langues  anciennes  et  modernes ,  antiquités 
grecques  et  romaines  ; 

4®  Sciences  naturelles,  physiologie,  hygiène,  bo- 
tanique,  20ok)gie,  minéralogie,  chimie,  géologie, 
météorologie  ; 

5^  Sciences  morales  et  politicpies,  critique,  logique, 
préceptes  du  christianisme,  théologie  naturelle,  droit 
constitutionnel,  économie  politique,  principes  de 
pédagogie. 

Un  pareil  programme  qui  se  trouve  être  à  peu  près 
le  même  daiis  toutes  les  écoles  supérieures  aurait 
Ben  d'effrayer,  si  les  élèves  étaienf  obligés  de  Tem-^ 
brasser  dans  toute  son  étendue.  Mais  datls  lés  aca^- 
démies,  comme  dans  les  écoles  supérieures,  chacun 
a  la  liberté  de  choisir  ceux  des  cours  qu'il  se  propose 
de  suivre  dans  Tordre  scientifique  ou  dans  l'ordre  mo^ 
rai.  Nulle  censure,  comme  je  l'ai  fait  remarquer,  n'est 
exercée  à  leur  égard,  et  les  professeurs  ont  pluâ 
souvent  besoin  de  modérer  leur  ssèle  quède  retciter . 


COLLËGB  HUTOEB  POtiR  LES  JEUNES  FILLES  A  N£W'TORK  (p.  79). 


PACKER  JHSTITUTE  A  BBOOKLÏK  (p.   79). 


CHAPITRE  Vn. 


iBNlgMBeil  mpérltv  dM  jtniiM  ffllet. — Paoktr  oolleglate  Inftitato. 


TsoMRs  qu'efi  Angletetre,  eo  France  et  dans  plu- 
sieurs États  de  TEarope,  en  agite  la  ({oestioD  dé 
savoir  jQScpi'à  (pfi  point  doit  être  poussée  l'instnio 
tlon  des  feifiDOies,  que  l'du  révoque  ta  d^mte  leur 
droit  à  une  éducation  supérieure  à  ceUe  qu'elles 
reçoivent  aujourd'hui,  que  Ton  va  jusqu'à  leurrefu* 
ser  une  intelligence  suffisante  pour  les  hatrtes  études 
scientifiques,  il  est  une  nation  pour  laquelle  la  ifûM^ 
tioù  est  depuis  longtemps  résolue.  Les  États-Unis» 
habitués  à  donner  Texpérience  pour  base  à  toutes  les 
théories,  n'ont  pas  commencé  par  se  demander 
quelles  pourraient  être  pour  la  familie  et  pour  lis 
société  les  conséquences  d'une  grande  exten^on  don** 
née  à  l'éducation  des  femmes.  Ils  leur  ont  ouvert 
toutes  les  écoles  ;  ils  ont  voulu  qu'elles  ne  demeu-^ 
rassent  étrangères  à  aucune  des  branches  de  l'ensei^ 
gnement  scientifique  et  littéraire,  et  ils  ont  pu  juger 
ensuite,  en  connidssance  cte  cause,  s'ils  avaient  bien 
ou  mai  hSt  d*admettre  leur  droit  à  IlnstnicfioU) 
Ibndé  90^  Véipaffité  des  ittt^ligenoes  et  des  «ptiMdssi 
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Les  admirables  résultats  qu'ils  ont  obtenus  sont  la 
réponse  la  plus  victorieuse  que  Ton  puisse  faire  aux 
objections  qui  se  produisent  partout  où  la  question 
de  rémancipation  intellectuelle  des  femmes,  n'ayant 
pas  été  résolue  par  la  pratique,  n'est  pas  encore  sor- 
tie du  domaine  de  la  discussion. 

Voici,  du  reste,  comment  le  cours  naturel  des 
choses  a  donné  aux  femmes  dans  les  divers  États  de 
l'Union,  antérieurement  à  toute  réflexion  et  indépen- 
damment de  tout  esprit  de  système,  une  part  consi- 
dérable à  l'éducation  publique,  et  leur  a  assuré,  par 
suite,  une  importance  et  un  degré  de  considération 
qu'elles  n'ont  obtenu  nulle  part.  Dans  les  circons- 
tances tout  exceptionnelles  où  s'est  fondée  la  société 
américaine,  ayant  à  se  répandre  librement  dans  les 
vastes  et  magnifiques  contrées  ouvertes  à  son  activité, 
elle  a  compris  que  l'éducation  populaire  devait  être 
le  premier  de  ses  devoirs  ;  que  partout  où  s'établis- 
sait une  commune,  une  école  devait  s'élever  à  côté 
de  l'église.  Une  église,  une  école,  un  journal,  tels 
sont  pour  elle  les  trois  éléments  essentiels  de  toute 
civilisation.  Dans  les  premiers  temps,  les  maîtres 
étaient  rares  et  ne  pouvaient  suffire  aux  besoins  des 
populations.  Les  Américains  firent  donc  appel  aux 
femmes  que  leur  savoir  pouvait  rendre  aptes  à  la 
profession  d'institutrices.  Peu  de  localités  possédaient 
les  ressources  nécessaires  à  la  construction  de  deux 
écoles  :  le  même  établissement  dut  donc  recevoir  les 


ÉGOLES  PUfiLlQUES.  81 

enfants  des  deux  sexes.  L'égalité  démocratique  étant 
exclusive  de  toute  distinction  de  classes^  les  enfants 
des  riches  et  des  pauvres  vinrent  s'asseoir  sur  les 
mêmes  bancs  et  recevoir  le  même  enseignement, 
depuis  le  premier  degré  jusqu'au  plus  élevé.  L'on 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  non-seulement  que  les 
jeunes  filles,  instruites  à  côté  des  jeunes  garçons, 
ne  leur  étaient  inférieures  ni  en  application  ni  en 
intelligence,  mais  encore  que  les  institutrices  appli- 
quaient à  l'enseignement  des  qualités  et  des  aptitudes 
que  l'on  ne  trouvait  pas  au  même  degré  chez  les 
instituteurs. 

Ces  différences  devinrent  peu  à  peu  d'autant  plus 
manifestes,  que  les  jeunes  gens,  étant  pour  la  plupart 
obligés  d'abandonner,  dès  l'âge  de  quatorze  à  quinze 
ans,  les  études  commencées  pour  entrer  dans  les 
affaires,  tandis  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  que  les 
jeunes  filles  les  continuassent,  celles-ci  se  trouvèrent 
en  possession  d'une  instruction  plus  solide  et  plus 
étendue,  et  se  firent  ainsi  dans  la  société  une  place 
plus  élevée  que  celle  qui  leur  est  assignée  chez  les 
nations  européennes.  Le  respect  et  la  considération 
dont  elles  étaient  l'objet  en  Amérique,  s'accrurent 
encore  lorsqu'au  milieu  des  grands  événements  dont 
les  États-Unis  furent  le  théâtre,  elles  montrèrent  que 
leur  courage  et  leur  patriotisme  ne  le  cédaient  en 
rien  à  ceux  des  hommes. 

On  sait  quel  admirable  dévouement  les  femmes  et 
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les  jaunes  fiUes  des  États  du  Nord  ont  d(^ployé  pea- 
dant  les  cruelles  années  où  la  plus  terrible  guerre 
que  nous  offrent  les  annales  des  temps  modernes,  a 
mis  les  armes  à  la  main  aux  deux  parties  de  TUnion  ; 
on  les  a  vues  accourir  sur  les  champs  de  bataille, 
porter  des  secours  et  des  consolations  aux  blessés,  et 
se  transformer  pour  eux  en  véritables  sœurs  de 
charité.  Les  instituteurs  payèrent  à  la  mort  un  large 
tribut.  Dans  plusieurs  États,  il  ne  revint  qu'un  petit 
nombre  de  ceux  qui  s'étaient  enrôlés  dans  Tarmée 
du  Nord.  Les  institutrices  se  multiplièrent  pour  les 
remplacer,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  leur  nombre  dans 
les  écoles  des  États-Unis  est,  cnmme  nous  l'avons 
déjà  dit,  eu  égard  i  celui  des  instituteurs,  de 

70  Vo  (1), 

Les  résultats  de  la  guerre  ont  mis  leurs  talents  ^ 
leur  ardeur  à  une  nouvelle  épreuve.  La  victoire  du 
Nord  sur  le  Sud  a  eu  pour  conséquence  l'affranchis- 
sement d'une  population  de  noirs  que  Ton  n'évalue 
pas  à  moins  de  4  millions  d'âmes.  La  religion  et 
Thumanité  se  sont  aussitôt  préoccupées  du  sort  des  en- 
fants des  affranchis  d'hier,  repoussés  par  leurs  maîtres 
et  obligés  de  demander  au  travail  des  moyens  d'exis- 
tence. De  nombreuses  associations  formées  dans  les 
£tats  du  Nord  songèrent  h  fonder  d^  écoles  poor  ces 

(I)  Sur  350,000in8titutears  on  institatrices,  on  compte  900,000 femmes 
et  180,000  hommes  ;  à  Baltimore,  en  1867,  il  y  avait  800  instltutrioes 
et  8D  InAlttateari. 
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enfants  des  deax  sexes.  Un  appel  chaleureux  fut  fait 
aux  riches,  habitués  à  s'associer  à  tous  les  actes  de 
bienfaisance,  et,  depuis  1862,  plus  de  4,000  écoles 
pour  les  jeunes  nègres  ont  été  établies  dans  les 
principaux  États  du  Sud.  C'est  à  des  femmes  qu'a 
été  confié  cet  enseignement ,  et  ces  généreuses  mis- 
sionnaires de  la  science  n'ont  pas  hésité  à  quitter 
leur  pays  et  leurs  familles  pour  aller  se  vouer  à  un 
travail  rendu  plus  pénible  par  l'opposition  qu'elles 
ont  rencontrée  dans  la  plupart  des  villes  où  elles  se 
sont  établies.  Je  les  ai  vues  à  l'œuvre,  et  j'ai  été 
aussi  émerveillé  de  leur  zèle  intelligent  que  des 
résultats  qu'elles  ont  obtenus.  Les  rapports  fournis 
chaque  année  par  les  surintendants  des  écoles  pu- 
bliques reconnaissent  unanimement  que  les  femmes 
apportent  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  une 
intelligence^  une  habileté,  un  tact  que  l'on  rencon- 
trerait difficilement  chez  les  hommes  :  s'il  est  un 
reproche  qui  puisse  leur  être  adressé,  c'est  de  se 
livrer  avec  trop  d'ardeur  à  leur  laborieuse  tâche,  et 
de  compromettre  trop  souvent  leur  santé  par  un  excès 
de  travail. 

Plusieurs  établissements  d'instruction  supérieure, 
destinés  aux  jeunes  filles,  jouissent  en  Amérique 
d'une  juste  célébrité.  Je  puis  citer  pour  exemples  le 
Pocket  collegiate  institute  de  Brooklyn,  le  Hutgefs 
female  coUege,  à  New-York ,  et  surtout  le  Vassar 
coUege^  à  Poughkeepsie. 
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M.  Grittenden,  un  des  plus  habiles  insliluteurs  des 
Etals-Unis ,  dirige  le  Packer  collegiate  insftfute,  qui 
doit  son  existence  à  la  libéralité  de  M""®  Packer,  dont 
rétablissement  porte  le  nom  et  révère  la  mémoire. 
Situé  dans  la  rue  Joralimon,  sur  les  hauteurs  de 
Brooklyn,  il  réunit  toutes  les  conditions  réclamées 
par  l'hygiène,  en  même  temps  qu'il  possède  toutes 
les  ressources  nécessaires  à  un  haut  enseignement 
scientiQque  et  littéraire. 

La  maison  a  une  valeur  de  500>000  fr.  ;  Toppa- 
ratus  classique  et  la  bibliothèque  ont  été  acquis  au 
prix' de  40  .à  50,000  fr.  Il  s'y  dépense  annuellement 
228,000  fr.,  sur  lesquels  124,000  sont  employés 
pour  les  salaires  des  maîtres.  Celui  du  principal  est 
de  18,750  fr.  L'établissement  comptait,  au  mois 
d'octobre  1868,  750  élèves  formant  trois  divisions  : 
le  département  préparatoire,  le  département  collé- 
gial, le  département  académique  ;  156  élèves  sui- 
vaient les  cours  de  latin  ;  140  apprenaient  la  langue 
française. 

Lors  de  ma  première  visite,  j'étais  arrivé  dans 
l'établissement,  dont  j'avais  admiré  Télégante  ar- 
chitecture, à  l'heure  où  les  exercices  commencent. 
Je  fus  conduit  par  M.  Crittenden  dans  la  chapelle» 
où  déjà  toutes  les  élèves  s'étaient  réunies.  Cette  cha- 
pelle, éclairée  par  de  hautes  fenêtres  ogivales,  est 
assez  vaste  pour  contenir  1,200  personnes.  Une  ga- 
lerie circulaire  en  occupe  la  partie  supérieure.  La 
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vue  de  cinq  à  six  cents  jeunes  filles,  d'une  mise  très- 
convenable  et  d'une  tenue  parfaite,  présentait  le  plus 
agréable  spectacle.  J'y  remarquai  un  grand  nombre 
de  figures  spirituelles  et  gracieuses.  Elles  ne  parais- 
saient nullement  avoir  ce  ton  de  hardiesse  et  de  sans 
façon,  ces  manières  dégagées  que  Ton  reproche  or- 
dinairement aux  jeunes  américaines.  Aussitôt  que 
M.  Crittenden  eut  annoncé  à  ses  élèves  le  sujet  de 
ma  visite,  le  professeur  de  musique  s'assit  au  piano, 
et  toutes  les  élèves  chantèrent  à  l'unisson  deux  can- 
tiques religieux,  suivis  de  chants  patriotiques,  dont 
quelques-uns  rappelaient  les  souvenirs  de  la  dernière 
guerre.  Ce  fut  sans  doute  pour  faire  honneur  à  un 
visiteur  français  que  le  directeur  leur  fit  ensuite 
chanter  en  chœur  la  MarseiUaise^  et  je  pus  juger  par 
l'expression  qu'elles  y  mirent  qu'elles  étaient  satis- 
faites de  manifester  ainsi  leur  sympathie  pour  la 
France.  Je  demandai  au  professeur  si  elles  étaient 
assez  avancées  pour  exécuter  quelques  morceaux  à 
première  vue.  Il  se  hâta  d'en  désigner  quelques-uns 
faisant  partie  du  recueil  que  les  jeunes  filles  avaient . 
entre  leurs  mains.  L'un  d'eux  était  à  trois  parties, 
exécutées  d'abord  séparément  et  chantées  immédia- 
tement après  en  chœur.  L'épreuve  réussit  et  plusieurs 
autres  exercices  qui  suivirent  me  prouvèrent  que 
l'enseignement  musical  était  sérieux.  Â  un  signal 
donné;  toutes  les  élèves  se  levèrent  et  se  mettant  en 
marche  au  pas  militaire,  se  rendirent,  dirigées  par  le 
piano,  dans  leurs  classes  respectives. 
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Je  commençai  mon  inspection  par  les  classes  élé- 
mentaires que  je  trouvai  eicellentes.  Je  parcourus 
successivement  les  cours  des  différents  degrés.  Parmi 
les  particularités  dont  je  fus  frappé,  je  signalerai  la 
prédilection  que  les  élèves  les  plus  avancées  mani- 
festent pour  l'étude  des  sciences  et  particulièrement 
pour  la  géométrie  et  Talgèbre.  Moins  fortes  en  latin, 
préparées  d'une  manière  insuffisante  pour  l'étude  de 
la  langue  française,  elles  suivent  en  général  avec 
succès  les  cours  d'histoire,  de  géographie  et  de  lit- 
térature. Dans  la  classe  supérieure  du  département 
académique,  je  les  trouvai  occupées  à  lire  à  haute 
voix  et  à  commenter  quelques  passages  du  Paradis 
perdu  j  de  Mil  ton.  J'ai  déjà  fait  remarquer  avec  quel 
soin  sont  dirigés  dans  les  écoles  les  exercices  de  lec- 
ture. Je  ne  fus  donc  pas  étonné  de  leur  entendre 
réciter  avec  beaucoup  d'intelligence  et  d'expression 
les  beaux  vers  du  poète  anglais.  La  maîtresse  leur 
adressa  plusieurs  questions  sur  le  texte,  la  valeur 
des  expressions,  le  rhythme  poétique,  etc.  Je  lui 
demandai  si  les  élèves  pourraient  faire  connaître 
quelques  détails  sur  la  vie  de  Milton,  son  caractère, 
le  temps  où  il  a  vécu,  etc.  Elle  m'engagea  à  les 
questionner  moi-même  sur  tous  ces  points  ;  c'est  ce 
que  je  m'empressai  de  faire.  Elles  savaient  que  Mil- 
ton, né  à  Londres,  en  1608,  y  était  mort  en  1674, 
qu'il  avait  visité  lltalie  et  la  France  ;  qu'il  avait , 
outre  le  Paradis  perdu,  composé  V Allegro  et  le  Pen- 
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seroÈO^  on  conmencetaeDt  d'histoire  d'AngleteFue^ 
des  pamphlets  politiques,  etc.,  qu'il  âvaitété  ami  et 
secrétaire  de  Cromwell,  etc. 

La  m^dtresse  pria  Vnm  d'elles  d'apprécier  la  c(hi- 
doite  p(ditique  de  Hilton  ;  à  propos  de  la  mort  de 
Chartes  I",  elle  lui  demanda  ce  qu'elle  pensait  de 
cet  événement.  Elle  ne  répondit  pas.  Une  autre,  plus 
hardie,  dit  que  Charles  F  avait  mérité  la  mort, 
parce  qu'il  avait  violé  tes  lois  de  sa  patrie;  cette 
réponse  parut  satisfaire  les  autres  élèves»   L'une 
d'elles  cependant  se  leva  et  dit  que  pour  son  compte 
elle  désapprouvait  d'une  manière  absolue  la  peme 
de  mort,  et  qu'il  aurait  été  beaucoup  plus  omve- 
nable  de  bannir  Charles  F  ou  de  le  tenir  en  prison, 
que  de  faire  tomber  sa  tête.  Il  parsdt  que  si  je  n'avais 
pas  été  présent  à  cette  discussion,  elle  se  serait  pro- 
longée, et  que  chaque  élève  aurait  sotstrau  avec 
chaleur  ses  opinions.  La  jeune  fille  qui  s'était  mon- 
trée si  sévère  envers  le  roi  d'Angleterre  avait  17  ans, 
l'autre  19.  Je  venais  d'assister  à  l'un  des  exercices 
familiers  dans  tes  écoles  d'Amérique,  où  dès  les  pre- 
mières années  on  croit  qu'il  est  utile  de  laisser  à  la 
pensée  le  droit  de  s'exprimer  librement,  où  le  maître 
avertit,  conseille  et  dirige,  mais  ne  se  croit  pas  le 
droit  dlmposer  ses  idées  et  ses  sentiments.  On  ne 
peut  nier  que  si  cet  appel  à  la  raison  individuelle,  à 
la  réflexion,  au  libre  examen,  peut  contribuer  à 
donner  aux  jeunes  filles  et  aux  leunes  gens  une 
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confiance  exagérée  et  quelquefois  un  ton  de  suffi- 
sance qui  a  été  relevé  avec  assez  d'aigreur  par  mis- 
tress  TroUope,  il  doit  contribuer  à  leur  développement 
intellectuel  d'une  manière  plus  efficace  que  l'ensei- 
gnement dogmatique  qui  pendant  si  longtemps  a 
donné  pour  critérium  de  la  vérité  la  parole  du 
maître. 

J'ai  rapporté  les  mêmes  impressions  de  ma  visite 
au  Rutgefs  female  collège  (New-York,  cinquième  ave- 
nue, 487,  489,  491).  Une  vaste  construction,  en 
forme  de  château  du  moyen-âge,  avec  tourelles, 
mâchicoulis  et  créneaux,  appelle  d'abord  l'attention. 
L'intérieur  est  moins  riant  que  celui  du  Packer 
institute  et  présente  un  aspect  plus  sévère.  L'étude 
des  mathématiques  y  est  aussi  poussée  plus  loin  ; 
les  jeunes  filles,  dans  la  quatrième  année,  étudient 
la  trigonométrie,  la  géométrie  analytique  et  le  calcul' 
différentiel  ;  le  grec  et  le  latin  leur  sont  enseignés 
de  manière  à  les  rendre  capables  de  traduire  quel- 
ques auteurs  faciles.  Elles  donnent  plus  de  temps 
aux  langues  modernes,  à  l'allemand  et  au  français. 

J'ai  assisté  à  une  classe  d'une  trentaine  de  demoi- 
selles, prononçant  et  parlant  le  français  d'une  ma- 
nière fort  remarquable.  Elles  ont  pour  maitresse 
M"®  de  Wailly,  appartenant  à  une  famille  bien 
connue  dans  notre  monde  universitaire,  qui  enseigne 
sa  langue  maternelle  comme  il  serait  à  désirer  qu'on 
enseignât  dans  nos  lycées  l'allemand  et  l'anglais, 
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s'appliquaDt  beaucoup  plus  à  faire  parler  ses  élèves 
qu'à  leur  faire  connaître  les  difficultés  grammaticales. 
Sous  le  nom  de  Philosophie  domestique^  Home  phi- 
losophiCy  j'ai  vu,  avec  plaisir,  s'organiser  un  cours 
analogue  à  ceux  que  l'on  commence  à  comprendre 
parmi  les  cours  d'enseignement  secondaire  institués 
en  France  pour  les  jeunes  filles.  Il  est  encore  tout 
récent.  Le  programme,  qui  me  parait  rédigé  d'après 
un  livre  publié  par  M"®  Beecher  (1),  est,  comme  les 
programmes  de  toutes  les  écoles,  trop  étendu  pour 
que  les  jeunes  élèves  puissent  l'embrasser  dans  toutes 
ses  parties.  Ils  comprennent  l'anatomie,  la  physio- 
logie, l'hygiène,  la  science  culinaire,  l'esthétique, 
l'arboriculture  et  l'horticulture.  Ces  différents  cours 
sont  placés  sous  la  direction  d'un  médecin.  En  somme, 
bien  que  le  point  de  vue  pratique  doive  dominer 
dans  cet  enseignement,  il  me  parait  peu  propre  à 
former  d'habiles  ménagères  et  d'utiles  maîtresses  de 
maison.  Si  ces  jeunes  filles  étaient  chargées,  chacune 
à  leur  tour,  de  la  direction  de  quelques-unes  des 
branches  de  l'administration  matérielle  de  l'établis- 
sement, comme  cela  a  lieu  dans  de  bonnes  institutions 
de  demoiselles,  et  si  le  cours  d'économie  domestique 
avait  pour  objet  spécial  l'enseignement  de  tout  ce 
qu'une  femme  doit  savoir  pour  le  gouvernement  de 

(1)  A  Treatise  on  domestic  economy  for  the  use  ofyoung  ladies  ai 
home  and  at  schooL  By  miss  Catherine  E,  Beecher,  New-York;  Harper 
apd  Brothers,  1867. 
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l'iatériear  de  la  famille^  cet  ensëgnement  me  sem- 
blerait  beaucoup  mieux  entendu  et  il  rendrait  cer- 
tainemeat  plus  de  services  que  ces  éludes  d'anatomiey 
de  physiologie,  d'horticulture,  qui  ne  peuvent  qu'être 
fort  superficielles.  La  durée  des  études  est  de  six  ans, 
dont  les  deux  premières  sont  le  département  prépa- 
ratoire et  le  département  académique;  les  quatre 
autres  annéeâ  sont  celles  qui  appartiennent  spécia*- 
tement  à  l'enseignement  collégial.  Les  élèves,  après 
avoir  terminé  toirs  études,  obtiennent  un  brevet  cor- 
respondant au  grade  de  bachelier  ès-arts. 

Leprix  de  cet  enseignement  est  assex  élevé,  i  ,000  b. 
par  an  pour  les  trois  premières  années  du  collège,  et 
l,a00  fr.  pour  la  quatrième. 

La  peinture,  la  musique  instrumei^e  et  vocale 
se  paient  à  part.  Le  principal  actuel,  M.  Pierce» 
s'occupe  de  faire  établir,  dans  le  voisinage  du  eollége> 
des  maisons  particulières,  ou  les  jeunes  filles  pour- 
ront trouver  le  logement  et  la  nourriture  pour 
2,500  fr.  mviron. 

M.  Mathieu  Vassar,  enrichi  par  le  commerce» 
conçut  la  pensée  de  consacrer  sa  fortune  à  la  créa*- 
tioQ  d'un  grand  établissement  d'éducation  pour  les 
jeunes  filles.  Elles  devaient  y  recevoir  la  même  ins^ 
traction  que  celle  qcû  est  donnée  aux  jeunes  gens 
dans  les  meilleurs  collèges  des  États-Unis.  Pour 
l'accomplissement  de  ce  projet ,  mûrement  réfléchi , 
M.  Vassar  se  mit  en  rapport  avec  les  savants  et  les 


4 


ÉOOLES  PÏÏBUQUES»  /^  91 

honuMs  des  différente  pays  qui  s'étaient  occupés  le 
plus  activement  d'élever  le  niveau  de  l'enseignement 
des  femmes,  et  ce  fut  en  1861  qu'il  mit  à  exécution 
le  plan  d'éducation  qui  avait  été  pour  lui  Tobjet  de 
longues  études  et  de  sérieuses  méditations^ 

Le  moment  où  la  l^slature  de  l'État  de  New- 
York,  acceptant  l'offre  qui  lui  était  faileparM.Vassar, 
prononça  l'incorporation  de  ce  collège  de  jeunes  filles 
à  l'Université ,  est  une  date  importante  dans  l'his- 
toire de  l'éducation  publique  aux  États-Unis.  Le 
droit  des  femmes  à  une  instruction  supérieure  y  était 
reconnu.  Elles  étaient  déclarées  dignes  de  participer 
à  toutes  les  études  jusqu'alors  réservées  aux  hommes, 
et  cet  acte  proclamait  solennellement  l'égalité  d'in- 
telligence chez  les  deux  sexes. 

M.  Vassar  accomplit  l'acte  généreux  qui  couron- 
nait une  longue  et  honorable  carrière  d'une  manière 
simple  et  digne.  Il  choisit  avec  soin  vingt-huit  admi^ 
nistrateurs  qui  devaient  composer  le  bureau  de  sur- 
veillance (Board  of  tmstees)  du  nouvel  établissement, 
les  réunit,  le  26  février  1861,  dans  une  des  salles 
publiques  de  la  cité  de  Pougbkeepsie,  et,  après  leur 
avoir  exposé  avec  émotion  le  but  qu'il  s'était  proposé 
en  créant  l'œuvre  qu'il  confiait  à  leur  patronage,  il 
leur  remit  un  coffre  sur  lequel,  pendant  qu'il  leur 
parlait,  sa  main  s'était  appuyée  ;  il  contenait,  en 
diverses  valeurs,  la  somme  de  500,000  dollars  (deux 
millions  cinq  cent  mille  francs  de  notre  monnaie). 
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C'était  avec  celte  dotation,  faite  à  sa  patrie  par  un 
simple  brasseur  de  bière,  qu'allait  se  construire,  sur 
le  modèle  du  palais  des  Tuileries ,  une  maison  dont 
aucun  établissement  d'instruction  publique  n'avait, 
ni  dans  l'Âncien-Monde  ni  dans  le  Nouveau,  égalé  à 
beaucoup  près  la  magnificence ,  et  cette  maison  est 
un  collège  de  jeunes  filles. 

Admis  à  le  visiter  dans  toutes  ses  parties,  j'avoue 
que  rien  de  tout  ce  que  j'ai  vu  jusque-là  dans  les 
villes  des  Etats-Unis,  dont  j'ai  examiné  les  écoles  de 
tous  les  degrés,  n'avait  produit  sur  moi  une  plus  vive 
impression. 

Pendant  que  la  seule  pensée  d'élever  tant  soit  peu 
le  niveau  de  l'instruction  donnée  aux  jeunes  filles  est 
encore  considérée  en  France  comme  une  dangereuse 
utopie,  voilà  que  dans  une  modeste  cité  rurale,  si- 
tuée au  bord  de  l'Hudson,  je  voyais  un  palais  cons- 
truit tout  exprès  pour  leur  assurer  une  éducation 
égale  à  celle  que  l'on  donne  aux  jeunes  gens  dans 
les  Universités  les  plus  célèbres  ;  400  jeunes  filles  y 
étaient  réunies  de  toutes  les  parties  de  l'Amérique. 
Toutes  les  découvertes  de  la  science  moderne  avaient 
été  mises  à  contribution  pour  assurer  leur  bien-être 
matériel,  et  elles  trouvaient  accumulées  autour 
d'elles  toutes  les  ressources  propres  à  leur  faciliter 
l'étude  des  différentes  branches  des  connaissances 
humaines  auxquelles  elles  devaient  être  initiées. 

Le  collège,  construit  sur  un  plateau,  à  quelque 
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distance  de  la  ville,  et  au  milieu  d'une  riante  cam- 
pagne, d'où  l'œil  découvre  un  vaste  horizon,  s'étend 
sur  une  façade  de  500  pieds,  dont  le  centre  est  un 
édifice  large  de  200  pieds,  et  dont  les  deux  extré- 
mités sont  composées  à  angle  droit  par  deux  ailes 
dé  164. 

Il  a  été  richement  pourvu  de  toutes  les  servitudes 
que  comporte  un  tel  établissement,  dont  le  sous-sol 
contient  une  foule  de  conduits  savamment  disposés^ 
correspondant  à  tous  les  étages  et  y  distribuant  l'air^ 
le  gaz,  l'eau  froide  et  l'eau  chaude.  Le  second  étage, 
traversé  dans  tous  les  sens  par  de  vastes  corridors, 
est  occupé  par  des  classes,  des  salles  d'études, 
des  cabinets  de  chimie,  de  physique  et  d'histoire  na- 
turelle, de  minéralogie  et  de  géologie,  des  galeries 
de  dessin  et  de  peinture.  Autour  du  corps  de  logis 
principal  se  groupent  plusieurs  édifices  particuliers  ; 
un  observatoire  possédant  un  puissant  télescope  et 
les  instruments  les  plus  perfectionnés  pour  l'étude 
de  l'astronomie  ;  un  gymnase  (CaUisthenium)^  un  ma- 
nège, des  jardins,  des  parcs,  des  bois  au  milieu  des- 
quels coulent  de  frais  ruisseaux,  servant  de  lieux  de 
promenade  et  de  récréation. 

Les  jeunes  filles  sont  admises  dans  l'établissement 
à  l'âge  de  14  ans.  Le  cours  d'études  est  de  quatre  an- 
nées. Pour  être  en  état  de  suivre  celui  de  première  an- 
née, il  faut  pouvoir  expliquer  César  (4  livres),  Cicéron 
(4  discours),  Virgile  (6  livres),  avoir  étudié  l'algèbre 
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jusqu'aux  équations  du  second  degré,  la  rhétorique, 
et  une  esquisse  de  l'histoire  générale. 

Pendant  ces  quatre  années,  l'enseignement  em-^ 
brasse  :  les  langues  latine,  grecque,  française,  alie^ 
mande,  italienne,  les  mathématiques,  la  physique,  la 
chimie,  la  géologie,  la  botanique,  la  zoologie,  l'anar 
tomie,  la  physiologie,  la  rhétorique,  la  littérature 
anglaise,  les  littératures  étrangères,  la  logique  et 
l'économie  politique. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'aspect  d'un  programme 
aussi  formidable,  comprenant,  comme  c'est  l'usage 
en  Amérique,  une  véritable  encyclopédie.  Les  élèves 
ne  sont  pas  obligées  d'en  suivre  toutes  les  branches. 
On  dislingue  d'abord  dws  l'enseignement  la  partie 
classique  et  philosophique.  Tous  les  cours  se  faisant 
séparément  et  àdes  heuresdistinctes,  lesélèves  peuvent 
faire  un  choix  parmi  les  études»  et  s'appliquer  de  préfé- 
rence, sous  la  direction  du  principal  et  des  professeurs, 
à  celles  qui  leur  conviennent  le  mieux.  Si  l'instruction 
perd  en  profondeur  cequ'elle  offre  détendue,  si  même 
sur  un  grand  nombre  de  points  elle  ne  peut  être 
qu'assez  ^perficielle,  ce  défaut  que  l'on  peut  signar 
1er  dans  presque  toutes  les  écoles  des  États-Unis, 
frs^ppe  assez  les  hommes  qui  veillent  sur  l'instruction 
publique,  pour  qu'il  doive  tôt  ou  tard  s'amoindrir. 
On  fiomprend  la  nécessité  d'opérer  de  notaUas  re^ 
trandiemeiits  parmi  les  parties  les  moins  essentielles. 
Du  nste,  nous  a'avons  pas  le  droit  d'être  trop 
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gévères  sur  ce  point  h  l'égard  des  États-Unis,  »  nous 
ùiims  un  retour  sur  les  programmes  de  notre  ensei- 
gnement classique»  contre  la  surabondance  desquels 
d6  nombreuses  protestations  se  font  cbaque  jour,  et 
que  nous  avons  tant  de  peine  à  réduire  à  des  pro^ 
portions  raisonnables. 

La  remarque  la  plus  importante  h  laquelle  donne 
lieu  le  collège  Vassar,  c'est  que  les  jeunes  filles  na 
paraissent  inférieures ,  sous  aucun  rapport,  aux 
jeAines  gens  du  môme  âge,  quel  que  soit  le  genre 
d'étude  auquel  elles  s'appliquent.  C'est  la  conclusion 
que  j'ai  dû  tirer,  en  assistant  comme  je  l'ai  fait  h 
tontes  les  classes  et  en  trouv^mt  les  élèves  préparées 
à  répcmdre,  avec  la  plus  grande  facilité,  à  toutes  les 
questions  qui  leur  étalent  adressées. 

Le  droit  des  femmes  h  un  enseignement  supériecff 
et  au  partage  des  ressources  que  trouveirt  les  jeunes 
gens  dans  les  collèges  et  les  universités,  gagpe  donc 
chaque  jour  du  terrain. 

Dans  sw  rapport  annuel,  M.  0,  Havan,  président 
de  l'université  de  Micbigan,  rappelait,  le  29  s«p^ 
teœbre  18^^  que  la  législature  de  l'Ëtat  avait  pris 
m  1867  la  résoUjtion  suivante  : 

«  Résolu  que,  d'après  l'opinion  de  cette  législature, 
le  but  élevé  pour  lequel  Tuniversité  de  Michigan  a 
été  fondée,  ne  sera  atteint  quo  lorsque  les  femmes 
seront  admises  au  partage  de  ses  droits  et  da  ses 
privilèges.  » 
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«  Si  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles,  ajoutait  le 
président,  partagent  les  mêmes  études  dans  nos  écoles 
publiques ,  nos  écoles  supérieures  et  notre  école 
normale,  il  n'est  pas  juste  que  ces  dernières  ne 
puissent  être  admises  à  jouir  des  privilèges  de  l'uni- 
versité. Je  ne  vois  aucune  raison  à  ce  qu'on  les  prive 
des  avantages  qu'offrent  nos.  bibliothèques ,  nos 
musées,  nos  laboratoires,  nos  conférences  et  tous  les 
autres  moyens  d'instruction.  Si  cette  admission 
présente  quelques  difBcultés,  il  faut  les  étudier; 
elles  ne  sont  pas  insurmontables.  Les  cours  de  notre 
université  ne  perdraient  rien  de  leur  force  et  de  leur 
importance,  si  les  jeunes  filles  participaient  à  ce  haut 
enseignement.  Les  habitudes  studieuses  ne  pourraient 
qu'y  gagner.  Cette  communauté  d'études  pour  les 
deux  sexes,  loin  de  diminuer  l'honneur  de  Tuniver- 
site,  ne  pourrait  au  contraire  que  l'accroître  (1).  » 

Pendant  mon  séjour  aux  États-Unis,  les  jeunes 
filles  de  Grawfordsville,  Etat  d'Indiana,  adressaient 
au  directeur  du  collège  de  Wabash  la  demande  d'être 
admises  à  en  suivre  les  cours.  «  Cet  établissement, 
disaient-elles,  est  le  seuU  dans  la  petite  ville  qu'elles 
habitent ,  où  elles  puissent  recevoir  l'enseignement 

(i)  L*honorable  président,  croyant  que  les  cours  nouvellement 
ouverts  à  Paris  pour  les  jeunes  filles  n'étalent  pas  distincts  de  ceux 
des  étudiants  français,  tirait  de  certaine  circonstance  un  argument 
en  faveur  de  son  opinion  :  «  Est-ce  que  les  cours  de  la  Sorbonne, 
disait-U,  ont  perdu  de  leur  valeur  depuis  que  les  jeunes  filles  sont 
admises  à  les  suivre  ?  > 
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supérieur  dont  elles  comprennent  rimportance.  Elles 
ne  pourraient,  sans  être  obligées  défaire  des  dépenses 
hors  de  proportion  avec  la  fortune  de  leurs  familles, 
aller  lé  chercher  dans  les  collèges  où  les  écoles 
existant  dans  les  villes  éloignées.  Trouvant  au  sein 
de  leur  ville  natale  une  institution  pourvue  de  tout 
ce  qui  leur  offre  les  avantages  d'un  cours  complet  . 
d'instruction,  elles  se  croient  en  droit  d'en  profiter.  » 
A  toutes  les  objections,  à  toutes  les  fins  de  non-rece- 
voir  opposées  à  leurs  prétentions,  elles  ont  répondu 
avec  fermeté  que  déjà  dans  plusieursHËtats  le  principe 
des  collèges  mixtes  avait  depuis  longtemps  reçu  son 
application  ;  que,  dans  l'État  d'Indiana,  deux  collèges, 
plus  importants  que  celui  de  Wabash,  ouvraient 
leurs  cours,  sans  distinction,  aux  élèves  des  deux 
sexes.  Le  succès  a  couronné  les  prétentions  des  jeunes 
filles  de  Crawfordsville. 

On  ne  doit  pas  s'étonner,  du  reste,  de  voir  triom- 
pher en  Amérique  la  cause  de  l'éducation  supérieure 
des  femmes,  lorsque  l'on  voit  les  mêmes  tentatives 
faites  dans  le  pays  du  monde  où  l'on  s'attendait  le 
moins  à  les  rencontrer,  en  Russie.  Pendant  que  les 
jeunes  filles  de  Wabash  rédigeaient  leur  requête, 
M.  Stuart  Mill  écrivait  la  lettre  suivante  aux  dames 
de  Saint-Pétersbourg,  qui,  elles  aussi,  demandent 
pour  les  deux  sexes  un  égal  accès  à  la  culture 
intellectuelle  : 

8 
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«  J'ai  appris  avec  un  plaisir  rriêlé  rrndmiretioii 
qu'il  s'est  trouTé  en  Russie  des  femmes  éclairées  et  assea 
courageuses  pour  demander  en  faveur  de  lent  seid 
une  participation  aux  diverses  branches  du  hMt 
enseignement  historique,  physiologique  et  seientî<« 
fique,  y  compris  l'art  pratique  de  la  médecine,  dt 
pour  gagn^  à  celte  cause  des  appuis  importants 
dans  le  monde  scientifiquei.  C'est  ce  que  deaiandéilt 
avec  une  ardeur  toujours  croissante ,  mais  sans 
l'avoir  encore  atteint,  les  gens  les  plus  éclairés  dans 
tes  autres  pays  de  l'Europe. 

<  Grâce  à  vous^  Mesdames,  la  Russie  va  petit^elrb 
les  gagner  de  vitesse  ;  ce  serait  une  preuve  qud  tes 
civilisations  relativement  récentes  recueillent  qeel^ 
qoefois  avant  les  anciennes  les  grandes  amélioratîoDS. 

«  L'égal  accès  des  deux  sexes  à  la  culttkre  idteil^ 
tuelle  importe  non-seulement  aux  femmes,  ce  qtii 
est  assurément  une  recommandation  sufBsante,  mais 
encore  à  la  civilisation  universelle^ 

«  Je  suis  profondément  convaincu  que  le  progrès 
moral  et  intellectuel  du  sexe  masculin  risque  beau-^ 
coup  de  s'arrêter  sans  cela  >  non-seulement  parce 
que  rien  m  peut  remplacer  les  mères  pour  l'édnca^ 
cation  de  leurs  enfants,  mais  aussi  parce  que  l'ha^ 
floence  sur  l'homme  lui-même  du  caractère  et  des 
idées  de  la  compagne  de  sa  Tie  ne  peut  pas  êtiîs 
insigniflailte  :  il  faut  que  la  femme  te  poosse  en 
avant  ou  qu'elle  le  retienne  en  arrière. 
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<  J'applaudis  de  tout  mon  cœur  à  vos  efforts  et  à 
ceux  des  hommes  éclairés  qui  les  appuient,  et  je 
compte  sur  la  persévérance  dont  vous  avez  déjà  fait 
preuve,  comme  garantie  que  vous  ne  vous  décou- 
ragerez pas,  et  que  vous  ferez  valoir  par  tous  les 
moyens  la  justice  de  votre  cause,  qui,  dans  un  siècle 
de  lumières,  promet  sous  peu  de  temps  un  succès 
assuré. 

ff  Veuillez  agréer,  Mesdames,  Texpression  sincère 
de  ma  haute  estime  et  de  ma  vive  sympathie. 

«  J.  Stuart-Mill. 
c  Avignon,  IB  décembre  1868.  » 

On  sait  qu'une  association,  organisée  dans  le  même 
but,  vient  de  se  former  en  Angleterre.  Malgré  l'oppo- 
sition qu'a  rencontrée,  en  France,  la  généreuse  pensée 
d'élever  le  niveau  de  l'enseignement  des  femmes  et 
d'établir  pour  elles  des  cours  scientiflques  et  litté- 
raires, les  mères  de  famHle  en  ont  compris  l'impor- 
tance. L'impulsion  est  donnée,  et  le  mouvement  qui 
s'est  nianifesté  à  Paris  et  dans  un  grand  nombre  de 
villes,  ne  se  ralentira  pas.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
droit  à  une  instruction  égale  à  celle  que  reçoivent  les 
hommes  qui,  dans  les  divers  Étals  de  l'Amérique,  ne 
rencontre  maintenant  qu'un  très-petit  nombre  de 
contradicteurs.  L'opinion  qui  tend  à  leur  ouvrir, 
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comme  conséquence  nécessaire  de  réducation  supé- 
rieure, qui  devient  leur  partage,  toutes  les  carrières 
dont  l'accès  leur  avait  été  fermé,  y  fait  de  jour  en 
jour  de  grands  progrès.  Déjà  elles  ont  été  admises  à 
suivre  les  cours  faits  dans  six  facultés  de  médecine  ; 
plus  de  trois  cents  docteurs  du  sexe'féminin  exercent 
maintenant;  dans  les  diverses  parties  de  l'Union,  la 
médecine  et  la  chirurgie,  avec  un  talent  et  un  succès 
réels.  A  Philadelphie,  six  doctoresses  sont  inscrites 
sur  les  registres  où  sont  établies  les  taxes  sur  le 
revenu  (inœme  tax)^  pour  une  somme  variant  de 
10,000  à  50,000  fr. 

Enfin,  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir,  à  New-York,  une 
de  ces  habiles  doctoresses,  à  la  tête  d'une  clientèle 
qui  lui  assure  un  revenu  annuel  de  80,000  fr. 


CHAPITRE  VIII. 

M 

C^-idVMtteB  éM  MZM.— Collège  d'OberUn. 

La  réunion  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  dans 
les  mêmes  établissements  et  leur  participation  à  une 
éducation  commune,  sont  aujourd'hui  généralement 
considérées  comme  présentant  beaucoup  plus  d'avan- 
tages que  d'inconvénients. 

La  visite  que  j'ai  faite  à  Oberlin  pour  y  étudier  de 
près  une  question  qui  ne  pourrait  pas  même  être 
posée  pour  la  France,  où  de  pareilles  institutions 
semblent  de  tout  point  impossibles,  me  permet  d'ex- 
poser avec  Bssez  d'étendue,  et  les  faits  dont  j'ai  été 
témoin,  et  les  raisons  sur  lesquelles  se  fondent  les 
hommes  les  plus  honorables  pour  en  démontrer  l'ex- 
cellence au  point  de  vue  américain. 

Le  collège  d'Oberlin  doit  sa  naissance  au  zèle  pieux 
du  révérend  John  Shipperd,  assisté  d'un  ancien  mis- 
sionnaire chez  lesCherokees  du  Mississipi,  M.  Stewart, 
et  d'un  savant  prédicateur,  le  révérend  Charles  Finney, 
associés  pour  travailler  à  la  régénération  de  l'Église, 
au  moyen  de  la  création  d'une  maison  d'instruction 
publique. 
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Le  collège  et  le  village  où  ils  l'établirent  reçurent 
d'eux  le  nom  du  vénérable  pasteur  français  du  Banc 
de  la  Roche. 

Les  commencements  furent  bien  modestes  :  quel- 
ques chaumières,  un  presbytère,  une  salle  construite 
en  bois,  réunissant  30  écoliers,  tels  étaient^  en 
1833,  les  éléments  du  village  qui  compte  aujourd'hui 
5,000  habitants  environ  et  un  collège  qui  possède 
un  capital  de  800,000  fr.,  7  vastes  bâtiments, 
20  professeurs  et  1,250  étudiants  des  deux  sexes. 
L'enseignement  embrasse  six  divisions  :  le  départe-- 
ment  théologique  ayant  1 1  étudiants  ;  le  collège  das^ 
sique  dont  les  cours  sont  de  quatre  années,  suivis 
par  117  élèves,  dont  9  filles;  le  cours  classique 
spédcU  pour  les  filles,  aussi  de  quatre  années,  et 
compte  120  élèves;  les  divisions  scientifiques  y  dont 
les  cours  sont  de  trois  années^  suivis  par  34  étu-* 
diants  ;  la  division  préparatoire  pour  les  jeunes  gens, 
au  nombre  de  484  ;  enfin,  une  division  préparatoire 
spéciale  ayant  214  élèves. 

Les  élèves  des  classes  les  plus  avancés  sont  char- 
gés de  venir  en  aide  aux  élèves  moins  âgés  et  de 
diriger  leurs  travaux.  La  surveillance  qu'ils  exercent 
contribue  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  discipline. 
Pendant  les  deux  dernières  années,  il  n'y  a  pas  eu 
un  seul  étudiant  dont  la  conduite  ait  motivé  son 
renvoi  de  l'établissement.  Le  patriotisme  des  élèves, 
pendant  la  guerre  de  sécession,  a  été  admirable, 
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Trots  joQrs  après  rappel  de  75,000  hommes  fait  par 
le  président  LiDcoln,  le  village  d'Oberlin  avait  déjà 
formé  deux  compagnies  et  souscrit  une  somme  de 
50,000  fr,  41  élèves  des  classes  de  philosophie  et 
de  théologie  s'étaient  enrôlés.  lis  ont  pris  part  à  un 
grand  nombre  de  batailles  et  se  sont  fait  remarquer 
autant  par  leurs  sentiments  religieux  que  par  leur 
courage.  Un  grand  nombre  ont  été  tués  ou  blessés. 
Les  régiments  qui  furent  levés  ailleurs  compteront 
850  anciens  élèves  d'Oberlin.  En  166i ,  sur  166  élèves 
datoUége,  i 00  sont  entrés  comme  volontaires  dans 
Tarmée. 

Les  bâtiments  appartenant  au  collège  ont  une  var 
leur  de  près  de  800,000  fr.  Le  plus  grand  et  le  plus 
beau  est  celui  des  dames,  Ladies  haUj  contenant  des 
diambres  particulières  pour  loger  dOO  jeunes  filles 
et  une  salle  à  maager  pour  200  couverts,  L'hôtel 
Tappao  (Tappan  hall),  construit  en  1833  et  en  1836, 
grâce  aux  libéralités  d'Arthur  Tappan,  est  organisé 
pour  recevoir  100  jeunes  gens  internes.  On  y  trouve 
aussi  une  salle  de  lecture  et  des  classes.  C'est  lui  qui 
occupant  le  «entre  du  collège  devait  en  être  le  priO'* 
eipd  édifice  ;  mais  sa  construction  a  été  faite  h  si 
peu  de  frais  qu'elle  manque  de  solidité  et  a  besoin 
d'ôtre  refaite,  pour  répondre  aux  besoins  actuels.  La 
chapelle  contient,  indépendamment  de  la  salle  con^ 
sacrée  au  service  religieux,  des  salles  pour  les  eon- 
férences  théologiques  et  une  grande  salle  de  rôo^tion 
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dans  l'étage  supérieur.  Quatre  bibliothèques  réunis* 
sant  environ  10,000  volumes  sont  mises  à  la  dispo- 
sition des  élèves. 

Le  nombre  des  gradués  sortis  du  collège  d'Ober* 
lin,  sans  compter  l'École  normale  des  instituteurs,[est 
de  1 190,  244  pour  la  Faculté  de  théologie,  444  jeu- 
nes gens  et  86  jeunes  filles  pour  les  études  clas- 
siques. L'école  spéciale,  pour  ses  jeunes  filles,  en  a 
fourni  416.  Parmi  les  gradués  du  collège,  186  sont 
entrés  dans  le  sacerdoce,  46  dans  la  carrière  judi- 
ciaire, 27  dans  la  médecine,  et  122  dans  le  profes«- 
sorat.  Le  quart  de  ces  élèves  habite  l'État  d'Ohio,  un 
tiers  réside  dans  les  États  de  l'Est  et  de  l'Ouest. 

La  division  qui  prépare,  non-seulement  pour 
le  collège,  mais  pour  l'enseignement  et  pour  les 
affaires,  est  celle  qui  compte  le  plus  grand  nombre 
d'élèves.  C'est  de  cette  section  que  sort  le  plus 
grand  nombre  des  insj;ituteurs  et  des  institutrices 
qui  chaque  année  se  présentent  aux  examens. 

Au  collège  d'Oberlin  sont  annexées  une  école  d'arts 
et  d'agriculture  et  une  école  normale  pour  les  insti- 
tuteurs (teachers  instituts) yTéuuxs  pendant  six  semaines 
chaque  année,  pour  recevoir  des  leçons  et  des  con- 
seils sur  la  tenue  et  l'enseignement  des  écoles;  une 
école  d'hiver  et  un  conservatoire  de  musique ,  dirigé 
par  un  professeur  du  conservatoire  de  Leipsick. 

Ce  qui  dislingue  particulièrement  le  collège 
d'Oberlin,  c'est  la  réunion  daqs  la  même  maison, 
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dans  les  mêmes  classes,  dans  la  plupart  des  exercices 
scientifiques  et  littéraires,  de  jeunes  gens  et  de 
jeunes  filles  de  l'âge  de  15  et  18  ans,  recevant  le 
même  degré  d'instruction. 

Dans  les  premières  années,  le  petit  village  d'Ober^ 
lin,  dépourvu  d'habitants,  ne  pouvait  offrir  aux  élèves 
l'avantage  de  ces  pensions  de  famille  qui  s'organi- 
sent d'ordinaire  dans  le  voisinage  des  collèges.  Le 
nouvel  établissement  dut  donc  adopter  le  système 
des  dortoirs;  et  des  édifices  séparés  reçurent  des 
pensionnaires  des  deux  sejes.  Dans  celui  qui  était 
destiné  aux  jeunes  filles  furent  établis  des  réfectoires 
où  les  jeunes  gens  furent  admis  à  prendre  leurs  re- 
pas aux  mêmes  tables  que  leurs  compagnes  d'études. 

Aujourd'hui,  le  nombre  des  habitations  s'est  accru 
et  les  élèves  peuvent,  en  grand  nombre,  trouver  leur 
pension  dans  des  familles  particulières.  Le  collège 
des  jeunes  filles  a  encore  cent  chambres  et  200  élèves 
prennent  place  dans  les  réfectoires.  11  y  a  des  familles 
qui  ne  reçoivent  que  des  filles  en  pension,  d'autres 
reçoivent  des  pensionnaires  des  deux  sexes. 

Dans  le  collège,  il  y  a  un  directeur  pour  les 
jeunes  gens,  une  directrice  pour  les  jeunes  filles, 
objet  d'une  surveillance  particulière  de  la  part 
de  plusieurs  dames ,  la  plupart  veuves  d'anciens 
professeurs.  Quant  à  l'ordre ,  à  la  discipline ,  à 
la  régularité  des  études ,  on  s'en  rapporte  géné- 
ralement au  bon  sens  et  à  Ja  sagesse  des  élèves. 


106  PREMIÈaE  PARTIE. 

Les  jeunes  gens  peuvent  être  admis  dans  la  maison 
habitée  par  les  jeunes  fiUeS;  à  certaines  heureSi  depuis 
celle  du  thé^  par  exemple,  jusqu'à  sept  ou  huit  beuras 
du  soir.  De  leur  côté,  celles-ci  peuvent  assister  aux 
lectures,  aux  conférences  faites  le  soir  dans  les  salles 
du  collège.  La  réunion  n'a  pas  lieu  lorsqu'il  s'agit  de 
matières  religieuses.  Les  élèves  des  deux  sexes 
peuvent  faire  ensemble  des  promenades  à  pied  ou  à 
cheval,  pourvu  qu'ils  ne  sortent  pas  des  limites  du 
village^  excepté  dans  certains  jours  de  fête.  Du  reste, 
dans  le  passage  d'une  classe  à  l'autre,  ils  marchent 
wsemble,  par  groupes,  librement  et  sans  être  as«* 
traints  à  d'autre  discipline  que  celle  que  leur  impose 
une  habitude  d'ordre  et  de  <^nvenaiice  qui  leur  est 
devenue  naturelle. 

Un  pareil  système  d'éducation^  objet  de  quelques 
objections,  ne  manque  cependant  pas^  en  Amérique, 
d'apologistes  convaincus.  Il  n'offre,  d'ailleurs,  rien 
d'étrange  aux  habitants  d'un  pays  où  la  plupart  des 
écoles  d'enseignement  primaire,  élémentaire  et  supé^ 
rieur  sont  mixtes. 

C'est  la  règle  à  New-York.  Elle  a  cependant  de 
nombreuses  exceptions.  A  Baltimore,  les  classes^  à 
tous  les  degrés,  sont  séparées  ;  à  New-Haven  et  à 
Chicago,  toutes  sont  mixtes;  à  Boston,  en  1867,  sur 
vingt  écoles  de  grammaire,  sept  étaient  pour  les  gar'^ 
çons  seulement,  sept  pour  les  jeunes  filles,  et  sii 
étaient  mixtes, 
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Quelques  paraits  voudraient  ne  pas  envoyer  leurs 
enfants^  et  particulièrement  leurs  filles,  aux  éccdes 
primaires  où  elles  se  trouvent  en  rapport  avec  des 
enfants  des  classes  inférieures.  Ils  les  envoient  de 
préfôreoce  aux  gratnmar  schools  ou  cet  inconvénient, 
pensent-ils,  est  beaucoup  moindre.  D'autres,  au 
contraire,  pensent  qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à 
ce  que  les  enfants  des  deux  sexes  se  trouvent  en-* 
semble  jusqu'à  l'âge  de  dix  à  douze  ans ,  tandis 
qu'ils  en  trouvent  davantage  lorsqu'ils  ont  cinq  ou 
six  ans  de  plus.  M.  Hager,  principal  de  l'école  supé- 
rieure de  West-Roxbury,  près  Boston,  un  des  matlres 
les  plus  capables  et  les  plus  estimés  du  Massachu- 
se^,  atteste,  d'après  une  expérience  de  seize  années, 
que  lorsque  les  enfants  des  deux  sexes  sont  réunis 
dans  les  mêmes  écoles,  il  y  a  beaucoup  moins  d'at- 
traction  entre  eux  que  lorsqu'ils  sont  élevés  dans  des 
écoles  séparées.  Ils  sont,  les  uns  pour  les  autres, 
comme  des  frères  et  des  sœurs.  A  JSew-York,  dans 
beaucoup  d'autres  villes,  les  trois  écoles  sont  réunies 
dans  le  même  local,  mais  les  classes,  les  récréations 
et  les  entrées  sont  distinctes.  Au  premier  étage,  par 
exemple,  il  y  aura  une  école  primaire  mixte  ;  à 
l'étage  supérieur,  une  grammar  school  de  filles^  et 
dans  l'étage  au-dessus  une  grammar  school  de  gar«- 
çons.  Dans  les  écoles  mixtes,  les  garçons  sont  d'un 
côté  et  les  filles  de  l'autre;  dans  les  classes  ou  les 
OUes  et  les  garçons  reçoivent  le  même  enseigne- 


108  PREMIÈRE  PARTIE. 

ment,  les  fllles  sont  congédiées  avant  les  garçons. 

Dans  l'école  secondaire  de  Bigelow,  South  Boston^ 
école  très-bien  dirigée,  les  sexes  sont  réunis,  et 
même  dans  les  classes  les  pupitres  sont  entremêlés. 

Dans  les  classes  supérieures,  le  nombre  des  filles 
est  le  plus  souvent  plus  grand  que  celui  des  garçons. 

A  Providence,  où  toutes  les  écoles  sont  mixtes,  le 
nombre  des  filles  est  double  de  celui  des  garçons. 
A  Springfield  (Massachusetts),  il  y  avait,  en  1868, 
85  filles  et  45  garçons. 

Les  directeurs  du  collège  d'Oberlin  allèguent,  pour 
justifier  la  réunion  des  jeunes  gens  des  deux 
sexes  dans  un  même  établissement,  et  leur  partiel* 
pation  commune  aux  mêmes  études,  une  expérience 
de  plus  de  trente  années.  Ils  ne  seraient  ni  assez 
aveugles  pour  ne  pas  voir  les  abus,  s'il  en  existe,  ou 
assez  dépourvus  de  moralité  pour  les  tolérer.  Il 
résulte  d'abord  de  cette  réunion  une  grande  écono- 
mie d'argent  et  de  forces.  Tous  les  moyens  d'instruc- 
tion ,  tant  en  ce  qui  concerne  le  matériel  des  classes 
et  les  instruments  de  travail,  qu'en  ce  qui  touche  le 
nombre  des  professeurs  choisis  parmi  les  hommes  les 
plus  distingués,  devraient  être  doublés  si  les  sexes 
étaient  élevés  séparément.  L'organisation  du  collège 
donne  donc  le  plus  haut  degré  d'instruction  au  plus 
plus  grand  nombre  d'élèves  avec  le  moins  de  dépense 
possible. 

Ce  système  est  tout  à  fait  à  l'avantage  des  familles. 
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Le  plus  souvent,  les  frères  et  les  sœurs  viennent  à 
Oberlio  suivre  ensemble  les  cours  d'études,  ce  qui, 
pour  les  uns  et  les  autres,  produit  les  meilleurs 
effets.  Chacun  d'eux  est  heureux  de  la  présence  de 
l'autre  :  la  sœur  trouve  dans  le  frère  un  soutien 
naturel.  C'est  le  désir  de  rapprocher  ainsi  les  membres 
d'une  même  famille  qui  devient  dans  beaucoup  de 
localités  l'occasion  de  l'établissement  d'une  école 
supérieure  de  filles  dans  le  voisinage  d'un  collège 
de  garçons.  L'un  et  l'autre  gagnent  à  ce  rappro- 
chement ;  seulement  il  faut  beaucoup  plus  de  sur- 
veillance lorsqu'ils  étudient  dans  des  établissements 
séparés  que  lorsqu'ils  sont  réunis  dans  le  même. 

Autre  considération  importante  :  il  y  a  entre  les 
élèves  des  deux  sexes,  s'appliquant  aux  mêmes 
études,  une  émulation,  une  ardeur  de  bien  faire 
qui  manquent  dans  les  collèges  où  les  sexes  sont 
séparés,  ou  qu'on  ne  peut  entretenir  qu'au  moyen 
d'honneurs  et  de  récompenses  qui  ne  produisent  leur 
effet  que  sur  un  nombre  très-restreint  d'étudiants. 
Cette  émulation,  cet  amour  désintéressé  du  travail, 
résultat  de  l'influence  mutuelle  qu'exercent  l'un  sur 
l'autre  les  deux  sexes  réunis  en  société,  ont  pour  le 
reste  de  la  vie  d'heureuses  conséquences.  Habitués 
à  minier  le  devoir  pour  lui-même,  et  non  pour  les 
distinctions  qu'il  peut  procurer,  ils  portent  dans  le 
monde  les  qualités  auxquelles  ils  ont  dû  leurs  succès 
classiques. 
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Cette  édacation  en  commun  a  encore  deâ  avantages 
plus  dignes  de  considération.  Les  élèves  n'adrottt  pas, 
après  avoir  terminé  leurs  études,  à  employer  beaucoup 
de  temps  pour  acquérir  cette  tenue,  ce  ton  de  politesse 
et  d'urbanité  que  tout  jeune  homme  bien  élevé  doit 
apporter  dans  le  monde.  Ces  qualités  sociales,  ces 
manières  distinguées,  cette  égalité  d'humeuf ,  sont 
devenues  son  partage  ;  il  les  a  acquises  sans  effort. 
Les  deux  sexes,  accoutumés  à  se  trouver  sans  cessé 
en  rapport,  échappent  à  ces  dispositions  maladives, 
à  ces  tendances  à  une  mélancolie  sans  objet,  à  ce 
vague  des  passions,  que  l'on  peut  observer  surtout 
dans  les  maisons  où  une  déOance  exagérée  les  tient 
scrupuleusement  éloignés  l'un  de  Tautre. 

Le  principal  actuel  du  collège  d'Oberlin,  le  révérend 
James  Faircbild,  ayant  à  s'expliquer  sur  ce  sujet 
dans  une  réunion  de  présidents*  de  collèges ,  à 
Springfield  (Illinois),  exposait  avec  beaucoup  de  force 
Combien  la  réunion  des  jeunes  gens  et  des  fliles  dans 
son  établissement  est  favorable  au  maintien  de  l'ordre 
et  de  là  discipline.  Les  deux  sexes  se  tiennent  mu-* 
tiiéllement  en  respect.  L'esprit  excellent  de  ces  mille 
étudiants,  apportant  de  toutes  les  parties  des  Ëtats- 
Unis  des  habitudes  et  des  dispositions  différe&tes,  fait 
qu'ils  se  plient  sans  peine  aux  règles  de  la  maison. 
Si  quelques  infractions  à  Tordre  se  remarquent, 
parmi  les  nouveaux  venus  particulièrement,'  on  pral 
dire  qu'il  n'y  a  pas  de  ville  dans  l'État  dont  les  roe» 
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soient  nail  et  jobr  aussi  calmes  et  aussi  tranquilles 
qtie  eeiles  d^Oberlin.  Sur  les  detfi  ou  trois  cents 
jeunes  filles  qui  suivent  les  cours  supérieurs,  il  n'a 
été  prononcé  en  moyenne  qu'une  exclusion  tous  les 
cinq  ans.  Les  infractions  aux  lois  de  la  propriété  y 
ordinairement  assez  communes  entre  écoliers,  cessent 
d'exister  dès  qoe  Télément  féminin  fait  partie  de  la 
communauté. 

M.  Faircbild  ajoutait  à  ces  remarques  des  détails 
qui  trouveraient  plus  d'un  incrédule  parmi  noâ 
étadiants  français.  La  défense  de  fumet,  partout 
prescrite  et  partout  violée,  est  scrupuleusement 
observée  à  Oberlin,  grâce  à  la  présence  des  jeuneâ 
filles,  envers  lesquelles  aucuti  élève  ne  voudrait 
manquer  d'égards. 

La  bonne  tenue  n'est  pas  moins  facile  à  maintenir 
dans  les  réfectoires ,  où  jamais  on  n'a  à  signaler 
aacOn  déisordre.  Dans  l'école,  hors  de  l'école,  règtient 
donc  l'harmonie  et  la  concorde.  Point  de  ces  jalousies 
qdi  existent  asse^  souvent  entre  la  ville  et  les  col^ 
léges. 

On  peut  assurer ,  dit  enfin  Thoiiorable  priticipal, 
m  s'élevant  à  des  considérations  d'un  autre  ordre, 
que  les  jeunes  gens  déploieront  dans  le  monde  lès 
vertu»  i^tiales  qu'ils  auront  pratiquées  pendant  la 
vie  collégiale.  Ils  porteront  dans  la  société  une 
eonnaissanée  anticipée  des  exigences  dé  la  res^ 
pot»iibilité  d«  la  vie.  Ha  satirout  acéoiflplir  léul^ 
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devoirs  envers  le  monde,  parce  qu'ils  n'aaront, 
pour  le  monde,  que  des  sentiments  d'amour  et  de 
sympathie. 

Voici  quelques-unes  des  objections  que  soulève 
le  système  d'éducation  suivi  au  collège  d'Oberlin  et 
les  réponses  qui  leur  sont  faites  : 

Est-on  bien  sûr,  disais-je  à  M.  Fairchild,  que 
l'intelligence  des  jeunes  filles  soit  à  la  hauteur  de 
l'enseignement  si  varié  et  si  étendu  auquel  elles  par- 
ticipent?—J'en  appellerai,  me  répondit-il,  à  ma  propre 
expérience.  J'ai  enseigné,  pendant  les  huit  premières 
années  de  mon  séjour  au  collège  d'Oberlin,  le  grec» 
le  latin  et  l'hébreu  ;  j'ai,  pendant  la  neuvième  année» 
enseigné  les  mathématiques  pures  et  appliquées,  et 
enfin  pendant  les  trois  dernières  années,  les  sciences 
morales  et  philosophiques.  Pour  toutes  ces  différentes 
branches  d'études,  j'ai  eu  dans  mes  classes  des 
jeunes  filles  aussi  bien  que  des  jeunes  gens,  et  je 
n'ai  remarqué  entre  les  uns  et  les  autres  aucune  dif- 
férence. Les  deux  sexes  ont  une  part  égale  parmi  les 
forts  élèves  et  parmi  les  faibles.  Je  ne  veux  pas  affir- 
mer par  là  qu'il  n'existe  aucune  différence  nofTnak 
entre  l'intelligence  des  femmes  et  celle  des  hommes; 
je  crois  que  la  nature  leur  a  donné  des  tendances  et 
des  aptitudes  différentes  ;  je  veux  dire  seulement  que 
toutes  les  fois  que  les  uns  et  les  autres  ont  appliqué 
leur  esprit  aux  études  du  même  ordre,  ils  l'ont  fait 
avec  un  succès  égal.  Les  uns  et  les  autres  ont  la  même 
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aptitude  poar  comprendre  et  pour  exprimer  le  vrai. 
Dernièrement,  à  l'université  de  Michigan,  j'assistais 
à  une  leçon  de  grec.  On  expliquait  Thucydide.  C'était 
la  fille  du  professeur  de  grec  qui  tenait  la  classe,  et 
je  puis  le  dire,  avec  une  supériorité  dont  j'aurais  été 
étonné,  si  je  n'avais  eu  souvent  à  constater  le  même 
fait  dans  d'autres  établissements. 

A  ceux  qui  craindraient  pour  les  jeunes  filles,  en 
raison  de  la  faiblesse  de  leur  constitution,  les  résul- 
tats du  travail  sérieux  qu'exigent  des  études  supé- 
rieures, on  fera  observer  que  les  cas  de  maladies  ou 
de  mortalité  pour  élèves  du  sexe  féminin  ne  sont  pas 
plus  communs  que  pour  les  jeunes  gens.  En  comptant 
les  élèves  gradués  des  deux  sexes  pendant  un  espace 
de  34  ans,  on  trouve  qu'il  y  a  eu,  pour  les  hommes, 
1  mort  sur  9  1/â,  et  pour  les  femmes  1  sur  12. 
Poursuivons. 

Les  deux  sexes  ayant  à  occuper  dans  le  monde 
des  positions  différentes  et  ne  devant  point  y  remplir 
les  mêmes  fonctions,  n'est-il  pas  nécessaire  de 
leur  donner  une  éducation  différente,  et  de  faire 
suivre  à  chacun  d'eux  le  genre  d'études  plus  parti- 
culièrement conformes  à  leur  destinée  future  ?  — 
Oui,  sans  doute,  si  les  collèges  avaient  pour  but  de 
donner  une  éducation  définitive  et  de  préparer  pour 
telle  ou  telle  carrière  spéciale.  Mais  l'enseigne- 
ment  littéraire  et  scientifique  embrasse  des  études 
générales  qui  préparent  les  élèves  à  toutes  les  pro- 
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fessions  que' ràvënii-IëuF  rè^em;  et  rlë' cbhBëiit^ 
aucdh  élëihfe'nt  (iùi  ilé  soif  de  natbt^e  à  ornei"  l-e^i^rit!, 
à  élever  riotélii^eûcë/  à  former  le  cœur  de  tdûte 
jeiirie  fiiW  a^atït  rt^Ju  uneéducâtibrilibérale:  D^cèfté 
éducation  cômmùbé  à  tbtis,  le&  élèves'  de'cttàiiaéf 
sexe  sauront  blbii  tîtiéf  toutes  leé'  coniséquénces' 
qui  leur  conviendront,  et'  ajppi^oprîfef  à  leur  uskge; 
selon  leurs  dispos! tioûs  naturelles;  le^connaiissantfes 
qu'ils  auront  âcquiseë. 

Assis  à  la  même  tàtile'  et'  j^àitageànt  là*  même 
nourriture,  les  jeunes  gens  et  Tes  jetiilés  fllltes'  coti^* 
servent  néanmoins  leur  coiistitulion  propre,  soUMsé' 
à  des  lois  différentes.  Là  nourri tbre  de  l'espift  èsf 
comme  celle  du  corps,  elle  produit  sur  lés  deux  séiès 
des  éffelé  différents  ;  chacun  d'eux  en  profite  à  sa' 
manière  et  selon  ses  besoins.  On  aura'  beâti  rendre^ 
entre  les  deux  sexes  l'éducation  parfaitement  idéh-' 
tique,  jamais  elle  ne  fera  d'une  femme  tkn  hoUinie, 
ni  d'un  homme  une  femme. 

Autre  danger  signalé.  Dans  une  réunion  où  chaque 
sexe  devra  nécessairement  exercer  sur  Taûtrè  une 
grande  influence,  le  caractère  dîstînctif  de  chaéttn* 
d'eux  ne  sera-t-il  pa^  àltéfé,  né  dorinerà-t-elle  pâi^ 
aux  jeunes  filles  là  rudesse  dé  manières,  le  baisser- 
aller  et  le  sans-gêne  des  garçons,  ou  ne  rehdrà-t-elté 
pas  ceux-ci  moUs,  efféminés  et  frivoles?  —  L'expé- 
rience prouve  le  contraire'  :  d'Un  côté,  fat  présence 
des  jeunes  lîHes  h'îns^rre  aux  jéùttes  gëtii  qtiè'  dès 
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sentiments  généreux,  un  esprit  élevé  et  chevaleresque. 
Quant  aux  jeunes  filles»  la  délicatesse,  la  grâce  et 
l'élégance,  qui  leur  sont  naturelles,  perdraient  bien 
plutôt  dans  une  existence  isolée,  loin  de  la  présence 
de  ceux  dont  la  vue  contribue  le  plus  souvent  à  déve- 
lopper les  meilleures  tendances  de  leur  nature.  C'est 
dans  l'isolement  et  dans  des  conditions  exception- 
nelles que  se  forment  les  viragos  et  les  amazones  ; 
c'est  dans  la  vie  commune  que  naissent  et  se  mani- 
festent les  qualités  sociales. 

Mais  toutes  ces  considérations  s'effacent  devant  la 
plus  grave  de  toutes,  devant  celle  des  mœurs.  Com- 
ment  se  figurer  qu'il  lî'y  ait  pas  plus  d'un  danger  à 
redouter  pour  les  jeunes  filles  dans  les  rapports 
journaliers  qui  existent  entre  elles  et  les  jeunes  gens 
dont  elles  partagent  les  études?  Réunis  dans  les 
mêmes  classes,  souvent  sous  le  même  toit,  comment 
les  uns  et  les  autres  pourraient-ils  échapper  à  ces 
attractions  puissantes  qui  sont  une  loi  de  la  nature, 
et  qui  dans  les  âmes  jeunes  et  sensibles  servent 
de  point  de  départ  à  la  plus  irrésistible  des  passions 
humaines  ? 

Ici  encore  le  fait  pratique  répond  hardiment  à  la 
théorie  :  c  Vous  avez  tort.  »  Ces  attractions ,  ces 
stimulus  sont  bien  plu;$  impérieux  et  exercent  de  bien 
plus  grands  ravages  dans  les  âmes,  lorsque  les  jeunes 
gens  et  les  jeunes  fiUes  vivent  chacun  dans  un  monde 
à  part  et  ne  connaissent  que  ce  que  leur  apprennent 
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les  uns  sur  les  autres  les  rêves  de  leur  imagination. 
Accoutumés  à  se  voir  de  près  depuis  l'enfance,  à 
vivre  à  côté  les  uns  des  autres,  à  grandir  les  ans 
auprès  des  autres,  comme  les  garçons  et  les  filles 
dans  la  maison  paternelle,  ils  ne  s'abandonnent 
point  à  ces  sentiments  romanesques,  à  ces  désirs  chi- 
mériques qui  naissent  bien  plus  naturellement  dans 
leurs  cœurs,  lorsqu'ils  n'ont  pas  sous  leurs  yeux  le 
spectacle  de  la  vie  réelle.  Ils  sont  maintenus  les  uns 
à  l'égard  des  autres  dans  les  limites  de  la  conve- 
nance et  du  respect  ;  et  ce  qu'ils  pratiquent  avant 
tout  c'est  la  confraternité  qui  naît  de  la  conformité 
des  habitudes  studieuses. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  directeurs,  les  di- 
rectrices, les  professeurs  se  croient  autorisés  à ,  s'en- 
dormir dans  une  fausse  sécurité,  et  à  négliger  toutes 
les  précautions  qu'exige  la  prudence,  quand  il  s'agit 
de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  chez  qui  la  réserve 
et  l'amour  de  régularité  n'exclut  aucun  des  senti- 
ments que  chacun  d'eux  porte  naturellement  au  fond 
du  cœur?  Non,  sans  doute,  mais  il  y  a  un  juste  mi- 
lieu entre  une  indifférence  imprudente  et  une  surveil- 
lance tracassière  et  soupçonneuse,  de  même  qu'il  y 
a  un  juste  milieu  à  prendre  entre  la  liberté  sans 
contrainte  et  la  séquestration  absolue. 

L'exemple  de  quelques  établissements  peut  servir 
à  résoudre  une  question  si  controversée.  Il  existe  de- 
puis bien  des  années  dans  l'Est  et  l'Ouest  des  États- 
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UdIs  des  maisoDS  d'éducation  ouvertes  aux  jeunes 
gens  des  deux  sexes^  mais  on  avait  eu  soin  de  les 
tenir  entièrement  séparés.  On  s'est  aperçu  depuis  que 
cette  séparation  offrait  de  nombreux  inconvénients  ; 
les  murs  ont  été  abattus,  les  élèves  réunis,  et  les  in- 
convénients ont  disparu. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  l'objection  la  plus  forte  que 
l'on  ait  coutume  de  faire  à  cette  éducation  qui  mel  en 
contact  les  jeunes  gens  des  deux  sexes.  Si  Monsei- 
gneur Dupanloup  signalait,  dans  un  de  ses  écrits  pu- 
bliés à  l'occasion  des  cours  de  jeunes  filles  établis  à  la 
Sorbonne,le  danger  de  voir  plus  d'un  mariage  devenir 
la  conséquence  des  rapports  établis  entre  de  jeunes 
professeurs  et  de  jeunes  élèves,  ce  danger,  si  danger 
il  y  a,  ne  serait-il  pas  plus  à  craindre  pour  les  jeunes 
hôtes  du  collège  d'Oberlin  ?  Cette  éventualité  n'effraie 
nullement,  à  ce  qu'il  parait,  les  parents  ;  ils  ne  crai- 
gnent pas  de  placer  leurs  enfants  dans  un  milieu  si 
redoutable  au  point  de  vue  des  engagements  qui, 
dans  toute  l'étendue  des  États-Unis,  se  contractent 
entre  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles,  avec  une 
facilité  bien  connue.  Ils  ont  vécu  ensemble  pendant 
plusieurs  années  et  trouvé  mille  occasions  de  s'ap- 
précier mutuellement  à  l'âge  où  nulle  contrainte  n'em- 
pêche les  caractères  de  se  produire  avec  leurs  qualités 
ou  leurs  défauts.  Il  est  assez  naturel  que  se  rencon- 
trant plus  tard  dans  le  monde,  ceux  qui  ont  éprouvé 
l'un  pour  l'autre  quelque  sympathie  s'en  souviennent 


118  PREMIÈRE  PARTIE. 

et  se  recherchent  pour  anir  leurs  âestînées.  La  ques- 
tion est  de  savoir  si  ce  sont  là  des  conditions  tnolns 
favorables  pour  assurer  des  unions  heureuses  et  bi«n 
assorties  que  celles  dans  lesquelles  elles  se  contrac- 
tent ordinairement.  Quand  on  sait  dans  quelle  faible 
proportion  les  parents  américains  interviennent  dans 
le  mariage  de  leurs  enfants,  laissés  entièrement 
libres  dans  leur  choix,  on  conçoit  qu'ils  ne  sepréoc^ 
cupent  pas  outre  mesure  d'une  situation  qu'ils  savent 
être  partout  ailleurs  absolument  la  même  que  dans 
le  village  d'Oberlin. 

Enfin,  disent  les  directeurs  des  grandes  institu- 
tions mixtes  :  tout  compte  fait,  les  unions  entre  les 
jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  qui  se  sont  connus 
dans  ces  écoles  ne  sont  pas  plus  nombreuses  que 
celles  qui  ont  eu  lieu  entre  des  jeunes  gens  qui  ne 
s'étaient  jamais  vus  avant  de  se  rencontrer  sur  le 
champ  matrimonial. 

On  comprendra  parfaitement,  au  reste,  comment 
le  contact  journalier  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
filles,  non-seulement  dans  Técole,  mais  encore  dans 
le  monde,  n'offre  aucun  danger  dans  un  pays  où  ces 
relations  sont  placées  sous  la  sauvegarde  des  moeurs 
publiques  et  des  lois.  Partout  où  domine  le  principe 
d'autorité,  le  sentiment  dont  s'inspirent  les  législa- 
teurs est  la  défiance.  De  là,  ce  luxe  dé  précautions 
contre  des  abus  considérés  comme  inévitables  ;  de 
là,  cette  Surveillance  minutieuse  à  laquelle  sont  9s- 
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, seryjte. jipus  lfis,^l^:(J,e  ^vie,  Chez  lesjjpeui)les  Ub^^^ 
.  le.ppipt  4ô  Répart  .(^e  ^ ^ojates  les  ipstit^iitions  est  Je 
.ÇieoJ^^qiie^tjçpptraire rjepfial, ne.  s;y  suppose  j?as;  on 
;  jf^efAï^^e  p^  àen  g?traiitir  la  société  par  des  inçsures 
j  ,prfiy£ji^4y§s  ; .  on^  se, ,  çoij^pte.  de  le  punir  lorsqu'il  se 

C'est  en  vertu  de  ces  principe  que  les  Jeunes  fillçs 
d'Amérique  Jpqissent  de  bonne  heure  de  la  plus 
g;;ande  liberté,, On  n'attriste  pas  leurs  âmes  en  y 
ye;:^n^  la  déjBançe.  et  la.  crainte;^  en  Içs  habituant  à 
considérer  les  jeunes  gens  comme  toujours  disposés  à 
abuser  de Jiçur  faiblesse  ;  on  ne  Les  force  point  à  com- 
poser leur  yii^age^.à  refouler  da^ns  Leur  cœur  les,senti- 

.,  roj^ntsl^plqs iDinQpents  ;  à  affecter  enfia  une  pruderie 
iiui  enlève  à, leur  physionomie  son  charme  le  plus 

^attr^i^yant.. Elles  grandissent  au  sein  d'une  sécurité 
cpnçiplète»  d'une  noble  confiance,  et,  lorsque  les  pro- 

:  Srés.  ,^e,  l'âge  e^  de  la  raison  leur  ont  fait  comprendre 

.  la.  nécessité  de  Ja  circonspection  et  de  la  prudence, 
elljBS  se  sentent  assez  fortes  pour.se  défendre  elles- 
ipérnes,  s'il  en  était  besoin.  On.  a  compté  sur  leur 
s^esse  ;  elles  savent  qu'elles  doivent  prévoir  les  coD- 

^éqpçsncjBS  des  (lémarches,  des  paroles  et  des  actes 

^d^tnt  la  responsabilité  pèse  sur  elles  tout  entière. 
,,  i^^^.  n'ignorent  pas  surtout,  et  c'est  là  le  point 

.j^i;ppjl\^n{y  q^e  la  société  veille  sur  elles  ;  qq!elle.les 
entoure  de  sa  protection  ;  que  toute  atteinte  à  leur 
digQité  ou  à  leur  honneur  sera  rigoureusement  punie. 
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L'opiDion  pabliqae  ne  prend  point  parti  pour  le  sé- 
ducteur contre  la  jeune  fille  égarée,  et  la  loi,  en  ce 
cas,  frappe  avec  raison  l'homme,  le  vrai  coupable. 
C'est  sur  cet  accord  de  l'opinion  publique  et  de  la  loi 
que  se  fonde  la  sécurité  des  familles  ;  et  quand  on 
connaît  rAmérique,  on  peut  affirmer  que  leur  con- 
fiance est  pleinement  justifiée. 

On  conçoit  que,  pour  apprécier  un  système  si 
opposé  à  nos  idées  et  à  nos  habitudes ,  il  est  né- 
cessaire de  tenir  compte  des  différences  caractéris- 
tiques qui  existent  entre  notre  État  et  celui  de 
l'Amérique.  Nos  lois,  nos  mœurs,  nos  préjugés,  ré- 
sultat de  nos  misérables  traditions  de  galanterie, 
font  considérer  comme  dangereuse  la  liberté  avec 
avec  laquelle  sont  élevées  les  jeunes  filles,  non -seule- 
ment en  Amérique  et  en  Angleterre,  mais  encore  en 
Allemagne  et  en  Suisse.  L'idéal  de  l'éducation  a  été 
longtemps  pour  les  nôtres  celle  du  couvent,  d'où  elles 
ne  sortaient  que  pour  se  marier  et  accomplir  leurs 
devoirs  de  mère  de  famille  auxquels  elles  étaient  bien 
peu  préparées.  Entre  la  réclusion  absolue  et  une  in- 
dépendance sans  limites,  il  y  a  un  juste  milieu  à 
prendre,  et  c'est  ce  que  font  merveilleusement  aujour- 
d'hui les  mères  de  famille  qui,  comprenant  le  besoin 
de  donner  à  leurs  filles  une  instruction  plus  large  et 
plus  étendue,  savent  très-bien  concilier  la  liberté  et 
la  surveillance, 


CHAPITRE  IX. 

SeolM  ptv  IM  «nlluita  dt  oonloiir.— Gdlond  seliools. 

Rien  ne  fait,  selon  moi,  plus  d'honneur  aux  États- 
Unis  que  le  zèle  avec  lequel  le  gouvernement  et  les 
associations  privées  se  sont  occupés,  au  moment  le 
plus  terrible  de  la  guerre  de  sécession,  d'assurer 
aux  nègres  du  Sud  des  moyens  d'existence ,  et  de 
créer  des  écoles  pour  eux  et  leurs  enfants.  On 
n'ignore  pas  que  le  Nord ,  tout  en  se  montrant 
opposé  à  l'eàclavage,  n'avait  pas  plus  que  le  Sud 
abjuré  le  préjugé  qui  considère  les  fils  de  l'Afrique 
comme  appartenant  à  une  race  inférieure.  Une  invin- 
cible répugnance  avait  toujours  assigné  à  ceux-ci 
une  place  à  part  dans  la  société  qui,  même  sur  la 
terre  de  l'égalité,  maintenait  entre  eux  et  les  privi- 
légiés de  la  race  blanche  une  injurieuse  différence.^ 
Partout,  cependant,  des  écoles  pour  les  enfants  de 
couleur  s'étaient  établies,  et,  tout  en  les  considérant 
comme  incapables  de  jouir  des  droits  civils  et  poli- 
tiques, l'État  s'était  cru  obligé  de  leur  assurer  les 
bienfaits  de  l'éducation. 

Quelques-uns  des  fonctionnaires  préposés  à  l'en- 
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seignement  public  avaient  porté  on  véritable  intérêt 
à  ces  déshérités  du  sort,  et  reconnu  que  ni  l'aptitude 
m  Tintelligence  ne  leur  faisaient  défaut.  On  commen- 
çait à  soupçonner  que  c'est  à  la  fatale  influence  de 
l'esclavage,  beaucoup  plus  qu!à  Ja  nature,  qu'il  était 
juste  d'attribuer  leur  infériorité  morale  universelle- 
ment reconnue.  Mais  la,. plus^jgrwdejactie  de  la 
nation  n'éprouvait  pas  pour  eux,  il  faut  bien  le  dire, 
les  iQémes  sympathies.  Elle  <  était  bien  plus  .loin 
encore  deleur  présager  de  meilleures  dçsliçées. 

Les/évéaçmeots.  extraordinaires  qui  pnt  ainené, 
contre  toute  prévision,  l'émancipation  (jles  esclaves 
du  Sud  et  les  ont  ensuite,  appelés,  à  tM^e  de  citoyens, 

.à  tous  les  droits  politiques,  pot  ou  pour  première 
oojnséquence  la  création  dans  chaque  ville,  d'un 

'  bureau  des  a/francJUs,  et. ces  bureaux  organisés  avec 
cette  promptitude  ^t  cet .  entrain  meryeil,leux  qui 

.  président  à  toutes  Jes.  ontreprisesp^r^nt  un  grand 
intérêt  national,  ont  immédiatemeptpprto  leurs  soins 
sur  l'établissement  d'écoles,  de  garçons  et  .de  filles 

..  pour  les  enfants  de.  couleur. 

Le  1^' janvier  1863,  jour  à  ja,mais  ^Çin]iora|)le, Je 
président  Lincoln  proclama  réiQanpipiïtion„de§j9S- 

.  olaves  dans  tous  les  disitricts  du  pays  révolté  ÇQjQtre 

.  ie  gouvernement  dea»ÉtatSrltois.;Le.22  du.,roêfl[ie 

.,mois,iiune  loii  étftblis^wt  ,uo  comité  d'èmanq^tion 
fut  présentée  à  la  chambre  de9rep^0Qt^ilts,of^.p}ps 

-.4ard<a4optée, 
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'M»s  avant  quer  Kattehtîeii  do  Congrèsfeât'été'ap- 
-petée  sur  ce  point,  un:^and  nombre  d'iàssoeiattons 
privées  s'étaient  formées  dans  iés  différents  Étais 
pour  venir  au  secours  des  âffranobis.  Dès  muUÂtiides 
'  d'&ammes,'  de  femmes  et  d'enfants,  fuyant  Vescla- 
vage,  s'étaient  mises  à  la  suite  des  soldats; du  Nord, 
implorant  leur  secours  et  leur  offrant  ieurscserviees. 
M.  Pierce,  du  Massachusetts,  courait  à  Washington 
et^]plaîdait  avec  éloquence  la  cause  des  ré&rgtés, 
demandant  qu'on  leur  assurât  du  travail  et  qu'on 
les  préparât  à  la  liberté  par  Téducatlon;  Mille  échos 
répétèrient  dans  tous  les  États-Unis  cet  appel  à  la 
générosité  publique.  La  secùnde  année  de  la' guerre, 
tandis  que  tous  les  jeunes  gens  étaient  appelés  isoos 
les  armes  pour  sauver  cette  puissante  union  que 
leurs  pères  avaient  fondée  au  prix  de  leur  sang)  des 
femmes,  au  cœur  magnanime,  coururent  aux  armées 
et  apportèrent  à  leurs  maris,  à  leurs  frères  ou  leurs 
fils,  Ibs  secours  de  leur  dévouement  et  de  «leur  ten- 
dresse, établissant  et  dirigeant  sur  le  théâtre  de  la 
'guerre  des  hôpitaux  et  des  ambulataces,  et  n'^oublis^nt 
pas  les:  pauvres  esclaves  dont  la.  guerre  brisait  les 
fers,  mais  auxquels  il  fallait' assurer  des  moyens 
d'existence.  Ce  furent  encore  les  femmes  qui  répon- 
dirent avec  le  plus  d-empressement  à  l'appel  qui  fut 
fait  au  zèle  des  instituteurs  appelés  à  diriger  les 
écoles  fondées  pour  les  eilfants  de  cduleur,  dans  les 
différentes  villes  où  Tannée  victorieuse  rétablirait 
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le  drapeau  de  rUnion.  —  On  ne  saurait  se  faire  uoe 
idée  de  l'énergie  avec  laquelle  tous  à  Tenvi  con- 
coururent à  cette  œuvre  vraiment  chrétienne.  Dès 
l'année  1862,  des  réunions  publiques  furent  tenues 
à  New-York,  à  Boston,  à  Philadelphie,  et  aussitôt  se 
formèrent,  sous  la  double  influence  de  l'humanité  et 
de  la  religion,  V Association  pour  secourir  les  affran^ 
chis  et  Y  Association  des  missionnaires^  à  New-York  ; 
le  Comité  d'éducation^  à  Boston  ;  les  Sociétés  d'édu- 
cation^  à  Philadelphie,  à  Cincinnati,  à  Chicago.  Des 
revues  spéciales  s'organisèrent  pour  rendre  compte 
des  résultats  obtenus  par  chacune  de  ces  sociétés,  faire 
connaître  le  montant  des  dons  volontaires  recueillis 
par  les  comités  et  publier  les  lettres  et  les  comptes- 
rendus  envoyés  de  tous  les  lieux  où  les  protecteurs 
des  noirs  exerçaient  leur  action  bienfaisante. 

Dès  la  première  année,  1 ,500  écoles  avaient  pu  leur 
être  ouvertes.  A  mesure  que  l'armée  du  Nord  prenait 
possession  de  quelque  ville  nouvelle,  une  phalange 
dévouée  d'instituteurs  et  d'institutrices  y  entrait 
à  sa  suite.  En  incorporant  parmi  leurs  soldats  les 
nègres  fugitifs,  les  généraux  formaient  pour  eux  des 
écoles  régimentaires.  Les  chapelains  les  initiaient 
aux  vérités  de  la  religion,  aux  principes  de  la  mo- 
rale, et  leur  apprenaient  en  même  temps  à  lire  et  à 
écrire.  Sherman  en  Géorgie,  Banks  dans  la  Loui- 
siane^ Howard  dans  le  Tennessee,  déployèrent,  pour 
accomplir  ce  devoir  d'huipanitéi  la  même  énergie 
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qu'ils  appliquaient  aux  soins  de  la  guerre.  Il  faut  le 
dire,  à  l'honneur  de  la  race  si  longtemps  déshéritée, 
si  longtemps  condamnée  à  la  dégradation,  à  l'abru- 
tissement, à  l'ignorance  (une  loi  du  Sud  défendait 
sous  peine  de  mort  d'enseigner  la  lecture  et  l'écri- 
ture aux  esclaves),  aucun  spectacle  ne  pourrait  être 
plus  touchant  que  celui  qu'offrirent  alors  ces  mal- 
heureux, vieillards,  hommes,  femmes  et  enfants, 
aussi  empressés  de  courir  aux  écoles  où  l'instruction 
allait  régénérer  leurs  âmes,  qu'aux  maisons  hospita- 
lières ouvertes  pour  abriter  leurs  corps. 

L'homme  affamé  ne  se  jette  pas  avec  plus  d'avi- 
dité sur  les  mets  qu'on  lui  présente,  que  ces  pauvres 
fugitifis  sur  ce  pain  du  savoir  qu'un  instinct  sublime 
leur  faisait  considérer  comme  la  première  condition 
de  leur  régénération.  Le  dévouement  des  instituteurs 
et  des  institutrices  se  monta  à  la  hauteur  de  cette 
grande  tâche.  Les  offrandes  d'argent,  les  envois  de 
denrées  et  de  vêtements  arrivaient  de  toutes  parts. 
Le  bienfaisant  Peabody  consacrait  5  millions  à  la 
création  des  écoles.  Une  seule  association,  le  Mis- 
mnnaire  américainy  recevait  plus  de  45,000  fr.  par 
mois,  et  cette  somme  était  bien  insufiBsante  pour 
secourir  efficacement  les  souffrances  physiques  et 
morales  auxquelles  il  s'agissait  de  porter  remède.  Le 
Congrès  donnait  45  millions  au  bureau  des  affran- 
chis, dont  la  présidence  avait  été  confiée  par  Lincoln 
au  général  Howard,  qui  venait  de  perdre  une  jambe 
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daD&  l*aQ>de&  derniers  combats.  Tout  ce  q^'âcoomidit 
ce  bureau  depuis  le  jour  de  son  installatiou  est  ior 
imaginable.  Les^  malbeureux,  dont  on  voulait  faire 
des  hommes  et  des  citoyens,  réclamaient  des  secours 
de  tout  genre.  Il  fallait,  établir  pour  eux  autant 
d'hôpitaui  que  d'écoles.  De  186i  à  1866,  près  de 
400,000  affranchis  avaient  rempli  les  48  hospices 
créés^pour  eux  et  dans  lesquels  20,000  succombè- 
rent à  la  misère^  aux  fatiguob  et  aux  blessjores  re- 
çues^  en  combattant  pour  la  cause  qui  leur  assurait 
la  liberté  et  l'indépendance.  A  la  fin.  de  la  guerre, 
40vOOO  avaient  suivi  les  écoles  régimentaires  et 
savaient  lire  et  écrine. 

Quel  que  Ait  le  dévouement  des  hommes  et  des 
femmes  occupésde  l'^éducation  des  enfants^  le  nombre 
des>  écdes  qui  allait  toujouis  croissant  (on  en 
comptait  4,000  au  commencement  de  1868),  re- 
quérait plus  de  mattoes  que  le  Nord  et  l'Ouest  ne 
pouvaient  en  fournir. 

Les  généraux  et  les  surintendants  y  suppléerai  en 
créant  des  écoles  normales  pour  les  noirs,  et  valeur 
confiant  à  eux-mêmes,  aussitôt  (|u'il8  avaient  re^u 
les  premières  notions  d'écriture,  de  lecture  et  de  cal- 
cul, le  soin  de  communiquer  aux  autres  leur  savoir. 
Admirables  élèves,  les  noirs  deviorwt  d'excellenls: 
professeurs.  Ëux«*^mômes,  alors,  purent  fonder  des 
écoles.  Dieu  sait  au  prix  de  quels  saprifiees  et  de 
qurttcB  privations!  En  1868,  ib; entoetanaient  à  leurs 
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frsfià  l^^âôÔ^éeôlës  ;  39i  lûïkisôtis  leuir  apparMaaimt. 

Uh  ie\A  fait  pourra  faire  apprêter  rimpwtance 
attachée  par  eux  à  Téducation.  En  186!^;  là  Loni^* 
sîahe,  grïice  aux  taï^â'foûmies-pdP  leis^  had)UaDts, 
avait'  dëjà^  un  asseis  gtàdd  notnbte'  d'éeoles  pour  y 
dôîQtaer  ridsl^ûction  à  50^000  afftàndiisl  De  pves^ 
sàHtk^  néctèsitês  ayant^  fait  sffpprimier  Ib  ta&e,  ilâ) 
eti  fliirent  désôlèâ;  maîs'  ilS'  ne  perdii^etit'  pae  cen^* 
ragëv  il^  se'  réuninent.  Déjà  ils  payaient  comniei 
tous  les  atiti-esr  habitants  une  part  de  la  tase  levées 
pour  rinsti'uctiôn  publi(|ue  et  employée  tout  enUâre^ 
pour  lé  soutien  des^  écoles  destinées^  aus  Mauc»)' 
écoles  dont  les  noirs  étaient  exclue.  Malgré  cettein^^ 
justice,  ils  demandèrent  à  être  autorisés  à  fournir 
une  contribution  spéciale  pouf  l'éducation  de*  leurs^ 
enfante,  sxM  être  déchargés^  néaftmoins  de  FimpOt. 
cotÉfitfftn,  et  leuTË  éceles  purent  se  maimeirir.  Ea 
quëlgubâ"  années,  la  race  éma^ipée  s'était  déjà  éle- 
vée àtl  niveau  de  là  race  civiliâatriee. 

Ai  As?,  écoles  potrr  les  enfaMsv  écoles  (TadoUes, 
éeoléâ  du  dinianbbe,  écoles  supérieures^,  écoles  nor^ 
iùalei^,  écbl^  industrielles,  écoles  profëssioaselles 
pour  les  filles,  caisses  ^épargne,  sociétés  de  tempes 
rancë,  s'éf  aient  élevéeis  partout  comme  par  endiante- 
nient.  300,000  hommes,  femmes  et  enfants  partiei^ 
paient  atii  bienfaits  de  l-éducation  (9,000  seolement 
au  itioment  oà  commetiçait  la  guerre  savaient  liffeet 
éctité).  Eiifln^  un  jôurnaA  heMômadftipe,ri^AipiiUt^ 
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caifiy  entièrement  rédigé  par  les  hommes  de  couleur, 
était,  en  1867,  fondé  à  Raleigh,  capitale  de  la  Caro- 
line du  Nord. 

Certes,  il  mérite  la  reconnaîssaoce  et  l'admiration, 
ce  peuple  américain,  pour  Tardeur  généreuse  avec 
laquelle,  après  avoir  affranchi  quatre  millions  d'es- 
claves, il  a  prodigué  son  or  et  employé  sa  noble  et 
puissante  initiative,  pour  faire  jouir  ses  nouveaux 
frères  de  tous  les  avantages  que  procure  l'instruction  ; 
mais  n'est-il  pas  juste  aussi  d'admirer  l'intelligence 
qui  a  fait  comprendre  à  tout  un  peuple  d'esclaves  qu'il 
ne  pourrait  prétendre  à  marcher  de  pair  avec  ses  an- 
ciens maîtres  qu'en  s'instruisant  comme  eux,  c'est-à- 
dire  en  faisant  disparaître  le  signe  le  plus  caractéris- 
tique de  l'inégalité  qui  les  séparait  I  Jamais  on  n'a 
mieux  compris  que  les  nègres  et  les  blancs  sont  enfants 
d'un  même  Dieu,  et  démontré  plus  puissamment  que 
la  nature  n'a  établi  entre  les  uns  et  les  autre»  aucune 
différence  essentielle,  que  l'intelligence  d'un  nègre 
se  développe  et  s'agrandit  aussitôt  qu'on  a  fait  péné- 
trer le  divin  rayon  du  savoir  dans  cette  âme  systé^ 
matiquement  emprisonnée  par  une  politique  cruelle 
dans  les  limbes  de  l'ignorance. 

J'étais  bien  heureux  de  pouvoir  en  recueillir  les 
preuves  et,  en  arrivant  à  Washington,  après  une 
première  visite  à  M.  Henry  Barnard,  le  commissaire 
d'éducation,  et  à  son  zélé  secrétaire,  M.  Angerer,  je 
m'empressai  d'aller  voir  l'illustre  organisateur  du 
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bureau  d'ffraDchissemeut,  le  général  Howard  et  sou 
digne  collaborateur,  M.  Eliot.  C'est  à  Washington  que 
se  sont,  dès  Tannée  1861 ,  établies  les  premières 
écoles  pour  les  enfants  affranchis.  Il  en  existe  de 
tous  les  degrés,  et  même  le  général  fait  construire  de 
vastes  et  beaux  édifices,  où,  pour  eux,  il  fonde  un 
collège  et  une  université.  J'étais  tout  plein  des  sou- 
venirs que  j'avais  recueillis  dans  les  plus  florissantes 
écoles  de  l'Est,  et  il  m'était  facile  de  juger  par  moi- 
même  des  différences  qui  pourraient  exister,  au  point 
de  vue  des  aptitudes  intellectuelles,  entre  les  enfants 
des  deux  races.  Je  déclare  que  je  n'en  ai  trouvé  au- 
cune ;  tous  les  instituteurs  et  toutes  les  institutrices 
que  j'ai  pu  consulter  sur  ce  point  sont  du  même  avis. 
Un  homme,  dont  le  nom  s'est  attaché  de  la  manière 
la  plus  honorable  à  l'œuvre  d'émancipation  accomplie 
par  le  bureau  des  affranchis,  M.  Z.-W.  Âlvord,  surin- 
tendant des  écoles  des  États  du  Sud,  établit  ce  fait 
de  la  manière  la  plus  évidente,  dans  les  admirables 
rapports  annuels  adressés  par  lui  au  major  général 
Howard.  Dans  une  de  ces  écoles,  qui  réunit  quatre 
cents  élèves  des  deux  sexes,  j'ai  suivi  les  exercices 
depuis  la  classe  des  enfants  de  cinq  à  six  ans,  jusqu'à 
l'école  supérieure,  ou  les  élèves  étudient  les  sciences, 
l'histoire  et  la  littérature.  L'emploi  des  mêmes  mé- 
thodes a  produit  partout  des  résultats  aussi  satisfai- 
sants. Les  jeunes  négresses  même,  je  l'avoue,  m'ont 
paru  douées  d'un  esprit  plus  net  et  plus  prompt  ; 

10 


130  ^aEVliBE  VMjiW' 

eltes  çembUoent  fCOoipreodre  à  dami-i^  les  fi^j^-r 
calficms  données  par  le  maître  ;  quelques-^iiWe^  s'ex- 
primaient avqc  une  facilité  étonnante.  Les  opératipas 
d'ârilbmétiqne  et  d'algèbre  se  faisaien,t  ^vee  ^ê 
exaclitode  et  une  précision  remarquables.  L'îost|^tu- 
tnce  fit  lire,  les  coH\positioi)s  dv  jour.  U^e  jeune  fiUe 
de  quatorze  ans  récita  la  siei^e.  Elle  avait  {K)ur 
pbjet  les  fleurs  et  leur  significafion  symf^oUque.  Une 
autre  lut  un  écr^t  assez  plaisapt,  celui  d'une  de  ces 
petites  parties  de  campagne  ppur  lesquelles  ies  voi-- 
sins  et  les  parents  se  réunissent  pour  faire  ce  qufi 
nous  ajppelons  un  pique-inique^  et  j'ose  dire  que,  dans 
aucun  de  no3  pensionnats  de  France;  les  jevii^s  filles 
pe  peuvent  mettre  daiis  leurs  lectures  autant  d'ex-r 
pression  et  de  charme.  On  néglige,  chez  nous,  de  leur 
4onner  €e  t^ileut,  objet,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  d'une 
scrupuleuse  attention  dans  les  écolesdes  États-Unis. 
Mais  une  surprise  plus  grande  encore  élait  réservée 
aux  personnes  qui,  avec  moi,  assistaimt  à  l^dasse. 
Un  jeune  garçon,  de  seize  à  dix-sept  ans,  fut  appelé 
au  bureau  ^u  professeur  pour  lire  sa  composition. 
Il  jia  jlvit  avec  un  talent  réel .  Lorsqu'il  eut  fini;  un  4^ 
ses  camarade?  se  leva  et  dit  a;U  maître  qi^^  Joh^  avaj^ 
lu  1^  veille  des  vers  4e  sa  compositi(^,  bien  supé- 
rieurs à  ce  qu'il  venait  de  l|i|re,  cit  qu'on  fer^t  l^ien 
de  les  lui  faire  répéter,  ^ohn  ;S'y  rj^us^  4'9ti|Pifd; 
mais,  car  ma  demande,  il  coQsenti^  h  sfi  i;e^dre  au 
désir  de  ^  camarades;  on  l'écoi^ta  dans  i^i  i:elig^eux 


ÉCOLES  PUBLIQUES.  131 

silence.  Ce  petit  poème  de  cent  cinquante  vers  en- 
viron était  sa  propre  histoire.  Son  père,  sa  mère  et 
sa  sœur  avaient,  avant  la  guerre,  vécu  dans  une  case 
appartenant  à  un  riche  planteur  de  la  Virginie.  Un 
jour,  sa  sœur  est  enlevé  pour  être  vendue  à  un  maître 
qui  l'emmène  dans  l'Ouest  ;  sa  vieille  mère  meurt 
de  chagrin.  Son  père  avait  maudit  la  cruauté  qui 
l'avait  séparé  de  sa  fille  ;  on  l'avait  maltraité.  Lui- 
même,  pauvre  enfant,  âgé  de  dix  à  onze  ans,  avait 
été,  parce  qu'il  pleurait  quand  on  emmenait  sa  sœur, 
frappé  du  bâton.  Mais,  tout  à  coup,  un  cri  s'était  fait 
entendre  dans  le  pays  des  esclaves!  un  cri,  la  liberté  ! 
J'étais  libre,  s'écriait  le  jeune  poète,  libre  de  marcher 
devant  moi,  libre  de  regarder  la  lumière  du  soleil, 
libre  de  gagner  par  mon  travail  le  pain  de  chaque 
jour,  libre  de  devenir  aussi  instruit  que  mes  maîtres  t 
libre  de  lire  dans  le  livre  de  Dieu  !  Le  jeune  homme 
continua  ainsi,  jusqu'à  ce  que,  les  larmes  le  ga- 
gnant, il  fut  obligé  de  suspendre  un  récit  qui  nous 
avait  tous  remués  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Toute  la 
classe  était  émue,  et  je  ne  pourrai  rendre  l'aspect 
que  présentaient  trente  jeunes  filles  versant  des  larmes 
d'attendrissement  et  d'admiration  pour  leur  compa- 
gnon d'étude. 

Mon  opinion  sur  l'aptitude  intellectuelle  des  en- 
fants de  couleur  est  partagée  par  les  h(Hnmes  de 
bonne  foi  qui  ont  comme  moi  parcouru  les  écoles  du 
Sud.  Un  voyageur  anglais,  le  docteur  Zincke,  expo- 
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sant  ses  propres  impressions,  dit,  dans  le  récit  de 
son  voyage  en  Amérique  :  c  J'avouerai  mon  étonne- 
ment  extrême  à  la  vue  de  la  vivacité  d'esprit  des 
élèves  d'une  classe  d'enfants  de  couleur.  En  fort  peu 
de  temps  ils  avaient  acquis  une  somme  de  connais- 
sances véritablement  remarquable.  Jamais,  dans 
aucune  école  d'Angleterre,  et  j'en  ai  visité  beaucoup, 
je  n'ai  trouvé  chez  les  élèves  autant  de  promptitude 
à  comprendre  le  sens  des  leçons  lues  devant  eux  ; 
jamais  je  n'ai  entendu  des  questions  aussi  judicieuses 
et  montrant  une  aussi  claire  intelligence  du  texte  (1).  » 
Ce  qu'il  m'a  été  permis  de  constater  au^coUége 
d'Oberlin  a  confirmé  entièrement  Topinion  qu'avait 
fait  naître  en  moi  ma  visite  aux  écoles  du  Sud.  Dans 
ce  remarquable  établissement  on  a  reçu  un  grand 
nombre  d'étudiants  de  couleur.  Ils  suivent,  pour  la 
plupart,  les  cours  qui  donnent  l'instruction  profes- 
sionnelle. Ceux  qui  continuent  leurs  études,  le  font 
avec  un  plein  succès.  J'ai  trouvé  quatorze  jeunes  filles 
de  couleur  dans  la  classe  la  plus  avancée,  et  ne  parais- 
sant en  rien  inférieures  à  leurs  compagnes  de  race 
blanche.  En  1868,  le  grade  AB,  celui  de  bachelier 
ès-arts,  avait  été  obtenu  par  quinze  jeunes  gens  et  dix 
filles.  Le  principal,  dans  un  discours  adressé  aux  étu- 


(i)  Last  WirUer  in  ihe  United  States^  par  Berhom  Zincke.  1  vol, 
Londres,  1809,  ouvrage  cité  dans  un  remarquable  article  de  H.  E. 
Jonveaux,  ayant  pour  titre:  V Amérique  nouvelle,  dans  le  CorreS" 
pondant  du  25  avril  1809. 
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diants,  leur  faisait  savoir  que  ces  élèves  n'avaient  dans 
l'établissement  aucun  égal  en  ce  qui  touche  le  goût 
littéraire  et  l'habileté  philologique.  L'opinion  des 
professeurs  d'Oberlin  est  qu'il  n'y  a  aucune  différence 
en  fait  d'intelligence  entre  les  deux  races.  Dans  une 
classe  de  grec^  où  se  trouvaient  vingt-sept  élèves  des 
deux  sexes,  et  qui  était  dirigée  par  une  demoiselle  de 
vingt-cinq  ans,  fille  d'un  des  professeurs  de  la  mai- 
son, une  jeune  fille  de  couleur  traduisit  avec  beaucoup 
d'exactitude  un  chapitre  du  V^  livre  de  Thucydide.  La 
race  nègre  forme  à  peu  près  le  cinquième  de  la  popu- 
lation d'Oberlin,  et  un  des  professeurs  m'assura  que 
les  hommes  de  couleur  sont  les  citoyens  les  plus 
paisibles,  les  plus  réguliers,  les  plus  studieux  du 
pays.  Pour  toutes  les  relations  sociales  et  les  besoins 
des  affaires,  ils  sont  confondus  avec  les  blancs,  sans 
que  jamais  les  uns  et  les  autres  aient  à  s'en  plaindre. 
On  ne  trouve  pas  plus  d'inconvénient  à  s'asseoir  au- 
près d'un  homme  de  couleur,  dans  le  conseil  muni- 
cipal ou  le  comité  d'éducation^  que  dans  un  omnibus 
ou  à  la  table  d'un  restaurant.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  sortis  hier  de  l'esclavage,  font  les  plus  grands 
efforts  pour  corriger  les  défauts  inhérents  à  leur 
condition  première.  Mais  à  tout  prendre^  ajoutait  le 
professeur,  si  on  nous  proposait  d'échanger  ces  nou- 
veaux venus  contre  un  nombre  égal  d'étrangers, 
nous  n'hésiterions  pas  à  repousser  une  pareille  pro-' 
position  ;  nous  y  perdrions  à  coup  sûr. 
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De  pareils  sentiments  ne  sont  pas  encore  univer- 
sellement partagés  par  les  habitants  des  États-Unis  ; 
mais  chaque  jour  affaiblit  les  répugnances  qui  éta- 
blissaient entre  eux  et  les  hommes  de  couleur  une 
barrière  infranchissable.  Ils  les  préfèrent  déjà  aux 
émigrants  irlandais,  devenus  le  fléau  des  grandes: 
villes.  Ceux  qui  appartiennent  aux  familles  infé- 
rieures sont  déjà  regardés  comme  les  meilleurs  ser- 
viteurs, lorsqu'ils  sont  employés  comme  domestiques. 

Dans  les  ateliers  on  se  loue  de  leur  probité  et  de 
leur  zèle  ;  ceux  que  les  circonstances  favorisent  et  qui 
peuvent  avoir  à  diriger  des  exploitations  agricoles 
ou  des  établissements  industriels,  s'en  acquittent 
avec  beaucoup  de  talent  et  d'intelligence. 

Un  ancien  esclave,  nommé  Montgommery,  exploite 
en  ce  moment,  près  de  Wicksbourg,  dans  le  Missis- 
sipi;  une  plantation  appartenant  à  Joseph  Davis,  le 
frère  du  célèbre  rebelle  du  Sud.  Comprenant  que 
l'association  seule  lui  pouvait  fournir  les  moyens  de 
lutter  avec  avantage  contre  les  blancs ,  il  a  appelé 
auprès  de  lui  une  centaine  de  nègres  et  appliqué  à 
l'exploitation  de  sa  ferme  le  système  coopératif.  Un 
conseil  élu  par  les  sociétaires  administre  la  planta- 
tion ;  une  caisse  de  secours  est  organisée  pour  les 
malades  et  les  vieillaràs,  et  l'établissement  d'un 
fonds  de  roulement  permettra  de  donner  plus  d'im- 
portance et  plus  d'étendue  à  l'entreprise.  La  méde- 
cine et  le  droit  comptent  aussi  parmi  les  nouveaui( 
affranchis  des  hommes  distingués, 
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Le  bien  produit  par  les  écoles  est  immense.  Il  s'en 
fonde  chaque  jour  de  nouvelles,  et  les  propriétaires 
du  Sud,  qui  en  ont  vu  d'abord  l'établissement  avec 
colère  et  qui  leur  ont  opposé  la  plus  vive  résistance, 
commencent  à  comprendre  qu'au  lieu  d'une  population 
d'esclaves  ignorante,  grossière  et  toujours  ennemie, 
ils  ont  tout  à  gagner  en  demandant  au  travail  libre 
et  à  des  hommes  élevés  par  l'instruction  au  rang  de 
citoyens,  et  déclarés  désormais  tels  par  la  législation 
du  pays,  un, concours  qu'ils  n'avaient  pu  jusqu'à 
présent  obtenir  que  d'une  manière  incomplète  et 
par  l'emploi  de  moyens  violents,  aussi  contraires  à 
l'humanité,  à  la  justice  qu'à  la  religion. 


CHAPITRE  X. 


L'IafineliMi  ébllgatrirt.  —  Ulf  omtrt  rtbMutiiaM  «1  !•  figatiadut. 

(GoipilMry  adnoatlML) 


On  ne  croit  pas  aux  États-Unis  porter  atteinte  à  la 
liberté  et  à  l'indépendance  des  familles,  en  rendant 
obligatoire  la  fréquentation  des  écoles.  On  ne  prétend 
nallement  enlever  ainsi  aux  parents  la  tutelle  de  leurs 
enfants,  mais  comme  les  écoles  sont  confiées  à  la 
surveillance  des  comités,  le  devoir  de  ceux-ci  est  de 
veiller  à  ce  qu'elles  soient  utiles  au  plus  grand 
nombre  possible  de  citoyens.  La  loi  ne  force  pas  les  pa- 
rents à  envoyer  les  enfants  dans  les  écoles  publiques, 
mais  à  leur  donner  l'éducation,  quel  que  soit  le 
moyen  qu'ils  emploient  pour  y  parvenir.  L'Etat  a  be- 
soin de  citoyens  instruits  ;  les  parents  peuvent  choi- 
sir entre  l'éducation  donnée  dans  leur  maison  et  celle 
que  les  enfants  reçoivent  dans  des  écoles  privées  ou 
publiques  ;  mais  ils  n'ont  pas  le  droit  de  choisir  entre 
YèducaHan  et  Vignorance. 

Malgré  les  sacrifices  immenses  consacrés  à  l'ins- 
truction populaire,  malgré  les  facilités  offertes  à 
toutes  les  familles  pour  en  faire  profiter  leurs  en- 
fants, il  est  triste  d'avoir  à  constater  que  partout, 
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et  surtout  dans  les  grandes  villes,  il  est  nécessaire 
de  lutter  contre  l'insouciance  et  le  mauvais  vouloir 
de  certains  parents.  Dans  tous  les  rapports  des  sur- 
intendants et  des  commissaires,  il  s'élève  à  ce  sujet 
un  concert  de  doléances.  En  dépit  des  mesures  prises 
pour  diminuer  le  nombre  des  absences  et  des  lois 
mêmes  qui  obligent  les  pkréht^;  ions  des  peines  sé- 
vères, à  remplir,  à  l'égard  de  leurs  fils  et  de  leurs 
ffilés,  le  premier  et  le  plus  inipoi^nt  dé  ledî^  devoirs, 
le  mal  prend  parfois  des  ]^t*o^6rtions  alatmantesf.  Rien 
ne  parait  donc  plus  légitimé  (Jiié  lé  soin  pris  par  les 
biireatit  d'éducation  pour  arrêter  léis  sûiféis  du  vàga^ 
bônttagéet  de  la  mauvaise  côttdûite  desenfttnts  (fï-d/ù 
Fa!sse  errer  dans  lèâ  ilies,  où  ils  y  preiiii^t  des  habi- 
tés funestes,  au  lieu  de  leur  apprendre  lé  chemin' 
de  ces  admirables  écoles,  Aon  moins  utifes  ad  j^r- 
fectibnnement  moral  qu'au  déveléppement  de  FiiOftel- 
%ence.  Pattout  où  la  législatbil  n- a  pBÉ  pourvu^  anï 
moyens  de  rehdre  l'instruction  obligatoiîre,  d^s  voîif 
généi^eusés  s'élëVent  ^our  en  proélamei^  la  nécessité. 
k  lis  dans  le  dernier  rat)port  du  Comité  de  rËtâl 
dtt'  ConAecticut  p^ublié  en  i858'  :  c  Le  plus  fkvStë 
côté  de  ce  rapport  est  celui  qui  fait  contiaitre  l'éi- 
tension  alarmante  de  l'absentéisme  et  du  vagabon- 
dage. Le  nôiâbré  d^  enfants  de  4  à  16  ans  a'  été  en 
1868  de  f 23,650,  sur  les^tfélâ  80,148  ont  été  ins- 
crits pour  lès  écoles  d'hiver,  éf  93,000  pour  les  écôlesi 
d'été.  Or,  le  nombre  moyen  des  éléveis  ayant  suivi 
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régalîèremerit  les  closes  n'a  été  que  die  â7,l  17  pêtt- 
daiill'hiver  et  de  52,299  pendant  Tété.  Plusdtéla'moi- 
Irédes  enfants  ayant  Tâgé  requiispoui^leur  admission' 
aai  écolies  ne  les  ont  pas  fréquentées.  En'  Msànï  la 
part  de  ceux  qui  suivent  renseignement  des  écoles^ 
privées,  il  eh  reste  encore  un  nombre  considiérable 
qui  croupit  dans  Tignof  ance  et  pour  lesquels  le  va- 
gabondage dans  les  rues  est  une  école  dé  vice  et  de 
crime.  )* 

Les  lois  contre  le  vagabondage  sont  excellentes, 
mais  elles  île  sont  pas  exécutées.  Elles  sont  cepen- 
dant aussi  utiles  que  légitimes. 

c  tes  Common  SchoolSy  dit  un  des  rapporteurs  du 
comité  des  écoles  du  Connecticut,  sont  des'  institu- 
ions de  FÉtat,  organisées  sous  la  direction  de  l'État' 
et  soutenues  en  grande  partie  par  le  trésor  de  TËtat 
ou  par  des  fonds  réunis  sous  Tautorité  de  l^État.  Le 
principe  qui  justifie  cette  relatioh  et  Texercice  de  son 
autorité  est  que  l'éducation  est  nécessaire  pour  le 
bien  dé  l'État  et  le  bien-être  de  la  société  qu'il  est 
chargé  de  protéger.  Les  écoles  accomplissent  Tobjét 
pour  lequel  elles  sont  organisées,  prihcipalement  en 
s'ouvrant  pour  les  enfants  en  âge  d'y  être  admis,  et 
en  les  élevant  pour  les  devoirs  qui  devrohf  leur 
incomber  en  leur  qualité  de  citoyens  de  l'État  et' de 
membres  du  corps  social.  Ce  but  n'est  pas  atteint  si 
les  enfants  ne  fréquentent  pas  les  écoles.  Cette  ques- 
tion a  déjà  occupé  les  esprits  dans  d'autres  ËtatS;  et 
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doit  être  pour  notre  comité  d'éducation  Tobjet  d'une 
attention  sérieuse.  Les  plus  pressants  intérêts  de  la 
société  exigent  que  Ton  prenne  des  mesures  assurant 
la  présence  aux  écoles  de  tous  les  enfants  qui  n'ont 
aucun  motif  légitime  pour  s'en  absenter. 

<  Si  la  vertu  et  le  savoir  protègent  la  propriété, 
dit  le  commissaire  de  Rode-Island,  il  est  juste  que  la 
propriété  soit  convenablement  taxée  pour  assurer 
l'un  et  l'autre.  Si  tout  enfant  a  droit  à  une  éducation 
morale  et  intellectuelle,  chaque  État  a  le  pouvoir 
d'assurer  la  jouissance  de  ce  droit  par  une  loi  obli- 
gatoire. 

<  Il  ne  peut  être  permis  à  aucun  enfant  de  s'en 
exempter  :  pour  un  État  populaire,  l'éducation  est 
une  question  de  défense  personnelle.  Il  y  a  dans  la 
cité  de  Providence  et  dans  d'autres  parties  de  l'État, 
des  centaines  d'enfants  hors  d'état  de  lire,  qui  sont 
en  état  permanent  de  vagabondage^  recevant  des 
exemples  vicieux  et  criminels  de  toutes  sortes  ;  ils 
sont  négligés,  comme  si  ce  mal,  qui  prend  chaque 
jour  de  plus  formidables  proportions,  n'était  pas 
signalé  dans  tous  nos  rapports.  Si  cette  question  que 
ferons-^nous  d'eux  f  ne  touche  personne,  peut-être 
cette  autre  question  que  feront-Us  de  nous  ?  excitera-t- 
elle  plus  d'intérêt. 

«  Nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire  à  leur  égard; 
leur  donner  l'éducation,  établir  pour  eux  des  écoles 
et  voir  s'ils  les  fréquentent.  Cela  demanderait  une 
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saDction  pénale,  sans  doute.  L'État  o'a-t-il  pas  des 
cours  de  justice  et  des  prisons  ? 

«  En  1819,  la  Prusse  a  publié  une  loi  obligatoire 
pour  l'éducation  des  filles  ;  elle  a  rencontré  d'abord 
une  violente  opposition,  et,  comme  à  Tordinaire,  on 
a  crié  à  la  violation  des  droits  de  la  famille.  Mais,  en 
douze  années,  le  crime  et  le  paupérisme  avaient 
diminué  de  quarante  pour  cent,  et  aujourd'hui  per- 
sonne ne  songerait  à  révoquer  une  pareille  loi. 

<  Les  gens  timorés  diront  :  Mais,  nous  n'avons  pas 
le  droit  de  faire  de  pareilles  lois  I  Gomment  !  vous 
avez  le  droit  d'envoyer  un  homme  en  prison,  et  vous 
n'avez  pas  le  droit  de  l'envoyer  à  une  école  ?  une  loi 
pour  pendre  (suspend  by  tke  gàllows) ,  et  vous  n'avez 
pas  le  droit  de  lui  apprendre  le  Décalogue?  le  droit 
de  déshonorer  un  homme  pour  toujours,  et  vous 
n'avez  pas  celui  de  le  préparer  pour  l'honneur,  la 
gloire  et  l'immortalité  ?  Faites  connaître  à  nos  légis- 
lateurs que  la  criminalité  des  enfants  s'accroît  dans 
une  proportion  supérieure  à  celle  de  notre  popula- 
tion ou  de  notre  richesse.  N'est-il  pas  temps  qu'une 
loi  vienne  tarir  la  source  de  ce  mal  effrayant  avant 
qu'un  torrent  impétueux  déborde  et  se  répande  sur 
toute  la  surface  du  temps  I  » 

Il  est  presque  superflu  de  faire  observer  que  le  mal 
causé  par  le  manque  d'éducation  des  classes  infé- 
rieures est  infiniment  plus  grand  dans  un  pays  où  le 
pouvoir  politique ,  par  suite  du  suffrage  universel^ 
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appartient  aux  masses  populaires,  que  dans  les  pays 
où  la  discussion  des  affaires  est  entre  tes  mains 
d'une  minorité  composée  d'hommes  ayant  reçu  de 
l'éducation;  quoique,  même  dans  ces  pays,  je  sois 
loin  de  penser  qu'il  soit  utile  au  salut  de  la  foule 
que  la  partie  du  peuple  qui  n'a  pas  la  puissance 
politique  soit  tenue  dans  l'ignorance  ;  mais  l'impor-- 
tance  que  les  Américains  attachent  à  cette  question 
peut  facilement  se  concevoir. 

<  Je  ne  puis  terminer  mon  rapport,  dit  le  surin- 
teodant  des  écoles  de  Providence,  sans  répéter  ce  que 
j'sû  déjà  dit  dans  mes  rapports  précédents,  savoir  que 
nos  écoles  souffrent  plus  du  vagabondage  que  de 
toUfte  autre  cause.  Rien  n'a  été  fait  jusqu'à  présent 
pour  metta*e  un  terme  à  cette  cause  de  crime  et  de 
misère.  Si  l'on  faisait  une  pemture  exacte  du  rapide 
accroissement  de  la  dépravation  de  la  jeunesse,  tout 
ami  véritable  de  l'humanité  et  de  l'ordre  social  en 
serait  effrayé.  La  semence  d'aujourd'hui  produira 
dans  quelques  années  une  bien  triste  moisson. 

<  L'administration  serait  bien  aveugle  si  elle 
hésitait  à  dépenser  quelques  centaines  de  dollars 
pour  prévenir  le  crime,  au  lieu  de  courir  Je  risque 
de  mettre  en  péril  la  propriété  et  de  dépenser  des 
mijUi^rs  de  dollars  pour  le  punir  et  pour  guérir  toutes 
les  misères  qu'il  .entraîne  à  sa  suite.  » 

Dans  une  lettre  adressée  à  l'Ëtat  de  l'Ohio,  par 
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le  présidant  de  l'Assocl^ion  des  iostitateurs  (1),  il 
est  d^t  : 

c  Jamais  robligation  de  faire  tous  les  efforts  pos- 
siUes  pour  supprimer  Tabseiitéisme  et  le  vagabaur- 
dage,  qui  font  ebaque  jour  de  nouveaux  progrès,  n'it 
été  plus  impérieuse  ;  il  n'est  point  de  citoyen  qip  nç 
sok  intéressé  à  mettre  fin  au  désordre  qui  nait  du 
nombre  toujours  croissant  des  jeunes  gens  livrés  au 
vagabondage  et  au  crime,  i^ 

M.  Randall,  surintendant  de  la  cité  de  New-York^ 
s'exprime  ainsi  sur  le  même  sujet  :  <  Des  raisons  dç 
salut  public  exigent  Impérieusement  que  des  mil- 
liers d'einfants  abandonnés  et  errants  dans  les  rues 
et  les  carrefours,  privés  de  toute  instruction  et  de 
toute  surveillance,  soient  arrachés  aux  liaisons  dé- 
pravées et  conduits  dans  les  écoles  publiques  ou 
privées. 

c  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  qu'il  n'y  a  p9s 
moins  de  100, 000  enfants  qui  ne  fréquentent  pas  les 
écoles  ou  dont  les  moyens  d'instruction  sont  renfer- 
més dajis  une  très-courte  période.  » 

Partout  on  demande  avec  instance  des  lois  pour 
l'éducation  obligatoire.  Les  lois  de  ce  genre  sont  un 
complément  nécessaire  cle  celles  qui  ont  établi  la 
gratuité  des  écoles.  Celui  qui  paie  la  taxe  exigée 

(1)  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  VOfdo  educatioml  M<mihly 
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pour  réducation  publique,  quoiqu'il  n'ait  pas  d'en- 
fant à  y  envoyer,  peut  se  dire  que  si  l'État  lui  impose 
une  taxe  dont  il  ne  bénéficie  pas  lui-même,  il  a  le 
droit  d'exiger  que  l'État,  dans  l'intérêt  de  la  société, 
force  les  enfants  en  faveur  desquels  cette  taxe  est 
perçue,  à  en  profiter. 

<  Notre  système  (Jree  schools)^  dit  encore  un  com- 
missaire des  écoles  de  l'Ohio,  repose  sur  ce  principe 
que  le  fondement  le  plus  sûr  de  la  liberté  est  l'ins- 
truction universelle.  Toutes  les  dépenses  qu'elle 
occasionne  sont  justifiées  par  le  principe  que  la  plus 
haute  sécurité  de  l'État  et  le  bien-être  de  la  société 
dépendent  de  l'universelle  diffusion  des  lumières  et 
des  vertus,  ce  qui  est  la  conséquence  de  l'éducation. 

«  Pour  répondre  à  cette  nécessité  des  gouverne- 
ments libres,  les  écoles  ont  leurs  portes  ouvertes  à 
tous.  Mais  pourquoi  ne  tirerait-on  pas  de  ce  prin- 
cipe toutes  les  conséquences  logiques  ?  Ce  n'est  pas 
l'établissement  d'écoles  d'éducation  pour  toute  la 
jeunesse,  qui  assure  la  prospérité  de  l'État  ;  c  est  la 
participation  universelle  à  ce  bienfait.  Les  écoles 
gratuites  ne  sont  que  des  moyens,  mais  la  fin  con- 
siste dans  la  valeur  de  l'éducation  elle-même.  Si 
c'est  un  devoir  pour  TÉtat  d'établir  des  écoles  gra- 
tuites, comme  moyens  d'éducation  universelle,  c'est 
aussi  son  devoir  de  faire  en  sorte  que  ces  moyens 
reçoivent  leur  complète  exécution;  en  d'autres  termes, 
le  droit  de  prendre  à  un  citoyen  une  part  de  sa  pro- 


ÉCOLES  PUBLIQUES.  145 

priété  pour  réducation  des  enfants  d'autrui,  implique 
avec  lui  le  devoir  de  veiller  à  ce  que  lesdits  enfants  re- 
çoivent réellement  l'instruction  dont  ils  font  les  frais.» 

La  loi  du  Massachusetts  donne  à  tout  enfant, 
san&  aucune  exception  de  race,  de  couleur  ou  de 
religion,  le  droit  d'être  admis  dans  l'école  du  dis- 
trict où  il  réside.  Non-seulement  elle  assure  le  droit 
des  enfants,  mais  encore  elle  s'efforce  de  contraindre 
les  parents  à  accomplir  ce  devoir. 

«  Toute  personne,  y  est-il-dit,  ayant  sous  sa  di- 
rection un  enfant  de  8  à  14  ans,  sera  tenu,  pendant 
toute  la  durée  de  sa  tutelle,  d'envoyer  cet  enfant  à 
l'une  des  écoles  publiques  du  toumship,  pendant 
douze  semaines,  dont  six  au  moins  seront  consécu- 
tives; et,  faute  de  Taccomplissement  de  ce  devoir,  la 
partie  coupable  devra  payer  une  amende  de  20  dol- 
lars (100  francs),  à  moins  qu'il  n'ait  été  prouvé  par 
l'enquête  faite  par  les  surveillants  (Truant  officers) 
que  la  partie  qui  néglige  ce  devoir  y  a  été  contrainte 
par  la  pauvreté,  ou  que  l'enfant  a  reçu  ailleurs  une 
instruction  suJOSsante,  ou  qu'il  est  dans  un  état  de 
santé  ou  d'intelligence  qui  le  rend  incapable  de  fré- 
quenter les  écoles. 

«  Chaque  cité  du  township  prendra  toutes  les  in- 
formations relatives  aux  enfants  de  5  à  16  ans,  va- 
gabonds et  ne  fréquentant  pas  les  écoles,  ou  sans 
aucune  occupation  régulière  et  légale,  ou  laissés 
dans  l'ignorance,  et  elle  arrêtera  toutes  les  mesures 
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néceasaines  à  ce  sujet  dans  TioléPèt  ptiblle.  Le  ni  • 
Beur  pourra  être  eooduît  dans  une  maiwa  d'éduoa**- 
tloB  ou  de  correctiofi,  afin  qu'il  puisée  recevoir  l'ins- 
tniction  qui  lui  est  néeessalre,  et  cela  pour  ifo  teiivps 
qui  n'excédera  pas  dix  aouéee.  Cette  mesure  sera 
prise  en  vertu  d'une  déeleion  de  la  Ceur  de  Justice. 

Nul  enfant  entre  19  et  15  ans  ne  ser»  emplofé 
dans  aueun  établieseoieat  mMufacturier^  à  mAw 
que  pendant  les  douM  mois  qui  précéderont  le  Wh 
ment  où  il  y  sera  admiSi  il  n'ait  suivi  les  cours  de 
quelque  école  privée  ou  publique,  sous  des  maîtres 
approuvés  par  les  comités ,  an  moins  pendant  onse 
semaines,  ou  qu'à  condition  qu'il  soivra  c^  cours 
pendant  les  douze  premiers  mois  de  son  entrée  dans 
l'établissement. 

c  Les  enfants  au-dessous  de  12  ans  ne  seront  eue 
ployés  que  s'ils  ont  fréquenté  les  écoles  an  moins 
pendant  dix-huit  semaines  dans  l'année  qui  préeé^ 
dera  leur  admission  ou  pendant  Tannée  où  ils  auront 
été  admis. 

«  Aucun  enfant  au-^dessous  de  13  ans  ne  sera 
employé  dans  une  manufacture  plus  de  10  heures 
par  jour.  Le  propriétaire  de  l'établissement  qui  ne 
se  conformera  pas  à  cette  prescription  sers,  passible 
d'une  amende  de  50  dollars  (9ldO  francs)  pour  atunque 
enfant  employé  plus  lon([teBips« 

La  loi  du  Gonnecticut  diffère  en  qaftlq«9S  points  de 
celle  du  Massachusetts. 


riOOLES  PUBLIQUES.  147 

t  Tous  les  parents,  dit-elle,  et  toutes  les  personnes 
ayant  soin  des  enfants,  devront  les  conduire  dans 
qiielqif  établissement  régulier,  et  Teiller  à  ce  qu'ils 
étudient  la  lecture,  l'écriture,  la  grammaire  anglaise, 
la  ^^apbie  et  les  éléments  de  Tarithmétlque;  des 
officiers  {sekct  men)  devront,  dans  leurs  townships 
respectifs,  surveiller  la  conduite  des  chefs  de  famille, 
et  dans  le  cas  où  ils  s'apercevront  que  les  parents 
n'aceomplissent  pas  ce  devoir,  ils  les  rappelleront  à 
l'exécution  de  la  loi.  Si  les  enfants  deviennent  gros- 
siers, rebelles  et  indisciplinés,  ils  devront,  après  avoir 
pris  l'avis  du  juge  de  paix,  enlever  leurs  enfants  à 
leurs  parents,  ou  aux  personnes  chargées  de  leur< 
éducation,  et  les  mettre  entre  les  mains  d'un  maître 
capable^  les  garçons  jusqu'à  21  ans,  et  les  filles 
jusqu'à  18,  afin  qu'ils  puissent  être  en  état  d'exercer 
quelque  profession.  » 

Dans  quelques  localités,  avant  de  prendre  à  l'égard 
des  garçons  et  des  filles  des  mesures  rigoureuses, 
on  les  place  dans  des  écoles  dites  intermédiaires  où 
ils  sont  soumis  à  une  sévère  discipline.  A  Boston, 
lorsque  plusieurs  avertissements  ont  été  donnés  aux 
familles  qui  persistent  à  ne  pas  faire  profiter  leurs 
enfants  des  bienfaits  de  l'éducation,  on  envoie  ceux-ci 
dans  rilé  du  Daim  (Deer  hland)^  où  ils  sont  gardés 
dans  des  établissements  spéciaux  et  forcés  de  s'ins-^ 
traire.  Les  enfants  qui  se  trouvent  dans-  ce  cas  sont 
traités  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  douceur,  et  aus- 
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sitôt  qu'ils  paraissent  animés  de  bons  sentiments, 
on  s'empresse  de  les  rendre  à  leurs  parents. 

Tant  que  la  société  américaine  a  été  composée 
d'éléments  homogènes,  les  lois  contre  le  vagabon- 
dage ont  été  à  peu  près  inutiles  et  sans  objet.  Mais 
aujourd'hui  dans  les  grandes  cités,  et  particulière- 
ment dans  les  villes  manufacturières,  il  existe  un 
flux  et  reflux  continuel  de  gens  appartenant  à  des 
nationalités  étrangères,  apportant  des  habitudes  et 
une  éducation  différentes,  exerçant  par  conséquent 
une  influence  considérable  sur  tout  le  système  social 
et  politique  des  États-Unis.  Cette  considération  en- 
gage les  directeurs  de  l'éducation  publique  à  faire 
tous  leurs  efforts  pour  assurer  une  exécution  efficace 
à  la  loi,  dont  le  but  est  d'assurer  à  chaque  enfant 
du  pays  une  mesure  de  savoir  et  de  culture  intellec- 
tuelle qui  le  mette  en  état  de  remplir  ses  devoirs 
d'homme  et  de  citoyen. 

M.  Joseph  White,  secrétaire  du  bureau  d'éduca- 
tion de  l'État  de  Massachusetts ,  étudiant  les  causes 
qui  contribuent  à  priver  un  si  grand  nombre  d'en- 
fants des  bienfaits  de  l'éducation,  mentionne  les 
suivantes:  le  découragement,  Tabsence  d'ambition 
qui  sont  la  conséquence  de  l'état  misérable  dans 
lequel  se  trouvent  forcément  les  enfants  orphelins  ou 
délaissés  par  leurs  parents  ;  ils  n'ont  en  perspective 
aucune  amélioration  possible  dans  leur  sort;  ils 
vivent  au  jour  le  jour,  obligés  de  se  contenter  de  ce 
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qQi  peut  les  empêcher  de  mourir.  D'un  autre  côté, 
rignorance ,  rindifférence ,  l'intempérance  et  les 
exemples  vicieux  des  parents  exercent  sur  les  enfants 
une  influence  déplorable.  Combien  y  en  a-t-il  qui  ne 
reçoivent  de  leurs  familles  aucune  direction  vers  le 
bien,  ou  plutôt  n'ont  pas  de  famille  vraiment  digne 
de  ce  nom?  L'irrégularité  aux  écoles  engendre  le 
vagabondage.  Elle  a  quelquefois  sa  source  dans  la 
répugnance  de  l'enfant  à  se  soumettre  aux  devoirs  de 
la  discipline  par  un  sentiment  d'indépendance  qui 
deviendra  plus  tard  un  grossier  libertinage  ;  l'expul- 
sion est  encore  une  des  causes  du  vagabondage  ; 
aussi  ne  doit-elle  être  prononcée  contre  un  élève 
que  comme  un  moyen  extrême  et  lorsque  tout  autre 
aura  été  inutilement  employé. 

Mais  c'est  surtout  l'emploi  des  enfants  des  deux 
sexes  dans  les  manufactures  qui  dépeuple  les  classes. 
Dans  la  plupart  des  États  du  centre,  la  loi  exige 
cependant  que  les  enfants  suivent  les  écoles  pendant 
douze  semaines  au  moins  chaque  année,  prélevées 
sur  le  temps  où  ils  sont  employés  dans  les  ateliers 
ou  les  manufactures  ;  mais  cette  loi  est  ouvertement 
violée ,  ainsi  que  celle  qui  défend  expressément 
d'admettre  dans  ces  établissements  des  enfants  au- 
dessous  de  dix  ans.  L'avidité  ou  la  misère  des  parents 
les  pousse  souvent  à  se  soustraire  à  ces  prescriptions, 
dictées  par  la  sagesse  et  l'humanité. 

C'est   aux  instituteurs  eux-mêmes  ;  c'est   aux 
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membres  des  comités  qu'il  appartient  de  fcâller  à 
Teiécation  des  lois.  Ce  sont  eux  qui  ont  à  s'infomibçr 
de  l'état  de  misère  où  peuvent  se  trouver  les  familles» 
s'occuper  charitablement  de  procurer  ou  de  faire 
procurer  aux  enfants  des  malheureux  les  vêtements 
nécessaires  et  de  pourvoir  à  leurs  premiers  besoins. 
C'est  ce  qui  a  lieu,  en  effet,  partout  où  les  écoles  sont 
établies.  Grâce  à  ce  concours  intelligent,  chaque 
année,  des  milliers  d'enfants  sont  arrachés  au  vaga-r 
bondage  et  amenés  dans  les  écoles.  Des  enquêtes 
minutieuses  sont  faites,  par  exemple,  par  les  membres 
de  l'association  connue  sous  le  titre  de  :  FoiMg 
mem'  Christian  association^  pour  rechercher  les  en^r 
fants  qui  ne  se  rendent  pas  aux  écoles  du  dimanche. 
D'autres  sociétés  prennent  le  même  soin  pour  ceux 
qui  n'assistent  pas  aux  écoles  publiques. 

La  ville  de  Springfield  a  pris  récemment,  au  sujet 
de  l'absentéisme  et  du  vagabondage,  les  mesures 
suivantes  : 

<  Les  maîtres  sont  invités  à  user  de  tous  les  moyens 
qui  sont  en  leur  pouvoir  pourprévenir  l'absentéisme; 
ils  visiteront  les  parents  des  enfants  absents  ;  une 
école  particulière  recevra  les  retardataires.  Là  ils 
recevront  une  instruction  qui  les  préparera  à  entrer 
dans  les  écoles  graduées.  Les  délinquants  incorrigibles 
seront  placés  dans  une  maison  de  refuge.  » 

Ces  maisons  ne  sont  pas  établies  pour  {«nir  les 
enfants,  mais  pour  les  instruire  et  pour  corri^r 


kmrs  iMuvsôœs  faabitiiâes.  On  voudrait  que  dand 
chaque  ville  des  établissemeots  du  même  genre  fassent 
fcmdés  sur  une  large  échelle. 

Notre  cotome  de  Mettray,  bim  connue  dtes  Âméri<» 
eains,  leir  offre  sur  ce  point  un  modèle  qtfils  se 
montrent  fort  dérâreux  d'ioaiter. 

Le  Jmmle  asyhm  6t  le  Childrens'  act  societf^  à 
New-York^  sont  deux  admir2d)les  institutions  sou^ 
tenues  par  mie  association  de  cbarUé>  mais  soumises 
au  bureau  d'éducation,  en  faveur  des  enfeiits  aftan-' 
donnés.  Ils  sont  reçus  comme  penâionnaireâ  et 
Hi«truits  pendant  une  période  qui  vatie  de  trok  lUois 
à  deuï  ans.  Lomque  TeD  s'est  assuré  que  leurs  sen-» 
tioieots  m  sont  améliorés,  ils  sont  transportés  par 
esffouades  de  finente  à  quarante,  par  tes  soins  d^a^nts 
diaiigés  de  ce  service^  dans  las  États  de  l'Ouest,  où 
ilis  sont  employés  par  lies  fermiers  Qui  souvent  les 
adoptent  tf  lëmr  donaeut  une  famille.  Deux  mille 
enfaolB  des  deux  sexes  sont  ainsi  enlevés  idbaque 
année  aux  occasions  qui  les  oonduiraJient  au  crime. 
l*m  visite  le  Juvénile  asjflum^  el  j'ai  été  chaormé  de 
son.  organisation  et  de  l'excellent  esprit  Qjii  y  règne. 

llialheureuseioent  9  I«6  pirescriptions  légîsiaUveâ, 
les  conseilSi  les  Inatitattons  charitables  sont  bien 
\&bx  encore  d'avoir  remédié  efficacement  a»  mal 
contée  ie^ftel  s'élèvent  tant  de  voix  généreuses.  La 
idupaRt  des  mesures  adoptées  par  les  législateurs  no 
aootî^a&imUativi»;  ellesm'ontpas  partout  le  ouraen 
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tère  obligatoire.  Les  peines  édictées^  soit  contre  les 
parents,  soit  contre  les  enfants,  paraissent  trop 
sévères;  et  on  excellent  esprit ^  M.  Philbrick,  de 
Boston,  me  faisait  remarquer  qae  les  lois  qui,  aux 
États-Unis,  devancent  trop  l'opinion  publique  sont 
toujours  impuissantes.  La  nécessité  de  prévenir  les 
funestes  résultats  de  l'absentéisme  et  de  l'ignorance 
est  universellement  reconnue  ;  mais  on  n'est  pas  en- 
core suffisamment  d'accord  sur  les  moyens  d'en 
arrêter  les  effets.  Longtemps  encore  peut-être  les  lois 
relatives  à  l'instruction  obligatoire  n'auront  pas  plus 
d'efficacité  que  celles  qui  sont  édictées  contre  l'abus 
des  boissons  enivrantes.  La  loi  sur  les  liqueurs 
(liquor  laœs\  adoptée  par  les  États  de  Massachusetts 
et  de  Connecticut,  est  ouvertement  violée.  A  New- 
baven,  les  gens  du  peuple,  au  lieu  de  dire  :  «Voulez- 
vous  venir  boire?  »  disent  :  «  Voulez-vous  venir 
violer  la  loi?»  Il  ne  suffit  donc  pas  de  légiférer,  il 
faut  encore  que  le  législateur  obtienne  le  consente- 
ment du  peuple.  Qui  est,  en  effet,  le  législateur  aux 
États-Unis?  me  disait  un  vrai  Yankee,  c'est  le  peuple 
lui-même.  Les  surintendants  ne  le  forceront  pas  à 
fréquenter  les  écoles,  si  l'on  ne  parvient  pas  à  lui 
prouver  qu'il  est  de  son  intérêt  de  les  suivre  et  d'y 
envoyer  les  enfants.  C'est  ce  que  semblent  penser  les 
bommes  de  talent  et  de  cœur  avec  lesquels  j'ai  eu 
l'avantage  de  m'entretenir  de  toutes  ces  questions. 
Ils  emploient  l'énergie  dont  ils  sont  capables  pour 
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stimaler  le  zèle  des  instituteurs,  pour  que  cenx-ci 
agissent  auprès  des  familles  et  secouent  leur  indo- 
lence et  leur  paresse.  Eux-mêmes,  en  publiant  leurs 
rapports,  reproduits  presque  toujours  par  les  jour- 
naux, ces  puissants  instituteurs  de  la  nation,  espèrent 
que  l'opinion  publique,  à  laquelle  ils  ne  cessent  de 
s'adresser,  finira  par  être  sufiisamment  éclairée  et 
par  donner  aux  lois,  dont  ils  font  comprendre  la  né- 
cessité, la  sanction  définitive  dont  elles  ont  besoin. 


CHAPITRE  XL 


PwIUm  sooialt  dM  iDstitatran  tt  des  Instltatrloes.-]Hictpliai.-AboUtloii 

du»  mto-UIM  ^àÊ^ptlmB  oornwvllM. 


Avec  00  système  d'écoles  puUiqiiesMbien  Mendu, 
avec  las  sommes  consùlérablesciai  leur  sant  anoueUe». 
Bwipt  consacrées,  avec  le  dév^ouement  et  l'habileté 
des  iu)mbreui  foDclîonQ^ires  préposés  à  teiur  sur-r 
teillanfîe,  les  États-Unis,  il  faut  bieu  ee  cooFettir, 
n'ont  pas  encore  obtenu  jusqu'à  présent  des  résultats 
ptoporticmnés  aux  sacrifices  immenses  que  leur  coûte 
une  organisation  qui  n'a  d'^le  dans  aqcon  pays  du^ 
monde. 

Nulle  part  Tinstrufition  ne  devrait  être  plus  uni- 
versellement répandue,  puisqu'elle  se  donne  à  tous 
largement  et  gratuUement,  et  cepeiMiant  on  a  liea 
de  déplorer  les  causes  multiples  qui  s'exposent  à  ce 
que  tous  les  enfante  en  profitent  réellement.  D'msb 
autre  côté,  si  les  programmes  de  Ten^ignemMiti^  k 
ses  divers  degrés^  s'exécutent  d'uqe  manière  satis- 
faisante dans  les  grandes  cités  et  dans  un  grand; 
nombre  de  villes  d'un  ordre  mcôns  élevé,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  les  localitéa  moins  considérables, 
les  communes  rurales,  possèdent  des  ii^tituteuf& 
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su£BsamineDt  préparés  à  remplir  lear  devoir  d'ane 
manière  complètement  satisfaisante.  Les  écoles  se 
sont  fondées  et  organisées  plus  promptement  que  ne 
se  sont  préparés  et  formés  des  instituteurs  capables  ; 
et  quelque  nombreux  qu'ils  soient  déjà,  ils  ne  le 
sont  pas  assez  encore  pour  répondre  aux  besoins  que 
chaque  année  rend  plus  pressants,  grâce  aux  accrois- 
sements de  ]a  population.  C'est  surtout  pour  les 
nouveaux  arrivants  que.  les  écoles  ont  à  accomplir 
leur  action  civilisatrice.  Ce  sont  euï  qui  ont  le  plus 
à  gagner  en  participant  à  la  forte  éducation  que 
donnent  les  établissements  publics  ou  privés.  Il  est 
donc  nécessaire  de  faire  sans  cesse  appel  à  de  nou- 
veaux maîtres;  mais  ceux-ci  passent  trop  rapidement 
des  bancs  delà  classe  dans  la  chaire  de  l'instituteur, 
pour  qu'ils  puissent  y  apporter  le  savoir  et  l'expé- 
rience/ sans  lesquels  on  ne  peut  obtenir  que .  des 
résultats  médiocres.  Chacun  comprend  fort  bien  que 
tant  vaut  l'instituteur,  tant  vaut  la  classe,  et  que,  par 
conséquent,  l'œuvre  capitale  consiste  aujourd'hui  à 
former  de  bons  maîtres.  De  là  la  nécessité  hautement 
reconnue  de  multiplier  les  écoles  normales,  beaucoup 
trop  rares  jusqu'à  présent. 

Il  n'est  pas  de  pays  où  le  professorat  soit  en  plus 
haute  estime  ;  mais  quoique  dans  toutes  les  villes 
les  traitements  des  directeurs  et  des  instituteurs  at- 
teignent un  chi£fre  très  élevée  ils  sont,  dans  les 
districts  ruraux,  hors  de  proportion  soit  avec  les 
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exigences  de  la  vie,  soit  avec  les  avantages  que  pré- 
sentent les  carrières  commerciales  et  indastrielles. 

Â  New- York ,  le  traitement  d'un  surintendant 
des  écoles  est  de  22,500  f.  ;  celui  des  sous-intendants, 
de  20,000,  17,500  et  15,000  fr.  Le  directeur  de 
récole  normale  reçoit  23,750  fr. 

Les  traitements  des  directeurs  d'écoles  publiques 
sont,  d'après  le  nombre  des  élèves,  de  15,000, 13,750 
et  11,250  fr.;  ceux  des  sous-directeurs,  de  10,000  fr.; 
des  directeurs  d'écoles  de  graujmaire,  de8,500, 7,000 
et  6,000  fr.  ;  des  maîtres,  7,250,  et  des  maîtresses 
3,775  fr. 

D'après  les  derniers  règlements,  adoptés  en  1868 
par  l'État  d'IUinois,  les  salaires  des  instituteurs  de 
la  ville  de  Chicago  sont  fixés  ainsi  qu'il  suit  :  le 
surintendant  des  écoles,  20,000  fr.;  le  directeur 
d'une  high  School,  12,500  fr.  ;  d'une  école  normale, 
11,000  fr.  ;  d'une  école  primaire,  10,000  fr.  après 
trois  ans  d'exercice.  Les  institutrices  ne  reçoivent 
que  des  traitements  de  2,250  à  3,500  fr.  (1). 

A  New-York,  comme  à  Chicago ,  ces  traitements, 
si  supérieurs  à  ceux  que  reçoivent  eu  Europe  les 
directeurs  des  écoles  primaires  et  secondaires,  sont 
jugés  fort  insuffisants,  et  il  y  a  une  tendance  générale 
à  les  augmenter. 

Le  président  des  écoles  de  Chicago  me  disait  : 

(i)  On  trouvera  dans  Tappendice  un  état  détaillé  des  traitements 
des  fonctionnaires  des  écoles  publiques,  dans  les  villes  les  plus 
considérables  de  lUnion. 


c  Les  membres  Au  eler^  rec^iveiit  dé  l'Éfïit ,  êê 
20,000  à  40,000  fr.  ;  les  avocats  et  tes  lùédeelAé 
gagneat  davantage  ;  comment  pourmlt-<m  avoir  de 
bons  directeurs  d'écoles  primaires  pour  la  mddi(|de 
somme  de  10^000  fr.  t  et  les  matbeHreuses  iDstitQ^ 
trices,  que  peuvent-elles  faire  avec  leers  3,500  tt.  ? 
n  «tt  est  pett  qui  n'aient  avec  eltes  nne  vieille  mère 
on  an  pore  infirme,  ou  des  fnères  ou  des  stmcs,  ddM 
elles  sont  l'uniqoe  soutien.  Il  fetudra  bien  qae  foâ 
arrive  à  doubler,  et  même  à  tripler  leurs  salaires,  if 

La  disproportioni  qui  eliste  eûtre  lés  traitements 
des  femmes  et  ceux  des  hommes,  a,  en  effet,  dé  quoi 
étonner,  dans  un  pays  où  il  est  géndvaleâMùt  reconnu 
que  ce  sont  les  f Mîmes  qui  s'entendent  le  miéui  à 
élever  et  à  diriger,  non^-seulement  les  pios  jennes 
ôAfantS)  mais  encore  les  plt»  avancés,  stfr  levais 
elles  ont,  grâce  à  leur  habileté  et  leur  douceur  per<^ 
snasive»  beaucoup  plus  dlnfloenee  que  lé&  hommes. 
Quand  on  réDédiit  à  l'importance  sociale  qui  leur  est 
attribuée,  On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qtfH 
y  a  là  tine  in|ustice  contre  laquelle  te  bon  kùb  et 
rhumamté  protestent. 

Un  sortaitendanf  de  New-York,  H.  R)ce,r  laisaini 
remsfrqiKr  que  les  quatre  cinquièmes  des^  personMs 
employées  dans  les  écoles  de  l'État  sont  ctes  femmes^ 
considère  l'enseignement  comme  leur  véritabte  voda- 
tion.  c  L'élévation  de  leur  esprit,  dit-il,  se  commu- 
nique naturellement  aux  élèves  qui  sont  en  rajqport 


jomrn&ltor  avec  eHe».  Oractenes,  douces  ei  pdtfes, 
die»  l08f  rendiefit  ocfnm»  éUei  doiECy  pors  el  gimiem. 
La  femme,  bien  plus  pâDéb^aote  que  Ifliomme,  edi^^ 
Aalt  mleai^  qoe  tût  le  ooelur  ftiiDQra(l&  et  pqrtîcalièA-^ 
mefit  eelûi  des  tufaxita.  Elle  tes  maintient  dans  te 
devoir  par  Tafléc^lon,  mieUK  que  ne  te  font  les  ins^ 
tiMteufs  par  lears  règlements  et  teurs  systèmes  de 
répression.  Lenrs  tendres  reprodies  j^odaiseot^  i^vA 
d'effet  qao  tes  menaces  et  la  froide  lo^que  de  cenk^. 
Snihi  nous  pouvons  être  eertains  que  tout  esdmt^ 
dtotépar  des  institutrices  cajpabteSi  sortira  de  leivi 
mains  pourvu  de  sentiments  incompatttiles  avec  unis 
eilstence  videosé  ;  son  cœur  sera  sensible^  ses  gotts 
délicats,  son  esprit  vif  etsubtih  Je  ne  doute  pas  que 
Tavenir  ne  toic  pénétré  de  reciMoaiBsance  pour  led 
services  immenses  qu'eltes  auront  rendus  à  m» 
écoles.  » 

CMie  opinion  est  partagée  par  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent  d'enseignemânt  public,  et  l'on  a  mie 
si  haute  idée  de  leur  bon  sens,  de  leur  jugement  et 
de  teuta  lamières^  que  d^à  {dumurs  comités  d^édu- 
caftîûD  osit  admis  les  femmes  parmi  tairs  mmobres; 
ite  n'auront  certaineaient  pas  lien  de  s'en  repentir^ 

ai  malgré  l'infériorité  de  leurs  traitements»  le 
Dombre  des  femmes  în^tetriGas  est»  comme,  je  Tai 
^uaenrs  feâs  fait  observa*)  biea  plus  grand  qde  cehiS 
des.homiiesv  cfest  que  pour  cemnei  redsëgMmenl 
n'est  pas,  comme  pour  tesfemaes,  wiecarriôre<  Usuel 
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le  choisissent  hien  souvent  que  comme  an  pis-aller; 
Les  trois  quarts  des  instituteurs  employés  dans  les 
écoles  de  districts  n'y  entrent  que  pour  se  préparer 
à  d'autres  professions  plus  lucratives  ;  aussitôt  qu'ils 
ont  réalisé  quelques  économies,  ils  quittent  l'école, 
soit  pour  aller  étudier  le  droit  ou  la  médecine  dans 
les  universités,  soit  même  pour  se  livrer  à  des  pro- 
fessions manuelles.  Les  institutrices  continuent,  pour 
la  plupart,  à  exercer  leurs  honorables  et  pénibles 
fonctions  jusqu'à  ce  que  leurs  forces  les  trahissent  et 
les  contraignent  à  les  abandonner.  Elles  se  marient 
alors  presque  toutes  avantageusement.  Elles  por- 
tent  dans  la  société  des  vertus,  des  habitudes  d'ordre 
et  de  régularité ,  des  goûts  sérieux  et  l'amour  du 
travail.  Celles  qui  ont  pu  se  faire  connaître  dans  les 
écoles  supérieures  des  villes  sont  souvent  recher- 
chées par  de  riches  particuliers,  et  il  est  juste  de 
dire  que  ce  sont  elles  qui  constituent  la  portion  la 
plus  respectable  et  la  plus  distinguée  de  la  société 
américaine. 

Quant  aux  fonctionnaires  de  l'enseignement  dans 
les  grandes  villes,  la  position  qui  leur  est  faite  finit 
par  les  attacher  aux  établissements  qui  les  emploient 
et  quelques-uns  des  directeurs  et  des  maîtres  y 
comptent  de  longues  années  de  services.  Il  serait 
facile  de  rendre  encore  cette  position  plus  stable,  si 
le  système  des  retenues  ou  tout  autre  moyen  assurait 
leur  avenir,  comme  cela  se  fait  depuis  longtemps  en 
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France  pour  les  membres  de  l'enseignement  secon- 
daire et  supérieur»  et  comme  cela  commence  à  se 
fsdre,  grâce  aux  efforts  de  M.  Duruy,  pour  les  insti- 
tuteurs et  les  Institutrices  des  écoles  primaires. 

Pour  ceux  des  districts  ruraux,  leur  situation  pré- 
caire est  aussi  préjudiciable  à  leurs  intérêts  que  nui- 
sible à  réducation  des  enfants.  Ils  ne  sont,  en  général, 
engagés  que  pour  une  année,  quelquefois  pour  six 
mois  ;  il  y  a  un  semestre  d'hiver  et  un  semestre  d'été; 
le  premier  compte  plus  d'élèves  que  le  second.  Ce  sont 
souvent  des  instituteurs  qui  dirigent  les  cours  pen- 
dant l'hiver,  et  des  institutrices  pendant  l'été.  On  peut 
citer  tel  État  dans  lequel,  sur  3,000  instituteurs, 
1 ,400  seulement  ont  enseigné  pendant  l'année  entière. 
Dans  d'autres,  il  y  a  eu  deux  maîtres,  un  pour  chaque 
semestre.  Gela  constitue  un  va-et-vient  de  professeurs 
qui  rend  impossible  la  direction  d'une  école  et  un 
enseignement  régulier. 

On  trouvera  sans  doute  les  moyens  de  rendre  la 
position  de  ces  estimables  fonctionnaires  plus  avan- 
tageuse et  par  conséquent  plus  stable  ;  mais  il  est 
tout  aussi  nécessaire  de  soumettre  à  des  épreuves 
plus  sérieuses  ceux  qui  aspirent  à  prendre  rang 
parmi  les  instituteurs.  Il  n'est  pas  de  profession  qui 
n'exige  un  apprentissage  garantissant  une  capacité 
suffisante,  et  c'est  souvent  sans  s'y  être  préparés  que 
des  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt  ans  se  présentent 
pour  diriger  une  école. 

12 
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Nnl  mattre,  sans  doit  te,  ne  pèat  être  employé  dais 
une  école  pnbKqcie  sans  avoir  uae  oèrtaine  6apai;ité 
attestée  par  un  certificat  i»di(}iiaitt  le  degré  dins- 
tructiom  q[u'il  possède  ;  mais  ies  exiaiiDens  île  se  font 
pias  paMout  d'après  les  mèinâs  programmes  ^  et 
sôoTent  naètee  Ms  Iwesoins  diu  isehrice  ont  rendu  foroé^' 
ment  tes  jttges  indulgents^  On  a  déjà  adopté  des  piro- 
grammes  pour  ohaoune  des  classes  dont  se  composent 
lès  écoles  graduées  ;  on  songe  à  généraliser  dé  md»e 
ceux  d'après  lesquels  seront  examinés  les  însti4»teiirs. 
Les  diplômes  qui  leur  ^oàt  délivrés  sont  loin  d'atoir 
la  même  vàlefitr*  Les  us»  ne  sont  valid)les  que  pour 
un  temps  détenn&ié  ;  les  autres  confèrent  le  droit 
d'etaseigner  pât-tout  et  t6uî<»irs<. 

Gest  en  général  le  comité  des  écoles ^  sous  la 
ppésidebce  du  surintendant^  qui  procède  à  Tekamen 
des  instituteurs. 

Il  y  a,  pour  l'État  d'Obio,  des  di^ômes  de  qisat» 
degrés,  doiïnant  te  droit  d'enteigner,  pendant  six, 
douie,  dii^huil  ou  viingt^tiiialre  mois.  Â  Ifew^Yoïlc» 
c'est  le  surintendant  qtii  examine  les  institutesm  «t 
leur  délivre  les  dijdôims.  Maîs^  dans  tous  les 
États^  tes  épreuves  auïquelies  sont  soumis  les  candè- 
dats  sobt  reconnittos  cotntiie  ihsuffisant6s>.  On  attache 
beafiieoup  de  prix  aiux  diplâmes  obtenus  psr  les  ta1^ 
dèdats  ayant  fait  des  études  dsos  les  académies  el  les 
écoles  supérieures,  etstutoiktatix  titres  de  oettiqii 
ont  été  pourvus  de  grades  universitaires. 
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Deuiqaestiotis  importantes,  génératement  résolues 
aujourd'faai  de  la  même  manière,  ont  été,  pendant 
plusieurs  années,  agitées  dans  les  réunions  publiques, 
dans  les  journaux  et  les  rapports  des  surintendants. 
Elles  sont  relatives  à  l'abolition  des  rétributions  sco« 
laîres  et  des  punitions  corporelles.  La  nécessité  de 
Stttrprimer  les  ratt^biUs  est  soutenue  dans  un  rapport 
du  comité  d'éducation  du  Connecticut  avec  beaucoup 
de  forcé  et  d'éloquence,  par  MM.  Fenton,  de  New- 
York,  Edouard  Everet  et  Sears,  président  de  l'uni- 
tersité  de  Brown.  Partout  où  ils  ont  été  supprimés, 
les  écoles  sont  devenues  plus  nombreuses  et  plus 
flonssantes.  d'est  pour  établir  dans  toutes  les  écoles 
la  gratuité  absolue,  que  tant  de  riches  particuliers  se 
sont  montrés  si  généreux  envers  les  écoles  ',  c'est  le 
but  principal  qtt*a  voulu  atteindre  M.  Peabody,  lors- 
qu'il a  consacré  aux  établissements  d'instruction 
publique  une  fortune  aussi  inépuisable  que  sa  bien- 
faisance (1). 

L'établissement  d'écoles  particulières  pour  les 
pauvres  est  une  chose  déplorable,  offensante  pour 

(1)  Parmi  les  dons  faits  par  H.  Peabody  aux  établissements  d1ns- 
traction  publique  des  États-Unis,  figurent  6,d40«000  fr.  pour  rinstitut 
de  Baltimore;  10,080,000  fr.  pour  un  Musée  d'antiquités  amérlcaineâ^ 
«0  collège  d*Tale;  800,000  fr.  pour  tm  musén  analogfOe  au  collège 
d'Harvard  ;  1,335,000  fr.  pour  un  Institut  et  des  objets  d'éducation  à 
Danvers  ;  1É57,0Û0  tr.  poar  un  musée  libre  à  Salem  ;  1,335,000  fr.  à 
Tfitâl  du  llirtrland.  l'aurai  plus  tard  Toccasion  de  mentionner  les 
dons  dits  è  la  muiiifioeiioede  M.  BrzaOorhell  t  ftbaca,  et  par  MU.  Sa- 
lisbury,  Bomton,  Girard,  Jacob  Astor,  G.  Street,  Walker,  etc.,  etc. 


i6i  PREMIÀRE   PARTIE. 

Tamour-propre  et  la  dignité  de  ceux  qui  en  sont 
Tobjet  et  qui,  d'ailleurs,  ne  seront  pas  toujours 
pauvres.  On  en  avait  fondé  une  dans  la  Caroline  du 
Sud,  mais  personne  n'y  envoya  ses  enfants,  et  l'école 
est  tombée. 

Une  correspondance  curieuse  fait  connaître  l'état 
de  l'opinion  publique,  au  sujet  de  la  gratuité  absolue 
des  écoles.  M.  White,  surintendant  d'Obio,  apprend 
que  le  rate-biU ,  d'abord  adopté,  a  été  abandonné 
depuis  quinze  ans.  Il  n'existe  dans  aucun  des  États 
de  l'Ouest.  Il  a  été  aboli  dans  celui  d'Indiana,  dans 
l'Iowa,  dans  le  Kansas,  dans  le  Kentucky,  dans  la 
Pennsylvanie  et  dans  le  Massachusetts.  Cette  rétribu- 
tion avait  d'ailleurs  été  fort  minime  partout  ;  mais  son 
abolition  absolue  s'accorde  parfaitement  avec  les 
dispositions  de  l'opinion  publique.  Maintenant,  dans 
presque  tous  les  États,  non-seulement  les  élèves 
reçoivent  l'instruction  gratuite,  mais  on  leur  donne 
encore  gratuitement  tous  les  livres  qui  leur  sont 
nécessaires.  A  New-York,  par  exemple,  et  à  Phila- 
delphie, livres,  plumes,  papier,  ardoises,  sont  mis 
libéralement  à  leur  disposition,  dans  toutes  les  écoles 
primaires  et  secondaires.  Cette  dépense,  pour  les 
75,000  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  à  Phila- 
delphie, est  de  340,000  fr.  par  an,  ce  qui  constitue 
en  moyenne  une  somme  de  4  fr.  50  par  élève.  Chacun 
d'eux  aurait  à  débourser  une  somme  bien  plus  con- 
sidérable, s'il  était  obligé  de  se  procurer  lui-même  les 
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livres  et  les  autres  instruments  de  travail.  A  Chicago, 
les  parents  sont  obligés  de  les  acheter;  c'est  pour  eux 
une  charge  qui  souvent  excède  leurs  moyens  et  les 
force  à  garder  chez  eux  leurs  enfants.  Le  dernier 
rapport  de  M.  Glarke,  président  du  Comité  d'édu- 
cation^  faisait  remarquer  que,  pour  un  enfant  ayant 
suivi  les  cours  des  trois  degrés,  cette  dépense  pouvait 
s'élever  à  350  fr.  pour  toute  la  durée  de  ses  études. 
Il  demandait  donc,  avec  les  plus  vives  instances,  que 
la  ville  de  Chicago  suivit  l'exemple  donné  par  les 
villes  de  New-York  et  de  Philadelphie.  Tout  porte  à 
croire  que  l'État  aura  fait  droit  à  sa  demande. 

L'opinion  publique  se  prononce  avec  la  même 
force  pour  l'abolition  de  toute  punition  corporelle, 
dans  les  écoles  primaires  et  dans  les  écoles  de  gram- 
maire de  garçons.  Il  n'en  existe  point  dans  les  écoles 
de  filles  et  pour  les  établissements  d'enseignement 
supérieur,  comme  on  doit  bien  le  penser.  Quant  aux 
écoles  de  jeunes  enfants  et  à  celles  où  peuvent  être 
admis  des  écoliers  qu'une  mauvaise  éducation  pre- 
mière rend  naturellement  peu  dociles,  l'usage  de  la 
férule  avait  été  maintenu  dans  plusieurs  États,  comme 
indispensable  à  l'égard  de  certains  élèves  grossiers  ou 
incorrigibles.  L'expulsion  est  une  peine  toujours  jugée 
trop  sévère  et  comme  ayant  des  conséquences  déplo- 
rables.Dans  certaines  écolesdegrammaire,oùremploi 
d'une  peine  corporelle  avait  été  maintenu,  de  grandes 
précautions  étaient  prises  pour  prévenir  sur  ce  point 
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toat  regrettable  ajbus.  Elle  ne  pouvait  être  infligée 
que  par  le  principal ,  pour  le  cas  de  mauvaise 
conduite  notoire  et  persistante^  et  après  l'emploi  de 
moyens  moraux  pour  réformer  le  coupable^  Le  prin- 
cipal devait  faire  connaître  an  surintendant  la  peine 
infligée,  le  nom  de  l'enfant  qui  l'avait  subie,  celui 
du  maître  qui  l'avait  ordonnée,  la  nature  de  la  faute« 
Notification  devait  en  être  faite  à  la  famille.  Tout 
principal  ayant  négligé  de  remplir  ces  formalités,  ou 

• 

s'élant  rendu  coupable  d'avoir  infligé  une  peine 
excessive,  pouvait  être  révoqué,  et  tout  maître  l'ayant 
infligée  de  sa  propre  autorité  encourait  la  destitution. 
Ces  prescriptions  figuraient  dans  les  règlements  des 
écoles  de  New-York  ;  mais  les  moyens  coevcitifs  sont 
partout  répudiés  ;  c'est  au  bon  sens,  au  tact  et  à 
l'habileté  des  maîtres,  que  l'on  s'en  rapporte  pour 
l'emploi  exclusif  des  moyens  agissant  sur  le  cœur 
et  l'intelligence  des  élèves. 


ËCOLE   ROHMILE    PRIMAIRE   A    BOSTON   (p.   167). 


ÉCOLE  NORMALE  PRIMAIRE  A  VINONA  (p.   167). 


CHAPITRE  XII. 

GtoréniMM  dtf  UifUtnttort  (TMeben^  InstltiitM).— ioolts  iMmalot. 

Mais  ce  qui  est  depuis  quelques  années  considéré 
partout  comme  une  nécessité  indispensable,  c'^est  la 
création  (f  institutions  pédagogiques  (training  schools, 
normal  schools)  dans  lesquelles  les  instituteurs  et  les 
institutrices  seront  préparés  à  remplir  dignement 
leurs  fonctions,  en  recevant  en  même  temps  une 
instruction  supérieure  et  en  s'initiant  à  la  pratique 
de  renseignement  dans  des  écoles  élémentaires 
annexéesà  ces  institutions  préparatoires.  M.  Hankock, 
surintendant  des  écoles  de  Cincinnati ,  joignant  sa 
voix  à  celle  de  toutes  les  personnes  qui  demandent 
partout  l'érection  d'écoles  normales  analogues  à 
celles  qui  ont  déjà  rendu  de  sî  grands  services  en 
France  et  en  Prusse,  fait  observer  judicieusement 
que  les  meilleurs  systèmes  d'enseignement,  les  mé- 
thodes les  plus  ingénieuses,  les  programmes  d'études 
les  plus  complets,  quelque  beaux  qu'ils  soient  en 
théorie,  quelque  réguliers  qu'il  paraissent  au  point 
de  vue  philosophique,  ne  produisent  aucun  effet,  si 
l'Ëtat  n0  possède  pas  des  instituteurs  intelligents  et 
capables  de  les  mettre  en  pratique. 
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«  L'instituteur,  dit-il,  est  le  fait  capital  autour  du- 
quel se  groupent  tous  les  autres  faits.  Sa  tâche  ne 
consiste  passeulement  àfaire  l'application  des  moyens 
conçus  par  d'autres;  il  doit  penser  par  lui-même,  et 
se  faire  une  juste  idée  du  sujet  sur  lequel  il  opère. 
L'entendement  ne  croit  pas  à  la  manière  des  plantes, 
mais  comme  un  esprit,  recevant  de  son  contact 
mystérieux  un  autre  esprit,  l'animation  de  la  vie:  la 
pensée  doit  s'allumer  au  foyer  d'une  autre  pensée.  » 

Les  théories  et  les  conseils  ne  font  jamais  défaut 
en  Amérique.  Personne  ne  demeure  indifférent  à  tout 
ce  qui  peut  améliorer  l'enseignement  public  ;  per- 
sonne ne  révoque  en  doute  la  nécessité  non-seulement 
d'assurer  plus  de  bien-être  aux  fonctionnaires  char- 
gés de  l'éducation  de  la  jeunesse,  mais  encore  de 
leur  procurer  les  moyens  d'atteindre  un  haut  degré 
d'instruction,  afin  qu'ils  puissent  accomplir  leur 
tâche  dans  les  meilleures  conditions  possibles.  Eux- 
mêmes,  animés  de  cet  esprit,  et  ayant  le  sentiment 
de  la  haute  mission  qui  leur  est  confiée,  recherchent, 
avec  une  louable  émulation,  les  occasions  de  s'en- 
quérir des  meilleures  méthodes,  et  ils  se  rendent 
avec  empressement  aux  réunions  et  aux  conférences 
dans  lesquelles  se  posent  et  se  discutent  toutes  les 
questions  qui  les  intéressent.  Ils  s'y  rencontrent  avec 
les  maîtres  les  plus  autorisés,  qui  les  interrogent  ou 
leur  communiquent,  dans  de  savantes  leçons,  les 
résultats  de  leur  expérience. 
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Rien  n'est  plas  intéressant  que  ces  réunions  d'ins- 
tituteurs des  deux  sexes,  ayant  lieu  ordinairement  à 
la  fin  de  l'année,  à  l'époque  des  inspections  et  sous 
la  direction  des  inspecteurs  eux-mêmes.  On  y  appelle 
toutes  les  personnes  qui  portent  quelque  intérêt  au 
succès  des  études  et  à  la  bonne  tenue  des  classes.  En 
1868^  cinquante-neuf  assemblées  de  ce  genre,  sous 
lenomàHnstUnts  des  professeurs  (Teachers"  institutes), 
ont  été  tenues  dans  l'État  d'Indiana  ;  1,622  institu- 
teurs et  1,911  institutrices  ont  pris  part  aux  lectures 
et  aux  conférences.  Ces  sortes  de  réunions  durent 
pendant  huit  jours  et  souvent  pendant  quinze.  Chaque 
année,  on  désigne,  dans  chaque  État,  les  villes  où 
doit  se  tenir  ce  congrès. 

J'ai  eu  le  plaisir  d'assister  à  quelques  séances 
d'une  de  ces  réunions  tenue  à  Elizabethtown,  dans 
le  comté  d'Essex,  sous  la  direction  de  deux  commis- 
saires, MM.  BuUard  et  Bishop.  Les  femmes  s'y  trou- 
vaient, comme  partout^  en  majorité  :  on  y  comptait 
72  institutrices  et  22  instituteurs.  Les  leçons  devaient 
être  faites  pendant  la  session,  qui  a  duré  quinze  jours, 
par  le  professeur  William,  de  Buffalo,  miss  Potter, 
de  Brooklyn,  et  miss  Emily  A.  Price,  d'Oswego.  Les 
conférences  et  les  examens  ont  eu  pour  objet  l'en- 
seignement de  l'arithmétique^  de  la  géographie,  du 
dessin  et  des  arts,  les  leçons  de  choses,  les  exercices  ' 
de  lecture,  la  grammaire,  l'histoire ,  le  gouverne- 
ment des  États-Unis  (Congrès,  Cour  suprême,  Pou- 
voir exécutif,  etc.). 
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Parmi  les  questions  agitées  en  ma  présence»  j'ai 
noté  la  suivante,  qui  n'est  cerlMnement  pas  une  dâs 
moins  singolières.  Il  s'agissait  de  savoir  s'il  fallait 
appliquer  ajix  écoles  le  système  tMtiarcid^ue  on  te 
système  républi&m.  Un  des  prolesseors»  pvtisan  de 
rorganisalion  démocratiqiie,  dta  l'exemple  de  VAiGSr 
demie  de  Buffalo,  dirigée  entièrement  d'après  le  prin- 
cipe r^mblteain.  Ce  sont  les  âèves  wx^mêmes  qui 
établissent  tes  règlements  des  classes  et  qui  veillent 
à  leur  observatîQn  ;  ils  se  chargent  de  la  anrveillaïKe 
eà  de  tous  les  détûls  de  la  disciplina;  lia  déciéent 
si  la  classe  doit  m  ne  doit  pas  avoir  lieu;  ils  ont  le 
pouvoir  de  chasser  un  mauvais  élève  ;  ils  ont  enfin 
le  droit  de  censure  à  l'égard  dd  ceux  de  leurs  pro^ 
fe(»eiirs  qui  auraient  abusé  de  leur  atQtorité  on  dé- 
passé leurs  attril^utions. 

C'était,  disait  le  professeur,  un  excellent  exemple 
à  saivre^  et  il  prétendait  que  l'académie  de  Bnffalo 
était  on  des  établissements  qui  se  distînguaie&t  le 
plus  par  la  force  des  études  et  par  la  boime  conduite 
des  élèves. 

Je  suis  fàehé  de  n'avoir  pn  me  rendre  à  Buffalo, 
peur  m'aesurer  mei-méme  de  ee  qu'il  y  avail  de  vrai 
dans  vm  pareille  assertion.  D'autres  personnes  m'ont 
assuré  depuis  que  le  fait  était  parfaitement  exact. 

On.:  pourra  juger  die  l'importanee  des  questions 
débattues  dans  les  réunions  de  ee  genre  par  les  suî* 
vaetes,  qne  je  note  parmî  celles  qui  ont  été  exa- 
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minée?  aax  dernières  coQférenees  tenues  dajous  le 
Connecticut  :  Dç  Vosage  de$  tableaux  noir$  et  des 
exemples  illustrés;  nécessité  d'une  préparation  quo- 
tîdien^ne  et  d'un  programme  déterminé  pour  çhs^ue 
classe.  ^  Responsabilité  des  instituteurs.  -^  Temps 
consacré  aux  classes  et  aux  récréations*  ^  Moyens 
emplayés  pnur  donner  aux  enfants  l'habitude  de 
robservatîQn,  pour  déveloi^r  l'attention,  la  mé- 
moire, rim,aginatiQn,  l'as^iation  des  idées.  -^^  Des 
rapport?  entre  les  différente?  branches  d'études  et 
le?  facalté?  de  l'entendement.-^ Des  peines  disoi^ 
pliaaires  et  de  leurs  inconvénients.  -^  Gomment  dé-^ 
Yelopper  les  ?entiment?  bienveillants ,  1?.  sincérité, 
l'honnêteté,  la  p(^te?$e  el  les  bonne?  manières?  rr^ 
Du  choix  de?  livres  de  lecture^  fondation  dç  biblk^ 
thèques  de  districts,  revues  et  journaux  d'éducation. 
— Nécessité  pour  les  maîtres  de  se  mettre  en  rapport 
avec  les  parents  et  de  visiter  les  écoles,  -r^  Gratuité 
de  Fenseipemmt,  abolition  des  rétributicns  (rate 
M/te)  des  ^lesi  dans  les  communes  roi  aies.  -^  Des 
enfanta  employés  dans  les  manufactures.  -^  E&&nt& 
aband(Hinés  par  leurs  familles,  absentéisme  el  vaga*^ 
bondage^  etc. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  le?  ii9i?tittt(jeurs  qfii  se 
réunissent  pour  examiner  cest  diverses  questions  : 
elles  ?ont  mises  à  l'ordre  du  jour,  dans  un  gr^d 
nombre  de  villes,  où  les  dtoyens  les  plius  é^inents 
s'assemblent  pour  les  di?cutor.  (ki  s  eipose  les 
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méthodes  à  suivre,  les  moyens  proposés  pour  rendre 
de  plus  en  plus  florissantes  les  écoles  publiques,  dont 
Teiistence  se  lie  essentiellement  avec  le  progrès  social 
et  la  prospérité  de  l'État.  Les  ministres  des  différentes 
religions  sont  invités  à  diriger,  dans  ce  sens, 
quelques-uns  de  leurs  prônes  ;  et  il  est  juste  de  dire 
que  tous,  sans  distinction  de  sectes,  sont  toujours 
disposés  à  user  de  leur  influence  dans  l'intérêt  de 
l'instruction  populaire.  Eux-mêmes,  dans  leurs 
écoles  du  dimanche,  rendent  directement  les  plus 
grands  services  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles 
qui  répondent  partout  en  grand  nombre  à  leur  appel, 
Â  la  suite  de  ces  conférences  publiques ,  l'as- 
semblée ,  selon  l'usage  de  toutes  les  assemblées , 
rédige  des  résolutions  que  les  journaux  rendent 
bientôt  publiques. 

Dans  un  meeting,  tenu  à  Meriden  le  8  novembre 
1867,  par  la  Société  pour  les  progrès  de  l'instruction 
populaire ,  les  axiomes  suivants ,  qui  résument  le 
système  général  des  écoles  dans  les  États-Unis,  ont 
été  proclamés  : 

1^  Devoir  pour  l'État  de  se  protéger  contre  les 
dangers  de  l'ignorance  ; 

V  Nécessité  d'un  système  d'écoles  publiques  ; 

3^  Point  d'écoles  particulières  pour  les  pauvres  ; 
écoles  communes  à  tous,  common  schools. 

4^  Gratuité  absolue.  Impôt  levé  régulièrement  sur 
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là  propriété,  pour  subvenir  largement  aux  frais  de 
réducation  publique  ; 

5^  Multiplier  les  écoles  supérieures,  high  schools  ; 

&^  Fonder  partout  des  écoles  normales  ; 

7^  Réunir  les  districts,  dont  la  population  est 
faible,  où  les  ressources  sont  insuflSsantes; 

8^  Recommander  aux  comités  et  aux  directeurs 
d'écoles  de  veiller  sur  les  enfants  négligés  ou  aban- 
donnés ; 

9^  Enfin,  appeler  tous  les  citoyens  à  s'occuper 
activement  des  questions  relatives  à  l'éducation 
nationale. 

Les  réunions  périodiques  des  instituteurs  et  des 
institutrices ,  quelque  utiles  qu'elles  puissent  être , 
pour  stimuler  leur  zèle  et  éclairer  leur  esprit,  sont 
reconnues  comme  bien  insuffisantes,  et  des  établis- 
sements réguliers  et  permanents  se  fondent  sur  le 
modèle  des  écoles  normales  de  l'Europe.  Dans  son 
rapport  de  1867,  le  surintendant  d'Indiana  exposait 
que  le  Wurtemberg  possédait  7  écoles  normales,  la 
Bavière  9,  la  Saxe  10,  l'Autriche  15,  l'Angleterre  23, 
la  France  97.  En  Amérique^  le  Maine  venait  d'en 
organiser  2  ;  Rhode-Island,  Connecticut,  New-Jersey^ 
Maryland,  Illinois,  Michignan,  Missouri,  lowa, 
Kansas,  Californie,  en  avaient  chacun  1  ;  Wisconsin, 
Pennsylvanie,  Minesota,  3;  New- York  et  Massa- 
chusetts, 4. 
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:  Lk  première  éoole  normale  a  été  établie  i  Lexiog- 
toQ,  Massachusetts,  en  1840;  en  1844,  l'État  de 
New-York  vota  une  somme  anmitile  de  60,000  fr. 
pour  l'entretien  de  celle  d'Albany.  La  tille  de  New- 
York  avait  organisé,  en  1835,  soos  ce  nom  d'École 
normale,  une  réunion  d'ihstituteurs  ayant  lieu  tone 
tes  samedis,  de  9  heures  à  midi,  sous  la  présidence 
dasous^ntendant  et  de  deux  assistants.  Ces  réunioi» 
devaient  être  suivies  par  les  maîtres  aspirant  aux 
grades  supérieurs.  Ils  s'y  rendent  quelquefois  au 
nombre  de  800.  Indépendamment  de  ces  régnions 
hebdomadaires,  obligatoires  pour  les  instiluteui^ 
des  deux  sexes,  et  dans  lesquelles  sont  traitées 
toutes  les  questions  relatives  à  renseignement  pubfic, 
la  ville  a  institué  une  véritable  école  normale,  des- 
tinée à  fermer  et  i  préparer  des  instituteurs.  Pow 
y  être  admis,  il  faut  être  âgé  de  16  ans  au  moins  et 
aivoir  sqIn  d'une  manière  satisfaisante  an  examen 
ayant  pour  objet  la  lecture,  l'écriture,  la  géogra*^ 
pliie,  rarilhméttqm  jusqu'aux  racines  carrées, 
l'analyse  grammatîcale.Lesélèves,enentrantà  Técole, 
déclarent  qu'ils  sont  dans  l'intention  de  se  vouer  à 
l'enseignement  dans  les  établisseiMnts  de  l'État,  H 
qu'ils  SB  prëseotent  à  l'école  normale  avecriotentioA 
Ad  s'y  ppéparer  plus  convenablement  à  s'acquitter 
de  leurs  importamtes  fonctions^ 

Le  cours  de  première  année^dans  lequel  les  élèves 
sont  admis,  après  avoir  suivi,  petidant  un  temps 


ptos  m  mmus  toiig>  dcfs  cours  préparatoires,  sont  : 
l'arithmétique,  la  géométrie,  la  trigonométrie,  la 
botanique,  bk  physlîque,  Tj^tronomie,  ThistcMre  ba- 
tsrélie,  b  grammaire  angiaise^  l'analyse  grammati-^ 
eate,  la  géographie,  les  éléments  de  la  rhétorique, 
f  histoire  Sindennè^  l'histoire  moderne  et  partictilière^ 
méat  celle  des  Ëtats-^Unis  d'Âmériquâ,  Ipa  Ihéotoge 
nalurefle,  et  l'écokiomie  politique. 

Pendant  to.  seconde  année,  ieà  élèves  étudient  la 
diitnie^  la  géologie»  les  mathématiques  sùpàiettre^i 
la  littérature  anglaise,  la  philosophie  morale  et  poli- 
tique, Isi  musique  vocale,  le  dessin  â  la  càlligtàphiei 
Hs  sont  exercés  à  la  oômposilâon  et  à  i'imprt)VisatioQ« 
Hs  sont  habitués  à  la  pratique  de  renseigoeoieQt, 
en  dirigeant  des  classes  dans  diverses  éeoles  pri-^ 
maires,  ^  particulièrement  dans  l'école  modèle 
annexée  à  l'établissement.  Après  ces  deux  années, 
des  diplômes  sont  accordés  aux  élèves  des  deux 
sexes  ayant  subi  convenablement  les  épreuves  de 
l'examen;  le  diplôme  leur  donne  le  droit  d'exercer 
partout. 

Tous  les  États  de  l'Union  ont  aujourd'hui  une  ou 
plusieurs  écoles  normales.  Elles  sont  quelquefois  éta- 
blies dans  les  high  schools,  dont  elles  forment  une  di- 
vision spéciale,  ce  qui  permet  aux  élèves  de  profiter  de 
toutes  les  ressources  et  de  tous  les  iiistruments  de  tra- 
vail qui  s'y  trouvent.  Dans  l'État  de  Vermont,  les  écoles 
normales  sont  établies  dans  toutes  les  académies  et 
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les  écoles  supérieures  existant  dans  chacun  des  dis^ 
tricts. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  compte  sur  ces 
utiles  institutions  pour  que  les  écoles  puissent,  dans 
un  bref  délai,  voir  à  leur  tète  des  mai  très  sufiSsam- 
ment  instruits  et  parfaitement  en  état  de  diriger  les 
nombreux  établissements  qui,  sur  ce  point,  laissent 
beaucoup  à  désirer,  surtout  dans  les  localités  éloi- 
gnées des  villes.  L'amélioration  que  l'on  espère  se 
réalisera  d'autant  plus  sûrement  que  les  comités, 
offrant  aux  instituteurs  et  aux  institutrices,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  observer,  des  positions  honorables  et 
convenablement  rétribuées,  les  attacheront  aux 
fonctions  qu'ils  ont  à  remplir  et  mettront  fin  à 
ces  changements  fréquents  dont  se  plaignent,  avec 
raison,  les  familles  des  communes  rurales. 


CHAPITRE  Xni. 

ApyiMttlM  giainl*  4»  l'MiMtlM  vibllqM  m  iuti-ffaif. 

L'exposé  qui  précède  peat  donner,  je  le  pense, 
une  idée  assez  complète  de  l'état  actuel  des  écoles 
publiques  aux  États-Unis.  Il  n'est  pas  inutile  d'en 
résumer  ici  les  traits  les  plus  essentiels. 

Pour  les  Américains,  les  écoles  publiques^  com- 
mon  schools^  free  schoolSy  sont  des  établissements 
fondés  et  entretenus  par  un  fonds  spécial  provenant 
de  ta  vente  de  certains  territoires  affectés  à  l'instruc- 
tion publique,  par  les  taxes  que  s'imposent  eux- 
mêmes  les  citoyens  et  par  les  dons  de  quelques 
ricbes  particuliers. 

Les  enfants  et  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  re- 
çoivent de  5  à  18  ans  une  éducation  commune 
entièrement  gratuite.  On  n'établit  aucune  différence 
entre  l'instruction  que  l'on  donne  aux  garçons  et 
celle  que  l'on  donne  aux  filles.  La  liberté  dont  jouis- 
sent également  les  uns  et  les  autres,  leur  présence 
dans  les  mêmes  établissements,  leur  participation 
aux  mêmes  cours,  dirigés  indifféremment  par  des 
instituteurs  ou  des  institutrices ,  sont  considérés 
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comme  offrant  poar  leur  développement  intellectuel, 
leur  moralité  et  leur  avenir  social  d'immenses  avan- 
tages. On  n'y  connaît  aucun  des  inconvénients  que 
pourraient  craindre,  en  pareil  cas,  les  nations  chez 
lesquelles  les  habitudes  et  les  lois  ont  donné  pour 
principe  aux  relations  établies  entre  les  deux  sexes, 
dans  l'école  et  dans  le  monde,  une  circonspection 
soupçonneuse  et  une  injurieuse  défiance. 

L'éducation  publique  a  pour  but  de  procurer  à 
tous  les  élèves  une  instruction  qu'ils  pourront,  au 
sortir  des  écoles,  appliquer  aux  diverses  professions 
de  la  vie  ou  à  l'accomplissement  des  devoirs  imposés 
aux  citoyens  et  aux  citoyennes  d'une  grande  Répu- 
blique. Tout  en  les  rendant  propres  aux  diverses 
fonctions  ou  professions  qui  n'exigent  pas  une  haute 
culture  scientifique,  elle  les  prépare  à  l'enseignement 
des  collèges,  des  facultés  et  des  écoles  spéciales,  né- 
cessaire à  ceux  ou  à  celles  qui  doivent  exercer  des 
professions  libérales  et  savantes. 

L'instruction  donnée  à  tous  embrasse  les  études 
comprises  dans  ce  que  nous  désignons,  en  France^ 
sous  les  noms  d'instruction  primaire  élémentaire  et 
supérieure,  d'enseignemrat  secondaire  spécial  et  une 
partie  de  l'enseignement  secondaire  classique  dés  col* 
légesetdes  lycées.  Sept  millions  d'élèves  sont  appe- 
lés à  profiter  de  toutes  les  ressources  que  procure  un 
enseignement  dont  la  plus  grande  partie  n'est  donnée 
en  Europe  qu'aux  enfants  des  classes  privilégiées; 
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450  millions  au  lAoins  sont  employés  chaque  année 
à  la  fondation  et  à  l'entretien  de  ces  écoles  publiques, 
dont  le  nombre  est  aujourd'hui  de  deux  cent  mille 
(c'est  une  école  pour  180  habitants),  dirigées  par 
350,000  instituteurs  ou  institutrices  (celles-ci  comp- 
tant pour  les  dieux  tiers)  ;  elles  sont  surveillées  et 
inspectées  par  des  fonctionnaires  nommés  par  des 
comités  élus  par  le  peuple  et  ne  comptant  pas  moins 
de  500,000  membres  s'intéressant  directement  aux 
progrès  de  l'éducation  populaire  (1). 

Cette  organisation,  arrivée  graduellement  à  un  si 
admirable  ensemble  de  forces  actives  et  puissantes, 
ne  s'applique  pas,  comme  en  Europe,  à  des  popula- 
tions depuis  longtemps  agglomérées  et  pour  les- 
quelles il  ne  s'agit  que  d'améliorer  ou  de  compléter 
des  systèmes  d'éducation  déjà  plus  ou  moins  floris- 
sants. Dans  un  pays  qui  n'avait  en  1790  que  3  mil- 
lions d'habitants,  et  qui  en  compte  aujourd'hui 
plus  de  37,  l'éducation  publique  a  pour  but  princi- 
pal de  s'emparer  des  milliers  de  nouveaux  arrivants 
que  l'Europe  envoie,  chaque  année,,  aux  États-Unis, 
de  les  modifier,  de  les  métamorphoser  en  quelque 
sorte,  pour  convertir  en  citoyens  d'une  démocratie 
pure  des  hommes  dont  le  plus  grand  nombre  est 
dépourvu  de  toute  instruction  et  qui  appartiennent 
aux  conditions  inférieures  de  la  société.  Ils  apportent 

(à)  Voir  plus  haut,  pages  i2  et  23. 
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à  TÂinérique  des  idées  et  des  habitudes  souvent  con- 
traires à  celles  qu'il  importe  de  leur  donner.  Les 
écoles  publiques,  considérées  comme  des  instruments 
de  civilisation  agissant  à  la  manière  des  immenses 
machines  industrielles  qui  produisent  vite  et  beau- 
coup, nous  frappent  moins  par  la  perfection  des  ré- 
sultats que  par  la  puissance  des  moyens.  Comme 
ces  grandes  forces  de  la  nature  primitive  employées 
à  l'élaboration  des  éléments  qui  devaient  entrer 
dans  la  composition  de  notre  globe,  elles  créent  le 
présent  en  préparant  l'avenir.  Images  de  la  société 
américaine  elle-même,  elles  ne  sont  encore  qu'à  la 
période  de  formation  ;  mais  envisagées  à  ce  point  de 
vue,  elles  présentent  un  merveilleux  spectacle,  et 
notre  vieille  Europe,  en  l'admirant,  peut  y  puiser 
des  leçons  et  des  exemples  dont  elle  pourrait  tirer 
plus  d'un  avantage. 

L'instruction  publique  est  partout  l'affaire  de  la 
commune.  La  constitution  lui  impose  le  devoir  d'éta- 
blir un  nombre  d'écoles  suffisant  pour  recevoir  tous 
les  enfants  qui  sont  en  âge  de  s'y  rendre.  L'État  peut 
intenter  une  action  à  la  commune  pour  l'obliger  à 
s'imposer  la  taxe  nécessaire  à  Tentretien  de  ses 
écoles  ;  les  parents  de  tout  enfant  que  l'on  refuserait 
d'y  recevoir  ont  le  droit  de  réclamer  des  dommages- 
intérêts. 

Pour  que  tous  les  membres  d'un  Ëtat  social  établi 
sur  le  principe  de  la  souveraineté  populaire,  pussent 
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remplir  leurs  devoirs  de  citoyens,  il  était  nécessaire, 
comme  on  le  voit,  qu'une  instruction  convenable 
leur  fût  gratuitement  donnée.  Or,  l'admission  gra- 
tuite dans  toutes  les  écoles  des  enfants  des  deux 
sexes,  sans  distinction  de  rang,  de  fortune  et  de 
race,  résulte  de  l'obligation  imposée  par  les  lois, 
sous  des  peines  sévères,  aux  communes  et  aux  villes, 
d'entretenir  à  leurs  frais  des  écoles  dont  le  nombre 
soit  proportionné  à  celui  des  élèves  qui  doivent  les 
fréquenter.  La  gratuité  n'existe  d'une  manière  abso- 
lue que  si  les  familles  sont  entièrement  exemptes  de 
payer  une  rétribution  scolaire  quelque  minime 
qu'elle  soit^  et  si  la  commune  ou  l'Étal  pourvoit  à 
tous  les  besoins  de  l'éducation,  tant  au  traitement 
des  maîtres  qu'à  l'entretien  matériel  de  l'école. 

C'est  précisément  ce  qui  a  lieu  aux  États-Unis. 

La  fondation  d'une  école  étant  obligatoire  pour 
les  communes,  la  fréquentation  de  cette  école  est 
nécessairement  obligatoire  pour  tous  les  enfants.  Les 
parents,  riches  ou  pauvres,  ont  un  intérêt  égal  à 
profiter  des  moyens  mis  à  leur  disposition,  et  il 
semblerait  qu'ils  dussent  être  portés  à  en  user  sans 
qu'il  fût  nécessaire  de  le^  y  contraindre.  Plusieurs 
États  ont  néanmoins  voulu  que  cette  obligation  fût 
écrite  dans  la  loi. 

Celle  de  l'État  de  Massachusetts,  adoptée  par 
d'autres  législatures,  impose  une  amende  de  100  fr. 
aux  parents  qui  négligent  d'accomplir  ce  devoir. 
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La  libre  Amérique  ne  croit  nullement  porter  ainsi 
atteinte  aux  droits  des  pères  de  famille.  La  concur- 
rence privée  a  créé  à  côté  des  écoles  publiques  des 
établissements  où  les  parents  peuvent,  s'ils  le  jugent 
à  propos,  envoyer  leurs  enfants.  Ils  ont  le  droit  de 
choisir  les  maîtres  et  les  écoles  qui  leur  conviennent; 
mais  la  loi  ne  leur  reconnaît  pas  le  droit  à  l'igno- 
rance ;  la  patrie  a  besoin  du  concours  de  tous  ses 
enfants,  elle  ne  peut  attendre  aucun  service  de  ceux 
que  rincurie  des  familles  a  laissés  ^croupir  dans 
l'ignorance  et  l'abrutissement. 

L'instruction  obligatoire,  contre  laquelle  un  faux 
libéralisme  fait  entendre  parmi  nous  des  protesta- 
tions ridicules,  n'est  donc  point  regardée  aux  États- 
Unis  comme  une  tyrannie.  De  toutes  les  obligations 
que  les  lois  imposent  aux  familles,  il  n'en  est  aucune 
qui  ne  soit  beaucoup  plus  onéreuse  que  celle  qui 
leur  enjoint  de  faire  apprendre  la  lecture  et  l'écri- 
ture à  leurs  enfants. 

Les  États-Unis  attachent  d'autant  plus  d'impor- 
tance à  l'exécution  de  la  loi  qui  considère  l'instruc- 
tion comme  un  des  principaux  éléments  de  prospérité 
pour  la  République,  qu'ils  ressentent  plus  vivjBment 
les  funestes  effets  produits  par  la  négligence,  le 
mauvais  vouloir  et  l'inconduite  des  parents  qui 
laisseraient  leurs  enfants  errer  dans  les  rues  où  les 
mauvais  exemples  les  pervertissent,  plutôt  que  de 
les  envoyer  dans  les  écoles  où  leur  moralité  et  leur 


ÉOOLKS  PUBLIQCBS.  183 

ioslruotioD  sont  assarées.  Aux  mesures  prises  pour 
les  y  obliger,  ils  oui  ajouté  des  lois  sévères  pour  pré- 
venir les  dangers  du  vagabondage. 

Des  inspecteurs  spéciaux  (trmnt  officers)  sont 
chargés  de  s'entendre  avec  les  instituteurs  et  les 
administrateurs  des  écoles  publiques  pour  veiller 
k  ce  qu'aucun  élève  inscrit  sur  les  registres  ne 
manque  à  l'24)pel.  Les  absences  sont  notées;  si 
eUes  deviennent  habituelles,  de  sérieux  avertisse*- 
Hients  sont  donnés  aux  familles;  si,  malgré  ces 
rraiontrances,  les  enfants  sont  retenus  chez  leurs 
parents  sans  motifs  légitimes ,  les  inspecteurs  les 
fosA  conduire  d'autorité  dans  des  établissements 
disposés  pour  les  recevoir.  En  cas  de  vagabondage, 
les  mêmes  officiers  font  conduire  les  délinquants 
dans  des  maisons  de  correction.  Ils  j  reçoivent  l'ins- 
truction nécessaire,  prennent  l'habitude  du  travail 
et  sont  arrachés  ainsi  à  une  existence  justement 
considérée  comme  une  école  de  perversité  et  de 
crime. 

En  France,  pour  rendre  l'instruction  obligatoire^ 
il  faudrait  commencer  par  la  rendre  gratuite,  ce  qui 
malheureusement  n'existe  pas  encore,  et  n'existera 
peut-être  pas  de  longtemps.  Nous  avons  vu  qu'en 
1866,  sur  3^477,542  enfants,  que  réunissaient  les 
écoles  primaires  communales  et  religieuses,  2  millions 
111,182  payaient  la  rétribution  scolaire. 

{^es  sommes  votées  par  l'État,  les  subventions 
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données  par  les  départements  et  les  communes,  et 
enfin  les  rétributions  scolaires  payées  par  les  familles 
atteignent ,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  un 
chiffre  bien  inférieur  à  celui  qui  pourrait  assurer  la 
gratuité  de  l'enseignement  primaire.  Que  serait-ce 
si,  comme  aux  États-Unis,  on  songeait  à  donner  à 
tous  les  enfants  l'admission  gratuite,  non  pas  seule- 
ment aux  petites  écoles  enseignant  la  lecture,  récri- 
ture et  le  calcul,  mais  encore  aux  écoles  supérieures, 
aux  écoles  professionnelles,  aux  collèges  et  aux 
lycées?  Ce  magnifique  résultat,  qui  est  une  réalité 
pour  le  Nouveau-Monde,  et  qu'ont  rêvé  quelques 
honnêtes  philanthropes  de  1789,  ne  serait  aujour- 
d'hui considéré  par  bien  des  gens  que  comme  une 
de  ces  utopies  dont  notre  légèreté  ferait  justice.  Il 
faudrait  pour  cela  retrancher,  pour  les  donner  à 
l'instruction  publique,  400  millions  à  ce  budget  de 
la  guerre  qui  ne  saurait  être  trop  gros  pour  une 
nation  essentiellement  militaire.  Mais  revenons  à 
l'Amérique. 

Les  taxes  se  lèvent,  des  comités  cantonaux  sont 
élus  ;  indépendants  les  uns  des  autres,  ils  sont  res- 
ponsables de  leurs  actes  devant  l'opinion  publique  et 
même  devant  la  justice  dans  le  cas  où  la  loi  serait 
violée. 

Au  centre  de  chaque  État,  est  le  board  of  éduca- 
tion, le  bureau  de  l'instruction  publique,  à  la  tête 
duquel  est  )e  surintendant  choisi  par  la  législature, 
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non  pour  soumettre  à  son  autorité  les  comités 
locaux,  mais  pour  leur  rendre  compte  annuellement 
des  progrès  ou  des  besoins  de  l'éducation  publique. 
Chaque  État,  chaque  ville,  chaque  canton  gouverne, 
dirige,  comme  il  l'entend,  les  écoles  qu'il  fonde.  Cette 
liberté  favorise  tous  les  essais,  permet  toutes  les  ten- 
tatives, et  donne  lieu  à  une  grande  variété  de  sys- 
tèmes et  de  méthodes;  mais,  malgré  cette  variété,  le 
principe  démocratique,  universellement  appliqué, 
imprime  à  l'organisation  de  l'enseignement  un  carac- 
tère général  qui  rend  les  différences  beaucoup  moins 
sensibles  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  En  l'absence 
d'une  autorité  supérieure  imposant  à  tout  un  pays 
des  règlements  uniformes,  sans  tenir  compte  de  la 
diversité  des  besoins,  l'opinion  publique,  sans  cesse 
tenue  en  éveil  et  éclairée  par  une  presse  intelligente 
et  bien  informée,  fait  partout  prévaloir  le  système 
d'éducation  qui  convient  le  mieux  à  l'état  social 
auquel  il  doit  être  appliqué. 

Les  règlements  en  vigueur  dans  les  Étals  où  les 
études  sont  le  mieux  dirigées,  sont  des  modèles  aux- 
quels les  autres  États  ont  tout  intérêt  à  se  conformer. 
La  liberté  ne  nuit  donc  nullement  à  l'uniformité. 

Pendant  les  douze  années  que  dure  l'éducation 
gratuitement  donnée  à  tous,  une  savante  organisa- 
tion fait  successivement  passer  les  enfants  par  des 
degrés  déterminés  et  distincts,  s'élevant  succes- 
sivement depuis  les  études  les  plus  élémentaires 
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jusqu'aux  écoles  supérieures.  Ces  douze  aimées  ^ 
partagent  en  trois  périodes,  primary  ^cbools,  -grom- 
mar  schoolSj  high  scbools.  LecUire,  écriture,  desskii 
musique,  gymnastique,  grammaire,  langue  mater- 
pelle,  langues  étrangères,  géographie,  bistoîre, 
arithmétique,  algèbre,  géométrie,  trigonométrie, 
physique,  chimie,  histoire  naturelle;  tel  est  Ton- 
semble  qu'embrasse  celte  éducation  nationale. 

L'étude  des  langues  anciennes  ayant  sa  place  diuats 
les  programmes,  sans  être  obligatoire,  il  n'est  pas  un 
seul  des  enfants  ayant  suivi  les  cours  des  écoles  pu- 
bliques qui  ne  puisse  être  suffisamment  préparé  aux 
élttdes  collégiales  et  universitaires.  L'égalité  des 
droits  à  une  éducation  supérieure  ouvrant  les  c*r-^ 
ri^ejs  libérales,  n'a  de  limites  que  l'inégalité  lorcée 
qui  nait  de  la  différence  des  fortunes,  ou  qui  résulte 
d9  l'insuffisance  du  travail  ou  de  l'intelligence.  La 
loi  suprême  est  celle  qui  met  à  la  disposition  do  tous 
les  moyens  de  parvenir  à  tout. 

Les  écoles  d'adultes  pu  écoles  du  soir  (efmUng 
sçhûols)  présentent  aux  États-Unis  un  aspect  tout 
particulier.  Elles  ne  réunissent  pas  seulement  des 
élèves  de  tous  les  âges ,  depuis  douse  ans  jusqu'à 
soixante,  hommes  ou  femmes^  toutes  les  nations  et 
toutes  les  races  y  sont  représentées.  Il  y  a  un  grand 
avantage  à  réunir  ainsi  des  éléments  si  divers. 

Cette  communauté  d'études  rapproche  des  iqdi*- 
vidus  souvent  prévenus  les  uns  contre  Iqs  autres  par 
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suite  des  préjugés  de  nationalité  ou  de  couleur. 
Objet  des  mêmes  soins  de  la  part  de  leurs  insUtu- 
teurs  et  de  leurs  institutrices ,  ils  prennent  l'habi- 
tude de  se  voir^  de  se  rencontrer  aux  mêmes  heures  ; 
il  s'établit  entre  eux  un  courant  d'idées  et  de  senti- 
ments qui  les  rapprochent;  ils  ne  sauraient  trouver 
une  meilleure  préparation  aux  devoirs  qu'ils  auront 
à  remplir  dans  la  société,  où  ils  jouiront  des  droite 
civils,  religieux  et  politiques,  assurés  à  tous  les 
citoyens  de  la  République  dont  ils  doivent  ime 
partie. 

Les  élèves  de  couleur  ne  sont  ni  les  moins  attentifs 
ni  les  moins  assidus.  Les  adultes  qui  ont  pu  dans 
leur  enfance  fréquenter  les  écoles  publiques  et  qui 
n'ont  qu'à  reprendre  des  études  iiiterrompues  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  font  tout  natu- 
rellement des  progrès  plus  rapides  que  les  autres.  Ce 
sont  partout  les  Allemands  qui  montrent  le  plus  de 
djsposilions  pour  )e  travail.  Us  donnent,  en  général^ 
Fexemple  de  la  régularité,  de  la  bonne  coiiduite,  de 
la  docilité  et  de  la  patience.  Ils  exercent  donc  une 
heioreuse  influence»  sur  tous  ceux  qui  fréquenteni; 
avec  eux  ces  .écoles  du  soir. 

L'instruction  qu'on  y  reçoit  est  assez  étendue  pojar 
ceu|L  qQî  peuvent  y  consacrer  plusieurs  années.  Elle 
embrasse  presque  toutes  les  matières  enseignées  dans 
les  écoles  primaires,  les  gramtnwr  schools  et  les  high 
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On  s'aperçoit  bien  vite,  en  voyant  les  écoles  pu- 
bliques, dont  la  plupart  sont  des  édifices  construits 
à  grands  frais,  pourvues  d'un  ricbe  mobilier  clas- 
sique, et  réunissant  toutes  les  conditions  hygiéniques 
qui  assurent  la  santé  et  le  bien-être  des  élèves,  qu'il 
s'agit  d'un  grand  intérêt  national.  Le  seul  État  de 
New-York  dépense  annuellement  pour  le  matériel  et  * 
le  personnel  de  ses  écoles  publiques  plus  de  38  mil- 
lions de  francs  ;  le  budget  de  la  ville  de  New-York 
s'élève,  pour  cet  objet,  à  18  millions.  Les  États  de 
l'Ouest  rivalisent  de  zèle  pour  surpasser  les  plus  cé- 
lèbres cités  qui,  dans  l'Est,  ont  depuis  longtemps 
créé  d'admirables  établissements  d'instruction  pu- 
blique. Quelques-uns  de  ces  États  n'ont  été  consti- 
tués que  depuis  vingt  ans;  mais  en  Amérique  ce 
ne  sont  pas  les  morts  qui  vont  vite,  comme  dans  la 
ballade  allemande,  ce  sont  les  vivants.  La  ville  de 
Chicago  n'était,  il  y  a  trente  ans,  qu'un  hameau 
formé  de  quelques  huttes  indiennes.  Elle  comptait 
déjà,  en  1855,  34,000  habitants  ;  le  nombre  s'en 
est  élevé,  en  1860,  à  110,000,  en  1865,  à  175,000. 
Il  est  en  1869,  de  250,000.  La  ville  a  déjà  fait  cons* 
truire  cinquante  maisons  d'écoles.  Elle  a  en  outre  un 
grand  nombre  d'écoles  privées,  de  séminaires  et 
d'académies,  et  son  université  a  déjà  acquis  une 
grande  importance. 

Le  même  progrès  s'est  accompli  dans  des  cités 
déjà  peuplées  et  florissantes  et  qui  ne  datent  que 
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d'hier.  Pendaiît  les  cinq  années  de  la  dernière  guerre^ 
l'État  d'Ohio  a  dépensé  60  millions  pour  les  écoles 
publiques,  6  millions  pour  les  écoles  de  haut  ensei- 
gnement. Il  consacrait  ainsi  à  l'enseignement  50  Vo 
de  la  taxe  totale,  outre  la  taxe  de  guerre  et  celle  qui 
était  imposée  pour  le  paiement  de  la  dette  publique 
(à  cette  époque  les  États-Unis  dépensaient,  {)our  les 
frais  de  la  guerre,  12  millions  par  jour).  L'État 
d'Ohio  possède  aujourd'hui  13,000  maisons  d'écoles 
ayant  600,000  élèves.  Ainsi,  à  l'inverse  des  gouver- 
nements qui,  préoccupés  du  souci  de  conserver  leur 
autorité,  ont  cru  ne  pouvoir  la  conserver  qu'en  tenant 
les  peuples  dans  l'ignorance,  les  États-Unis,  jaloux 
d'assurer  leur  liberté,  ont  reconnu  que  l'instruction 
généralement  répandue  en  est  la  condition  essen- 
tielle ;  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer 
avant  tout  pour  apprécier  leurs  écoles  publiques. 
Tout  y  est  établi  de  manière  à  ce  que  l'instruction 
de  l'État  ne  puisse,  en  quoi  que  ce  soit,  gêner  l'in- 
dépendance'individuelle  et  l'initiative  privée;  la  reli- 
gion et  la  politique  sont  d'accord  sur  ce  point. 
Primitivement  constituées  sous  l'influence  de  l'es- 
prit puritain  dont  était  fortement  imprégnée  la  race  à 
la  fois  religieuse  et  morale,  pratique  et  entreprenante 
qui  a  fondé  la  grande  République,  les  écoles  de  l'État 
n'opt  point  eu  à  redouter  l'opposition  que  font  ail- 
leurs aux  établissementslaïques  les  maisons  dirigées 
parles  congrégations  religieuses;  toutes  poursuivent 
le  même  but,  la  liberté. 
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Le  pays,  où  le  sentiment  reKgieilx  parait  éii- 
core  être  le  plus  vivaee,  a  compris  la  nëces^të  de 
tenir  les  écoles  en  dehors  des  influencés  que  Tes^ 
prit  de  prosélytisme  pourrait  exercer  sur  dles.  C'est 
dans  lès  temples  et  les  églises^  c'est  sous  la  stfrveil- 
lance  des  ministres  des  différents  cuites  que  doit  s6 
donner  exclusivement  l'enseignement  religieux  pro^ 
pirement  dit^  et  que  s'expliquent  et  se  coibmbntent 
les  dogmes  positifs.  Dans  là  crainte  de  voir  imprifbeir 
à  l'instruction  publique  une  tendance  sectaire^  la 
loi  exclut  les  ministres  du  culte,  à  quelque  déno- 
mination  qu'ils  appartiennent,  de  tous  les  ciomités 
dirigeant  ou  inspectant  les  écoles  entretenues  par 
l'État  ;  et  quoique  les  instituteurs  n'ouvrent  jamais* 
la  classe  sans  faire  faire  à  leurs  élèves  une  prière 
commune  et  leur  lire  un  chapitre  de  la  Bible ,  il  lent 
est  expressément  défendu  de  faire  mention  des  dogmes^ 
d'aucune  doctrine  chrétienne  particulière  et  d'aucune 
religion  positive.  Il  est  môme  des  établissements  où, 
comme  dans  l'institut  des  orphelins,  fondé  ^ar  Girard, 
à  Philadelphie,  l'entrée  est  strictement  interdite  à^ 
tout  ministre  de  quelque  culte  que  ce  soit  (1). 

Bien  que  ces  prescriptions  de  la  loi,  tout  en  sauve- 
gardant celle  des  libertés  qui  parait  aux  Américains* 


(î)  Lorsque  je  me  sais  présenté  an  collège  Girardi  le  cooclerget 
voyant  un  visiteur  en  habit  noir  et  en  cravate  blanche,  et  me  prenant 
pour  un  révérend,  avait  commencé  par  me  dire  que  je  ne  pouvais 
vMter  Vintérfeur  de  rétablissement. 
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la  pfes  préteiei»^,  lii  liberté  dé  eonscieme^  dbnneur 
aux  sentiments  religieux  et  aux  exigences  â6  ebacim^ 
des  cultes  qoï  se  partagent  le  domaine  dela'foi^  une 
satisfoction  entière,  elles  commencent^  il  Faut  bien  le' 
dire,  à  soulever  de  nombreuses  o{))ectibn&  de  la  part- 
des  ministres,  et  en  particulier  de  ceux  dti  culte 
catholîqQG. 

Le^  catholicisme,  en  particulier,  oppose  à  ce  ^s- 
tème  d'énergiques  réclamations.  Il  s'en  autorise  pour 
avoir  des  écoles  séparées.  Ce  qui  ne.  Tempêche  pas 
de  demander  sa  part  dans  les  subventions  de  TÉtat; 
Les  Jésuites  OBt  des  établissements  florissants  à  New- 
York,  Baltimore,  Washington,  Cincinnati,  Saint- 
Louis»  la  Nouvelle-Orléans  et  Mobile.  Les  chefs  des 
diverses  congrégations  ont  fondé  partout  des  école» 
paroissiales  pour  les  enfants  appartenant  h  leur  culte. 
Il  y  a  donc  un  commencement  de  lutte:  entre  le&> 
écoles  publiques,  réunissant  les  enfants  appartenant  • 
à  tous  les  cultes j  et  les  écoles  privées,  ouvertes  seu-- 
lement  aux  élèves  faisant  profession  de  telle  ou  telle 
religion  déterminée.  Il  y  a  des  ministres  qui  consi-* 
dèrent  la  tolérance  comme  conduisant  à  l'indiffé-- 
renée  en  matière  de  religion,  et,  par  suite,  à  Tirré* 
ligion  et  à  Tath^sme. 

Que)  sera  le  résultat  de  cette  lutte,  dans  laqurild' 
est  engagée  fortement  la  liberté  de  conscience?  ' 
L'avenir  nou»  l'apprendra.  C'est  un  point  noir  k^ 
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signaler  dans  le  domaine  de  l'éducation  publique 
aux  États-Unis. 

J'en  ai  déjà  signalé  un  autre  dans  le  domaine  de 
régalité  démocratique  :  c'est  la  tendance  de  quelques 
familles  riches  à  préférer  les  établissements  privés 
et  payants  aux  écoles  publiques^  où  tous  sont  admis 
gratuitement,  sans  distinction  de  rang  et  de  fortune. 
Ce  sont  là  des  tendances  trop  inhérentes  à  la  nature 
humaine  pour  qu'on  s'étonne  de  les  rencontrer  dans 
la  libre  Amérique.  La  liberté  a  ses  inconvénients 
comme  ses  avantages,  mais  elle  seule  peut  com- 
penser les. uns  par  les  autres,  et  tant  qu'elle  conti- 
nuera à  être  le  principe  suprême  des  institutions 
politiques,  la  démocratie  américaine  ne  recevra  point 
d'atteintes  sérieuses. 

Quant  à  l'enseignement  lui-même ,  je  crois  en 
avoir  fait  apprécier  suffisamment  l'esprit  et  les  résul- 
tats. Conçu  d'abord  dans  un  esprit  essentiellement 
pratique,  il  a  produit  des  effets  excellents  et  inap- 
préciables en  tout  ce  qui  concerne  les  classes  élé- 
mentaires. Â  mesure  que  l'on  s'élève,  on  voudrait 
qu'il  donnât  une  plus  large  part  à  l'imagination; 
que  les  études  historiques  et  littéraires  ne  se  bor- 
nassent pas  à  des  informations  et  h  des  recueils  de 
faits  ;  que  les  hautes  facultés,  dont  la  culture  forme 
le  goût  et  ouvre  à  l'esprit  l'immense  domaine  de 
l'idéal,  y  trouvassent  une  plus  ample  satisfaction. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  collèges  et  les  universités, 
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dont  j'aurai  à  m'occuper  dans  une  autre  partie  de 
ce  rapport,  que  je  pourrai  indiquer  quelques-unes 
des  lacunes  dont  les  Américains  sont  les  premiers  à 
se  plaindre,  et  qui  tendent  d'ailleurs  à  disparaître 
de  jour  en  jour.  Là  aussi  le  zèle  est  immense  et  le 
progrès  rapide.  Il  me  sera  difficile  d'y  constater  un 
desideratum  qui  n'ait  été  signalé  avant  moi  par  les 
hommes  éminents  qui  s'occupent  de  l'enseignement 
public,  et  que  l'on  ne  soit  déjà  en  mesure  de  combler 
bientôt. 
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Les  principes  qui  président  à  l'organisation  des 
écoles  publiques,  se  retrouvent  dans  les  établisse- 
ments moins  nombreux ,  mais  non  moins  remar- 
quables, où  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles 
viennent  chercher  une  instruction  supérieure.  Les 
uns  et  les  autres  ont  été  fondés,  dotés  et  entretenus 
par  l'État,  les  communes,  les  particuliers  ou  les 
associations  libres,  laïques  et  religieuses.  Ils  sont 
entièrement  indépendants  de  l'administration  cen- 
trale ,  renfermée  par  la  Constitution  dans  la  sur- 
veillance des  intérêts  communs  à  tous  les  États 
confédérés,  et  ne  s'immisçant  jamais  dans  les  affaires 
particulières  de  chacun  d'eux. 

Les  prefnières  leçons  que  reçoivent  les  enfants, 
dans  leurs  familles  et  dans  les  écoles,  tendent  à  leur 
apprendre  que,  pour  soutenir  les  épreuves  da  la  vie, 
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ils  ne  doivent  compter  que  sur  eux-mêmes.  La 
société  américaine  se  compose  d'individus  ayant  de 
bonne  heure  confiance  en  leur  propre  force  et  en  leur 
valeur  persomieile.  Le  même  sentiDaent  domine  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'enseignement,  aussi  bien  que 
pour  les  entreprises  et  tes  associations  deioute  nature. 

Là  se  manifeste  te  caractère  propre  de  la  race 
anglo-saxonnequi,  pour  conserver  son  indépendance, 
ne  laisse  à  l'État  que  l'autorité  nécessaire  pour  se- 
conder el  protéger  le  libre  développement  de  l'énergie 
individuelle  ;  bien  différente  en  ce  point  de  nos  races 
latines ,  tout  imprégnées  encore  de  l'esprit  des  ins- 
titutions romaines  et  ayant  longtemps  considéré 
comme  l'idéal  des  gouvernements,  une  administration 
savamment  organisée,  enveloppant  dans  son  vaste 
réseau,  ou  entraînant  dans  son  action  toutes  les  forces 
vitales  d'un  peuple  ;  semblable  à  une  vaste  machine, 
dont  toutes  les  parties  fonctionnent  comme  autant 
de  rouages»  avec  un  harmonieux  ensemble,  sous 
l'impulsion  d'un  moteur  unique.  Rien  n'est  plus 
étranger  à  l'esprit  américain  que  cette  conception  de 
VÉtat  enseignant,  d'après  laquelle  s'est  fondée  notre 
Université  française,  et  qu'a  fait  fléchir  peu  à  peu  le 
principe  de  la  liberté  pénétrant  dans  l'enseignement 
comme  dans  nos  institutions  politiques. 

L'existence  d'un  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique gouvernant,  à  l'aide  d'une  puissante  admi- 
nistration centrale,  les  écoles,  les  collèges  et  tes 
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unifersités,  nommant  à  tous  les  emplois,  rédigeant 
tous  les  programmes,  imposant  les  méthodes  d'en^ 
seignement,  dressant  la  liste  des  livres  classiques, 
réglant  et  contrôlant  toutes  les  dépenses,  dont  le 
montant  est  déterminé  d'avance  par  un  budget 
toujours  insuffisant  (  tâche  immense,  dont  le  parfait 
accomplissement  dépasse  les  limites  des  forces  hu- 
maines), est  ce  qu'il  y  aurait  au  monde  de  plus 
incompatible  avec  le  caractère  des  États-Unis  et 
l'esprit  de  leurs  institutions. 

Il  ne  me  parait  pas  inutile  que  nos  compatriotes  se 
donnent,  en  les  étudiant,  le  curieux  et  intéressant 
spectacle  d'établissements  créés  sous  des  inspirations 
diverses  ou  sous  l'empire  de  circonstances  particu- 
lières, par  l'initiative  des  habitants,  le  plus  souvent 
par  l'effet  d'une  donation  importante,  faite  par 
quelque  citoyen  généreui^. 

Il  n'y  a  rien  ici  qui  ressemble  à  l'indifférence  que 
rencontrent  ailleurs  des  établissements  dont  l'exis- 
tence et  l'entretien  reposent  sur  la  toute-puissance 
de  l'État.  L'instruction  publique  est  l'affaire  de  tout' 
le  monde  ;  elle  trouve  sans  cesse  de  riches  bienfai- 
teurs pour  fonder  des  maisons  d'éducation,  et  des 
citoyens  disposés  à  leur  offrir  un  concours  désinté- 
ressé. C'est  ainsi  que  se  sont  créés  ces  collèges ,  ces 
académies  et  ces  universités,  dont  chaque  année  voit 
s'augmenter  le  nombre.  Libres  de  toutes  les  entraves 
qu'imposent  des  traditions  qu'il  iaut  respecter,  ils  ne 
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sont  pas  exposés  à  se  renfermer  dans  un  cercle 
d'études  ayant  eu  dans  le  passé  leur  raison  d'èlre, 
mais  ne  se  trouvant  plus  d'accord  avec  les  exigences 
ou  les  aspirations  du  temps  présent. 

L'enseignement  purement  classique,  qui  a  élé 
pendant  longtemps  le  seul  en  vigueur  dans  les  plus 
célèbres  collèges  de  l'Union,  fondés  dans  l'Est  par 
les  premières  colonies  anglaises,  a  subi,  surtout  dans 
ces  derniers  temps,  de  notables  transformations.  A 
côté  des  chaires  de  littérature,  d'histoire  et  de  philo- 
sophie qui  ont  fait  la  gloire  des  célèbres  universités 
de  New-Haven ,  de  Cambridge ,  de  New-York  et  de 
Philadelphie ,  les  sciences  mathématiques ,  physi- 
ques ,  chimiques  et  naturelles  sont  venues  successi- 
vement prendre  la  place  et  l'importance  qu'elles  ont 
conquise  dans  le  monde  moderne.  Les  luttes  entre  la 
tradition,  qui  engendre  la  routine,  et  le  besoin  d'in- 
nover,  qui  est  la  condition  du  progrès ,  n'ont  été  ni 
longues ,  ni  ardentes  ;  un  sentiment  intelligent  des 
besoins  publics  a  dicté  les  sages  transactions  au 
moyen  desquelles  une  ample  satisfaction  a  élc 
donnée  aux  partisans  des  anciennes  études  et  à  ceux 
des  nouvelles. 

Pour  se  faire  une  idée  des  grands  collèges  des 
États-Unis,  il  faut,  avant  tout,  se  rappeler  que,  des- 
tinés aux  jeunes  gens  de  seize  ou  de  dix-sept  ans,  ils 
n'ont  aucune  analogie  avec  ces  établissemenls 
qui,  sous  le  nom  de  lycées,  reçoivent  à  la  fois  et 
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élèvent  ensemble  des  enfants  de  neuf  à  dix  ans  et  des 
jeanes  gens  de  dix-huit  à  vingt.  L'enseignement  du 
collège  américain  ne  s'adresse  qu'aux  jeunes  gens 
parvenus  à  l'âge  où  les  élèves  de  nos  lycées  com- 
mencent ce  qu'on  a  longtemps  désigné  sous  le  nom 
de  classes  d'humanités  et  de  belles  lettres.  Ce  ne 
sont  plus  (des  enfants,  ce  sont  ou  ce  seront  bientôt  des 
hommes. 

Ils  n'ont  pas  été  soumis,  dans  le  cours  de  leurs 
premières  études ,  au  régime  de  l'internat  ;  c'est 
comme  externes  libres  qu'ils  participeront  à  un  en- 
seignement supérieur. 

Ce  n'est  pas  au  sein  des  villes  populeuses,  c'est  le 
plus  souvent  dans  leur  voisinage,  au  milieu  d'une 
riante  et  fertile  campagne,  que  sont  établis  les  col- 
lèges, où  les  élèves  respirent  un  air  pur  et  peuvent 
se  promener  librement  sur  les  bords  des  ruisseaux 
ou  sous  les  allées  que  forment  autour  de  l'établisse- 
ment de  beaux  arbres  séculaires.  Plusieurs  bâtiments 
séparés  et  ayant  chacun  une  destination  spéciale, 
chapelle,  classes,  bibliothèque,  salon,  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  collections  scientifiques,  sont  groupés 
autour  de  celui  qu'habite  le  directeur.  Tout  autour, 
d'élégants  cottages  servent  de  demeures  aux  profes- 
seurs, qui  peuvent  s'y  livrer  avec  calme  à  leurs  études 
de  prédilection.  Non  loin  du  collège,  enfin,  des  mai- 
sons particulières  où  les  élèves  trouvent  le  logement 
et  la  nourriture.  Ils  ignorent  les  contrariétés  et  les 


200  DEUXIÈME  PABtlE. 

assujettissements  de  la  discipline ,  suivent  les  cours 
de  leurs  maîtres ,  travaillent  à  leurs  heures  et  trou- 
vent sous  la  main  tous  les  instruments  de  travail 
rassemblés  pour  eux  à  grands  frais.  Ils  n'ont  avec 
les  professeurs  dont  ils  reçoivent  les  leçons  que  des 
rapports  affectueux,  ils  écoutent  leurs  avis  avec 
déférence  et  ils  peuvent  puiser  dans  leurs  entretiens 
une  foule  de  connaissances  qui  complètent  heureu- 
sement l'enseignement  des  classes. 

Dans  la  revue  que  je  me  propose  de  faire  des  prin- 
cipaux collèges  de  l'Union,  on  pourra  juger  de  l'im- 
portance des  collections  de  toute  nature,  de  la 
ricbessQ.  des  cabinets  de  physique  et  des  laboratoires 
de  chimie  qu'ils  possèdent  et  qui  sont  mis,  de  la 
façon  la  plus  libérale,  à  la  disposition  des  élèves. 

Mais  ce  qui  constitue  pour  eux  un  des  éléments 
les  plus  puissants  d'instruction,  c'esll'existence,  dans 
chaque  établissement,  de  bibliothèques  égalant  et 
surpassant  souvent,  par  le  nombre  et  le  choix  de 
leurs  volumes,  celles  de  nos  villes  les  plus  impor- 
tantes. 

Une  bibliothèque  est  considérée  comme  l'annexe  le 
plus  indispensable  de  toute  école  publique.  Les  leçons 
des  instituteurs  et  des  institutrices  ne  constituent  pas 
seules  l'éducation  :  elles  exercent  et  développent  les 
facultés  ;  \^lles  donnent  aux  enfants  les  connaissances 
élémentaires  ;  elles  jettent  dans  leurs  jeunes  esprits 
des  germes  que  développera  l'avenir.  Mais,  à  côté  de 
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cet  enseignement,  il  en  est  un  antre,  tout  aussi  fécond 
en  heureuses  conséquences  :  c'est  la  lecture  de  bons 
livres.  L'établissement  de  bibliothèques  dans  les 
villes,  et  même  dans  les  villages,  produit  les  plus 
heureux  résultats.  Il  s'y  forme  des  cercles  de  famille 
où,  pendant  le  travail  du  soir,  les  jeunes  gens  lisent, 
à  la  grande  satisfaction  d'un  auditoire  attentif^  des 
ouvrages  en  vers  ou  en  prose.  Les  hommes  voués 
chez  nous  à  la  cause  de  l'instruction  populaire,  qui 
font  de  généreux  efforts  pour  former  partout  des 
bibliothèques  communales,  n'ignorent  pas  que  c'est 
une  œuvre  à  laquelle  travaillent  avec  ardeur  un  grand 
nombre  de  citoyens  des  États-Unis.  Ceux-ci  savent 
aussi  apprécier  de  leur  côté  les  louables  efforts  que 
font  chez  nous  plusieurs  hommes  de  cœur  pour 
triompher  de  l'indifférence  et  de  l'apathie  qu'ils 
rencontrent,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres, 
dans  nos  populations  dépourvues  de  tout  esprit  d'ini- 
tiative (1).  On  s'occupe  depuis  longtemps  en  Amérique 
de  l'établissement  de  ces  bibliothèques.  En  1847,  le 
révérend  Francis  Weyland,  président  de  l'université  de 
Brown  (Providence),  affecta  500  dollars  à  la  création 
d'une  bibliothèque  publique,  à  la  condition  que  les 
habitants  fourniraient  pour  le  même  objet  une  pareille 


(1)  J*ai  eo  le  plaisir  de  voir,  à  Boston,  le  savant  M.  Eliot,  qui,  en  sa 
qualité  de  promoteur  zéié  de  la  formation  de  bibliothèques  rurales, 
professe  une  vive  sympathie  pour  les  fondateurs  de  la  Société  française 
de  Franklin. 


202  DEUXIÈME  PARTIE. 

somme,  ce  qui  eut  lieu.  En  1851,  sur  la  proposition 
du  révérend  J.-B.  White,  la  législature  de  New-York 
fit  déclarer  par  une  loi  que  toute  ville  et  toute 
cité  pouvait  établir  et  entretenir  une  bibliothèque, 
recevoir  les  fonds  nécessaires,  établir  des  taxes 
spéciales  et  approprier  à  cet  usage  des  bâtiments 
convenables. 

L'État  de  Gonnecticut  possède  des  bibliothèques, 
presque  toutes  ouvertes  gratuitement  au  public.  Le 
nombre  des  volumes  réunis  dans  ces  bibliothèques 
était  de  989,474.  Framingham  et  Waltham  ont 
chacune  4,000  volumes;  Weston,  2,500;  Concord, 
5,000;  Sherborn,  1,200.  Sudbury  vient  de  recevoir 
un  legs  de  25,000  dollars,  pour  la  création  d'une 
bibliothèque.  Dans  l'année  1867  seulement,  le  même 
État  a  reçu  pour  cet  objet  des  legs  s'élevant  à  la 
somme  de  1,100,000  fr. 

Ce  sont  les  livres  qui  ont  servi  à  la  fondation  du 
collège  d'Yale,  à  New-Haven.  Dix  des  principaux 
membres  du  clergé  de  la  colonie  se  .réunirent  à 
Brandford  et  s'engagèrent  à  fournir  un  certain  nombre 
de  livres  pour  la  fondation  d'un  collège.  40  volumes 
in-folio  formèrent  le  premier  noyau  d'une  biblio- 
thèque qui  en  compte  aujourd'hui  60,000. 

Dans  l'État  d'Indiana,  la  législature  votait  tout 
récemment  une  taxe  d'un  dixième  de  mille  de  dollar 
sur  la  propriété  imposable,  pour  l'achat  de  livres  dis- 
tribués entre  les  toionships,  en  raison  du  nombre  des 
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élèves  des  écoles.  La  somme  de  41,000  dollars 
(205,000  fr.)  a  été  consacrée  à  cette  acquisition.  On 
a  choisi  les  livres  qui  devaient  former  ces  biblio- 
thèques, et  28,000  exemplaires  de  ces  ouvrages  ont 
été  répartis  entre  les  diverses  communes  de  rElat(l), 
L'habitude  de  la  lecture,  contractée  de  bonne  heure 
en  Amérique,  grâce  aux  facilités  que  procure  l'éta- 
blissement des  bibliothèques  populaires,  ne  se  perd 

(1)  Je  mets  sous  les  yeux  du  lecteur  la  liste  de  ces  ouvrages  :  La 
Vie  de  la  foi,  par  Upham.  --  VHoriicuUure  dans  Vlndiana.-^  Lettres 
aux  mères.  —  Les  Soldats  dindiana,  pendant  la  guerre  pour  le 
maintien  de  V Union.  ^  La  Santé,  ses  amis  et  ses  ennemis.  —  Tribut 
de  la  nation  à  Abraham  Lincoln.^ La  Ménagère  américaine.-^ 
Chronique  de  la  famille  Shomberg  Colla,  —  Lettres  aux  jeunes  gens, 
par  Timotbée  Tilcomb.  —  Histoires  de  Aimwell  —  V Instruction  élé- 
mentaire, —  Récits  de  la  Genèse.  —  Comment  on  devient  homme.  — 
Histoire  de  Vlndiana,  par  DiWon.-^  Autour  du  monde. ^L* Éducation, 
par  Herbert  Spencer.—  Manuel  politique.  —  Le  Cheval,  par  YoaU.  — 
Les  Arbres  fruitiers.  —  VEnfani  pauvre  et  le  prince  marchand.  — 
La  bonne  Fille  et  la  Femme  sincère, -^  L'Homme  d'État  américain,'^ 
Mémoires  sur  la  guerre .  ^  L Angleterre ,  par  Macaulay.  —  Vw  de 
Washington,  par  Cécil  —  Dix-huit  siècles  de  Christianisme.  —  Les 
Plaisirs  de  la  science. —Sandford  et  Merton. —  Lettres  pour  les  jeunes 
gens,  par  Dodd.  —  Les  Soldats  de  la  Bible,—  La  Famille  et  le  Collège. 

—  Poëines  de  Bryanl.  —  Les  Écoles  graduées.  —  Le  Christ  dans 
l* histoire.  —  La  Vie  des  poêles  anglais,  —  Histoire  des  Puritains.  — 
La  Vie  du  C hris t. ^SUiisiiqixe.— Encyclopédie  de  Chambers.--  Les 
ÉlalS'Unis,  par  Bankroft.  —  La  Science  du  langage,  par  MtlUer.  — 
Vie  de  Samuel  Adams.  —  VHiade  d'Homère.  —  Religion  et  Chimie. 

—  Le  Vrai,  le  Beau  et  le  Bien,  par  Victor  Cousin.  —  Vie  de  Lincoln, 
parHolland.—  Les  Races  humaines,  — Histoire  de  la  civilisation  en 
Europe,  par  Guizot.  —  Les  Œuvres  poétiques,  de  Tennyson. 

Le  choix  de  ces  odvrages,  dont  quelques-uns  sont  si  sévères  et  d*un 
ordre  si  élevé,  rapproché  des  catalogues  de  nos  bibliothèques  com- 
munales, pourrait  donner  lieu  à  bien  des  observations. 
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jamais.  II  n'est,  sur  ce  point,  aucune  nation  qui 
puisse  soutenir  la  comparaison  avec  les  États-Unis.  De 
là  l'importance  extrême  des  journaux  et  des  revues, 
devenus  l'objet  d'un  besoin  umversel  et  dont  il  serait 
difficile  de  ne  pas  reconnaître  l'immense  influence 
sur  l'éducation  générale.  Ils  répandent  partout, 
avec  une  rapidité  incroyable,  non-seulement  les  faits 
qui  intéressent  la  politique,  mais  encore  une  foule 
de  renseignements  et  d'informations  qui  constituent 
pour  ainsi  dire  un  fonds  commun  de  sentiments  et 
d'idées  dont  l'ensemble  ne  contribue  pas  médiocre- 
ment à  la  formation  du  caractère  national  (1). 

Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  des  livres  que  l'on 
met  entre  les  mains  des  jeunes  gens  des  collèges;  on 
ne  craint  pas  de  mettre  à  leur  disposition  les  princi- 
pales revues  et  les  journaux  politiques.  J'ai  vu  par- 
tout dans  les  collèges  les  plus  renommés  pour  la 
solidité  de  leur  enseignement,  des  salles  particu- 
lières établies  pour  la  lecture  des  revues  et  des  jour- 
naux. Les  directeurs  et  les  professeurs  pensent  qu'il 
est  indispensable  de  donner  à  l'activité  qui  se  déve- 
loppe dans  les  grandes  réunions  d'étudiants  un  but 
sérieux.  Ils  veulent  que  les  jeunes  gens,  tout  en  se 
livrant  à  leurs  études  classiques,  se  forment  d'avance 
des  opinions  sur  les  questions  morales  et  politiques 
qui  agitent  le  monde.  Des  opinions,  même  erronées, 

(1)  Voir  k  VAppendm  la  note  sur  les  journaax  des  États-Unis, 
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sur  ees  sujets  iniportanls,  valent  mieux,  selon  eux, 
que  rindiflférence  ;  les  généreuses  émotions  qu'elles 
font  naitre  ne  laissent  point  de  place  aux  petites 
passions  xju'exciteraient  les  débats  stériles  et  les 
mesquines  compétitions  qui  surgissent  ailleurs  dans 
les  établissements  scolaires.  Occupés  de  discussions 
dans  lesquelles  est  engagée  la  société  tout  entière  y 
les  esprits  s'élèvent  et  s'éclairent,  les  âm^  s'élargis- 
sent et  la  raison  se  mûrit.  Pour  maintenir  l'ordre  et 
la  discipline  parmi  des  étudiants  accoutumés  à  mé- 
diter sur  les  grands  intérêts  de  la  patrie,  il  n'est  pas 
besoin  de  cette  surveillance  inquiète  et  soupçonneuse 
qui  contrôle  tous  les  mouvements,  épie  tous  les  actes 
et  met  constamment  aux  prises  l'indépendance  natu- 
relle de  la  jeunesse  avec  l'autorité  toujours  contestée 
d'un  sous-maitre. 

La  statistique  exacte  des  établissements  consacrés 
à  l'enseignement  supérieur  dans  les  trente^pt États 
de  l'Union  n'est  pas  moins  di£Giciie  à  faire  qne  celle 
des  écoles  publiques,  pour  lesquelles  je  n'ai  pu  offrir 
que  des  appréciations  approximatives.  Le  dernier 
recensement  officiel  ou  census  a  été  dressé  et  publié 
en  1860,  et  pendant  les  dix  années  écoulées  depuis, 
il  s'est  produit  dans  l'état  moral  et  matériel  de 
l'Union  américaine  plus  de  changements  que  n'en 
avaient  amenés  les  trente  années  précédentes.  A 
l'aide  des  renseignements  partiels  que  j'ai  pu  re- 
cueillir, en  consultant  les  rapports  annuels  des 
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présidents  ou  des  âdministrâtears  des  universités  et 
des  collèges,  j'ai  pu  constater  que  le  nombre  de  ces 
établissements  s'élevait  en  1869  à  290  environ,  réu- 
nissant de  70  à  80,000  étudiants  des  deux  sexes,  de 
dix-sept  à  vingt-quatre  ans.  Le  personnel  des  pro- 
fesseurs était  d'environ  3 ,  000.  On  évaluait  à 
1 ,800,000  le  nombre  des  volumes  possédés  par  les 
bibliothèques  des  collèges. 

Ce  sont  ceux  d'Yale,  à  New-Haven,  et  de  Har- 
vard^ à  Cambridge  (les  plus  anciens  de  l'Union), 
qui  possèdent  les  plus  riches  bibliothèques  ;  celle  du 
premier  contient  1 19,000  volumes,  et  celle  du  second, 
80,000  ;  ceux  de  Brown  (Providence),  de  Darmouth, 
de  l'université  de  Georgetown  et  l'université  de  Vir- 
ginie en  ont  de  30  à  38,000  (1). 

Ceux  qui  réunissent  le  plus  grand  nombre  d'élèves 
sont  :  l'université  de  Michigan,  à  Ann-Arbor,  1,225; 
le  collège  d'Oberlin  (Ohio) ,  1,136  (2)  ;  université  de 
Madison  (Wisconsin),  775  ;  Packer  institute  (filles),  à 


(1)  Il  n*est  ici  question,  bien  entendu,  que  des  bibliotlièques  appar* 
tenant  aux  collèges.  Dans  toutes  les  viUes,  même  les  moins  considé- 
rables, se  sont  formés  et  se  forment  chaque  jour  encore  de  nombreux 
établissements  de  ce  genre  par  l*État,  les  corporations,  les  associa- 
tions scientifiques.  Les  plus  célèbres  sont  celle  de  Vlmiiiui  Smilhso^' 
nien  k  V^astiington  ;  la  bibliothèque  communale  de  Boston,  réunissant 
déjà  S00,000  volumes  ;  celle  d'Astor  à  Mew-YoriL,  résultat  d*une  dona- 
tion de  plus  de  S  millions  faite  à  la  ville  par  Topulent  JohivJaoob 
Astor. 

(2)  Voir  les  détails  que  j*ai  donnés  sur  cet  établissement,  à  propos 
de  la  coéducation  des  deux  sexes,  p.  101  et  suivantes. 
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Brooklyn,  751  ;  collège  de  la  cité  de  New-York,  770; 
collège  Manathan,  à  New-York ,  597  ;  université  de 
Washington,  à  Saint-Louis,  618  ;  université  de  Ken- 
tucky ,  à  Lexington ,  650  ;  collège  d' Yale ,  à  New- 
Haven,  505  ;  collège  de  Notre-Dame,  à  Saint-Joseph, 
500  ;  collège  Girard,  pour  les  orphelins,  à  Philadel- 
phie, 497;  collège  Harvard,  Cambridge,  479;  col- 
lège de  Saint-François-Xavier,  à  New-York,  568  ; 
collège  de  Mont-Union,  459  ;  université  d'Iowa,  450; 
université  Wesleyenne,  440;  collège  Cornell,  à 
Ithaca,  425;  collège  Colombien,  à  Washington,  432; 
collège  Columbia,  à  New-York,  429. 

Sur  ces  290  collèges  ou  universités,  90  seulement 
out  été  fondés  et  sont  entretenus  par  les  États  dans 
lesquels  ils  se  trouvent. Ils  sont  en  conséquence  ouverts 
aux  enfants  appartenant  à  tous  les  cultes.  Les  deux 
cents  autres  sont  des  établissements  libres  devant 
leur  création  à  des  particuliers  ou  à  des  corporations 
religieuses.  Ils  portent  les  dénominations  suivantes  : 
méthodistes,  59  ;  baptistes,  39  ;  presbytériens,  32  ; 
catholiques  romains,  31  ;  épiscopaux,  15  ;  évangé- 
lisles  luthériens,  12;  congrègationalistes,  11;  fils  du 
Christ,  4  ;  frères  unis,  4  ;  universalistes,  2  ;  unitai- 
riens,  2  ;  allemands  réformés,  2  ;  amis  (à  Lebanon),  1  ; 
disciples,  1  ;  campbellistes  (à  Eurêka),  1  ;  sweden- 
borgiens,  1 . 

Deux  grands  établissements  militaires  ont ,  aux 
États-Unis,  une  réputation   méritée:  c'est  l'école 
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mUi^taire  de  Westpoii)it  et  l'école  navale  d'Anna- 
polis. 

Outre  ces  établissements,  portant  indifféremment 
les  noms  de  collèges  ou  d'universités,  les  États  de 
l'Union  comptent  83  séminaires  théologiques,  qui 
réunissent  4,834  étudiants  appartenant  aux  cultes 
suivants  :  catholiques,  15;  baptistes,  15;  presbyté- 
riens, 12;  épiscopaux,  12;  évangélistes  luthériens,  8; 
épiscopaux,  7  ;  méthodistes,  7  ;  unitairiens,  3  ;  alle- 
poands  réformés,  â;  universalistes,  1.— 385  profes- 
seurs y  sont  employés,  et  leurs  bibliothèques  possè- 
dent 437,000  volumes. 

Les  écoles  de  médecine  sont  au  nombre  de  51 , 
ayant  443  professeurs,  6,637  étudiants,  sur  lesquels 
3,882  ont  été  gradués  ;  leurs  bibliothèques  contien- 
nent 78,755  volumes. 

Les  écoles  de  droit  sont  au  nombre  de  22,  ayant 
74  professeurs  et  1,442  élèves. 

Il  faut  enfin  joindre  à  toutes  ces  écoles  les  vingt- 
deux  nouvelles  institutions,  fondées  en  vertu  de 
tagriculture  coUege  act^  attribuant  9,510,000  acres 
de  terre  à  la  création  d'écoles  spéciales  d'agriculture, 
d'arts  mécaniques  et  de  sciences  appliquées. 

C'est  dans  les  collèges  et  les  universités  que  se 
confèrent  les  grades  de  bachelier,  de  maître  et  de 
docteur,  pour  les  divers  ordres  d'enseignement.  En 
Amérique^  comme  en  Europe,  les  diplômes  qui  attes- 
tent la  possession  de  ces  titres  sont  à  la  fois  le  cou- 
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rcmnemenl  des  études  libérales  et  la  condition  re- 
quise pour  l'exercice  de  ses  fonctions. 

Mais  II  est  un  autre  genre  d'étsd^issements  où  les 
jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  recevant  une  édu- 
cation analogue  à  celle  que  donnent  les  collèges  pro- 
prement dits  ;  peuvent  obtenir  les  grades  auxquels 
donnent  droit  les  connaissances  comprises  dans 
l'enseignement  secondaire  :  ce  sont  les  Académies, 
établissements  particuliers,  dont  j'ai  dit  un  mot  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage  (1).  Bien  que  pla- 
cées dans  un  rang  inférieur  à  celui  des  collèges,  elles 
sont  au-dessus  des  grammar  schools  et  des  high 
schoôls,  qui  rentrent,  comme  on  Ta  vu,  dans  le 
cadre  étendu^  qu'embrasse  Ten^ignement  des  écoles 
pnbliques. 

L'organisation  des  académies  remonte  à  l'année 
17S7;  ces  institutions,  dont  quelques-unes  portent 
les  noms  de  séminaires,  ùHnstituts  œllègiaux,  d'îns- 
tituts  littéraires  y  de  gymnases,  etc.,  furent  jugées 
assez  importantes  pour  recevoir  les  encouragements 
de  l'État.  Celles  qui  furent  incorporées  aux  univer- 
sités, tout  en  conservant  leurs  privilèges  et  leur  ca- 
ractère d'établissements  libres,  participèrent  à  une 
partie  du  school  fund^  et  furent  soumises  à  I-ins- 
pection  des  'Régents,  obligation  qui  n'a  pas  mé- 
diocrement contribué  à  leur  prospérité.  C'est  dans 

15 
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les  académies  que  se  forment  le  plus  avantageuse- 
ment les  instituteurs  et  les  institutrices.  Ce  sont 
autant  d'écoles  normales,  où  ils  peuvent  puiser  une 
instruction  solide,  et  se  préparer,  par  la  pratique  de 
renseignement,  à  leurs  fonctions  futures. 

Dans  l'année  1866-4867,  1450  maîtres  ont  été 
formés  ainsi  dans  les  84  académies  de  l'État  de  New- 
York,  qui  sont  chargées  de  ce  soin  par  les  Ré- 
gents (i). 

Dans  la  plupart  des  États,  aucun  lien  commun 
n'unit  entre  eux  les  établissements  d'instruction  se- 
condaire, les  académies  et  les  facultés.  Fondés  suc- 
cessivement et  dans  les  conditions  les  plus  diverses, 
par  des  corporations  religieuses  ou  par  de  riches 
particuliers,  ils  possèdent  des  ressources  plus  que  ^ 
suffisantes  pour  tous  leurs  besoins,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  un  revenu  de  plusieurs  millions.  Ils 
ont  donc,  et  ils  tiennent  tout  naturellement  à  con- 
server une  existence  indépendante. 

Leurs  premiers  donateurs  sont  représentés  par  un 
comité  de  tuteurs,  auquel  est  confiée  toute  l'admi- 
nistration financière.  Les  professeurs  réunis  nom- 
ment, à  l'élection,  le  directeur  et  les  différents  fonc- 
tionnaires ,  et  c'est  par  les  mêmes  moyens  qu'ils 
pourvoient  eux-mêmes  aux  chaires  vacantes. 

(i)  Le  nombre  des  aspirants  au  professorat  admis,  à  Utr&  gratuit, 
dans  cbacunedes  académies  désignées  par  la  commission  des  régents, 
préparer  les  instituteurs,  ne  peut  être  que  de  vingt.  UEtat  paie  pour 
chacun  d*eux  la  somme  de  SO  francs. 
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Il  y  aurait  cependant  qaelqu'avantage  à  établir 
entre  les  grandes  institutions  universitaires  d'un 
même  État,  tout  en  respectant  leur  indépendance, 
des  rapports  plus  intimes.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour 
celles  de  l'État  de  New-York,  grâce  à  l'organisation 
de  la  corporation  des  Régents,  chargés  de  présenter 
régulièrement  à  la  législature  des  rapports  détaillés 
sur  les  différents  établissements  d'instruction  secon- 
daire et  supérieure.  Ils  se  réunissent,  chaque  année, 
sous  la  présidence  du  chancelier  de  l'Université,  pour 
constituer  leur  bureau,  dont  font  partie  de  droit  le 
gouverneur,  le  lieutenant-gouverneur,  le  secrétaire 
d'État  et  le  surintendant  de  l'instruction  publique. 
Ils  se  divisent  en  comités  ayant  pour  attributions  : 
l'incorporation  des  collèges  et  des  académies,  l'ac- 
quisition et  la  surveillance  des  collections  d'histoire 
naturelle^  des  laboratoires  de  chimie  et  des  biblio- 
thèques, l'instruction  des  instituteurs,  la  répartition 
du  fonds  des  écoles,  l'achat  des  livres  classiques, 
la  visite  des  collèges  et  des  académies,  les  rapports 
annuels  sur  tout  ce  qui  concerne  ces  établisse- 
ments. 

Dans  ces  réunions,  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
progrès  de  l'éducation  publique  et  au  bien-êtrç  des 
professeurs,  est  l'objet  d'un  examen  approfondi  et 
sérieux  de  la  part  des  membres  distingués  qui  com- 
posent cette  utile  corporation.  La  publicité  donnée  à 
leurs  rapports  répand  dans  le  public,  comme  parmi  les 


metnbres  dn  corps  enseignant/tiiie  foiilc  d-obsei^a- 
tlôhs  qui  toiiraeût  à  ravantage  général  dès  étades. 

'Grâce  aa  derhier  de  ces  rapports,  publié  6n4'86B, 
nous  pouvons  ndds  faire  une  idée  complète  dés 
divers  étabUsseineiits  d'enseignement  secondaire  et 
supérieur  dans  l'Ëtslt  de  >(ew-York.  Une  pùblicsltioti 
du  même  genre,  faite  pbiir  chacun  des  autres  États, 
serait  pour  nous  une' source  dliiformations  ôffidélte 
d^ùh  très-griahd  prix. 

L'Êlàt  de  Ncrvir-York  comptait,  en  1868,  d'5apr&  cet 
important  docuinent,  445  académies  (1),  âO  obîléges 
littéraires  et  scientifiques  ou  universités,  et  10  ëcolœ 
de  médecine. 

Èlinq'ci^lléges  sent  coilsacrés  ^pfécialém^nt  à  Tédu- 
cation  dés  jeunes  Élès  :  ce  sbht  ceux  d^Ëtiniiia,  dé 
Vassar,  de  Rutger,  d'Ingham  et  le  collège  médical 
(3e  New-Yorit. 

A  rûnivérsité  d'ÀIfrëd  (Âlléghatii)  et  au  côifégè 
de Gènèssèe (a Lima,  comté deEiTin^tott) fés^jéuiilès 
^géhs  et  les  jeunes  filles  sont  réunis,  comnte^  tibérlib, 
pour 'y  recevoir  urie  éfttication  comtriiihe'  j^. 

Il  y  avait,  en  1868,  2,237  étudiants  dans  lés  c6t- 
légés  ou  lès'ûnîveràitës  de  TËtat,  et  i;()3d'datishes 
écoles  dé  médecine.  Les  collèges  de  Colùtiiblà^ët'llè 

i[î)^Qel<rué8-anes  de  ces  académies  avaient  césSô  c^Ua^,4nih 
ôirâssez  ^rand'nômbre  d'autres  n^ëtalentpas ooinlnises dans ie rap- 
port des  régents. 

(S)'Voir^urles'coUègès  tiûtger  et' Vassar,  pages  88,' M. 
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la  cité,  de  Nçw-York^^  e\  l'u^yers^t^  de  la.  ^nême 
^li«.  QÇfîSP^Pt  le  preiiijer  rang  çarnp\  les  çtablisspr 
çoQ^ts^quç  qneçtiohi^e  Iç  rs^pQrt.  Lç  bel  et  Unçprtanti 
CQ^^e  dç  Saint-Françpis-Xayiçr,  à  New-york,  est 
dirigé  par  Içs  jjésuites.  En  1.868,  Iç  njpmbre  de  ses 
élèves  était  de  568.  Sur  les  trente-trois  professeurs 
employés  dans  l'élablissement,  et  dont  plusieurs  siont 
français,  seize  se  sont  cons^acrés,  par  suite  d'une  vo-. 
cation  particulièi^ç^  à  l'enseignement,  et  prêtent  ^\x 
collège  on  cpncoucs  gratuit.  Quarante  éfèves.  spn^ 
exempts  de  toute  rétributipn.  L'église  et  les  bâti- 
ments, où  sont  étal^lis  les  cours  ont  une  valeur  de 
1,750^000  fr.  Leis  sact;iflces  que  se  sont  imposés  le^s 
directeurs  pour  foç[^eç  Iç  collège  de  Saint-François- 
Xavier,  leis  ont;,  d'ajp^ès  la  déclaration  q[Q'iIs  on|j 
faite  aux  régents,  endettés  de  750^000  fr.  La  rétri- 
bution pavée  par  les  élèves  sufSt  à  tous  les  frais  de 
la  maispïi,  ^yeç  yn  bénéfice  annuel  de  25,0P0fr., 
consac;:éSt  à  rextiqçtioii  de  la  dette.  Quoiq.ue  Tétnde 
de^  sciences  n'y  soit  poin^  négligée,  ce  sont  cepen- 
dant le^  l9Pga,es  aiiçiennes^  la  philqsojphie,  la  rhétp- 
riqqe,  la  littérature  et  l'histoirp  qui  formant  la  partiç 
la  p](us  iqiportante  d,e  l'enseignement. 

L'une  des  écoles  de  médecine  de  l'État  de  New-York 
a  poqr  objet  l'enseignement  de  l'homéopathie,  et  une 
autre  s'occupe  spécialement  de  former  des  dentiste§. 

Les  réqnioiis  de  la  corporation  des  récents, 
ayant  lieu  chaque  ann.ép  a  Alb,any  ojîrei^t  le  çlu^ 
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grand  intérêt.  Elles  attirent  un  grand  nombre  d'au- 
diteurs, devant  lesquels  les  professeurs  les  plus  dis- 
tingués de  l'État  traitent,  de  la  manière  la  plus 
élevée  et  avec  un  grand  sens  pratique,  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  à  l'éducation  publique. 
C'est  dans  ces  discours  que  l'on  peut  apprécier  les 
sentiments  communs  à  tous  les  instituteurs  de  la 
jeunesse  américaine,  sur  l'importance  qui  doit  être 
attribuée  aux  études  littéraires,  historiques  et  phi- 
losophiques, dont  le  fondement  le  plus  solide  est  la 
connaissance  approfondie  des  langues  anciennes.  Il 
ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  cette  société  indus- 
trielle, où  semble  prédominer  le  culte  des  intérêts 
matériels,  demeure  étrangère  à  ces  études  spécula- 
tives et  à  cet  amour  désintéressé  de  l'art,  que  les 
principales  nations  de  l'Europe  civilisée  considèrent 
comme  un  privilège  qui  leur  est  propre.  C'est  préci- 
sément parce  que,  dans  les  États  démocratiques,  la 
nécessité  d'une  forte  organisation  donnée  à  l'instruc- 
tion populaire  tend  à  lui  faire  perdre  en  profondeur 
ce  qu'elle  gagne  en  étendue,  qu'une  réaction  sérieuse 
contre  une  éducation  purement  utilitaire  se  fait  plus 
vivement  sentir.  On  a  vu  que,  grâce  à  leurs  écoles 
publiques,  ce  sont  les  États-Unis  qui  comptent  le 
plus  grand  nombre  de  citoyens  pourvus  de  connais- 
sances positives,  immédiatement  applicables  aux 
diverses  conditions  sociales.  Ils  aspirent  aujourd'hui 
non-seulement  à  conserver  leur  place  parmi  les  na- 
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tiens  qui  se  dislinguent  par  une  large  diffusion  des 
lumières,  mais  encore  à  multiplier  les  établisse- 
ments d'instruction  supérieure,  destinés  à  former 
des  hommes  distingués,  par  une  plus  haute  culture 
intellectuelle.  Tout  ce  qui  concerne  les  collèges  et 
les  universités  est  l'objet  d'un  intérêt  général.  C'est 
avec  une  grande  solennité  que  s'organisent  les  céré- 
monies par  lesquelles  s'ouvre  l'année  classique  et 
surtout  les  fêtes  imposantes  qui  en  signalent  la  clô- 
ture. Une  foule  empressée  accourt,  au  jour  fixé,  dans 
le  lieu  où  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  doivent 
recevoir  la  récompense  de  leurs  travaux.  C'est  ordi- 
nairement une  des  églises  de  la  ville.  En  voyant  la 
joie  qui  brille  sur  tous  les  visages,  on  ne  reconnaî- 
trait pas,  à  coup  sûr,  cette  société  américaine  que 
l'on  prétend  être  si  froide  et  si  indifférente  aux  choses 
de  l'esprit.  Les  anciens  élèves  de  l'établissement, 
occupant  souvent  dans  l'État  des  fonctions  élevées, 
ou  ayant  conquis^  par  leurs  efforts,  une  fortune  bril- 
lante, ne  manquent  jamais,  toutes  les  fois  qu'ils  le 
peuvent,  de  venir  offrir  des  félicitations  et  des  encou- 
ragements sympathiques  à  leurs  jeunes  successeurs. 
Dans  chaque  université,  l'association  des  anciens 
étudiants,  des  alumni,  est  une  institution  sérieuse. 
Elle  resserre  et  perpétue  les  liens  d'une  touchante 
confraternité  entre  des  hommes  qui,  dans  les  condi- 
tions souvent  bien  différentes  où  le  sort  les  a  placés, 
sont  heureux  de  se  retrouver,  chaque  année,  dans 
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les  modestes  sanctuaires  où  ils  ont  reçu  um  édwAr* 
tioQ  commime. 

L'assemUée  émue  écouta  d'abord  avec  recueîJiG- 
ment  kt  prière,,  faite  à  haute  voix  par  le^  président 
de  la  réunion  ;  les  élèves  chantent  des  byQUi£&  coU- 
gieuses  ou  des  chants  patriotiques,  auxquels  s'associe 
Tassistanee  tout  entière.  La  parole  est  donnée  ensuite 
aux  étudiants  appelés  à  payer  de  leur  personne  et  à 
faire  la  lecture  de  leurs  meilleures  compositions,  en 
prose  ou  en  vêts.  La  séance  s'ouvre  par  un  discours 
latin,  non  moins  ridie  que  celui  du  concours  général 
de  notre  Sorhonne,  en  fleurs  de  rhétorique  et  en 
périodes  cicéronniennes,  avec  cette  différence  qu'U. 
peut  être  compris  par  la  plupart  des  jeunes  filles 
devant  lesquelles  il  est  prononcé.  Les  autres  lectures 
faites  par  les  étudiants  ne  sont  pas  écoutées  avec 
moins  de  faveur.  Dans  quelques  universités,  les  élèves 
les  plus  avancés  prononcent,  sur  des  sujets  donnés, 
de  véritables  discours,  s'habituant  ainsi  de  bonne 
heure  à  cet  art  de  la  parole,  auquel  les  Américains 
attachent  d'autant  plus  de  prix,  qu'ils  ont  diaque 
jour  l'occasion  de  le  pratiquer  dans  leurs  nombreuses 
réunions  publiques.  Dans  ta  dernière  fête  de  ce  genre, 
célébrée  au  mois  de  juin  au  collège  d'Yale,  les  sujets 
suivants  avaient  été  mis  au  concours  :  Milton,  Taylor 
et  Locke,  apôtres  de  la  liberté,  Thomas  Wentworth, 
comte  de  Strafford.  Au  collège  de  Middlebury,  à  la 
même  époque,  les  sujets  traités  par  les  élèves  gra* 
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Içay^l,  la  Q^iUq^9;v(;ct  softt,  qowbo  g«  te^oit,  ^ 
q)««stioi^séfieus(B&^sweH§eqi|$ft4tfiaift^  Çç^cha- 
toiKeqi  9pplaq4is86fQ9Qt$  açcaeillient  1|^.  jj^ui^  gc^ 
m  dp»mnt  ainsi  la  mçsasedçs  taleefe pi^ l^^qijidte 
Us  se  distifigaeront  m  joui;.  D«  pape^les.  fi&les  Is^çs^t 
dans  tes  4mes  4'iQ6ffac9â>l«s  sonven^s.  ^11,^  sent 
9um«s,cl€i  concerts,  de  Ws,,  dcf  réj<w.i^anc^  pu- 
bliques; qi^l  att^tent  le  pri$  immense  qu^'att^^he  au 
savoir  la  population  tout  entiière, 

Pes  ]récQ(BpeiiSQ&  soQt  décerc^^  a^x  autj^urs  des 
n^illevres  co{Qpûsi:l!iQn$(  et  aux  élèves  qui  pendant 
raQB.ee  se  sont  (ait  remarquer  pajç  leQi:  traya^ili  et 
leur  conduite. 

Ce$  conepura  ne  sont  pas  des.  luttes  qui,  ^us 
prétexte  d'entretenir  l'émulation  et  d'él^ve^  lO;  oh- 
veau  des  études,,  m  servent,  souyepi  q^'S^  faire 
porter  exclusivement  les  soins  des  profe^urs 
sur  les  élèves  les  plus  brillants^  et  à  satisfaire  la 
vanité  et  Tamour^propre  des  vainqueurs,  en  susipita^t 
des  Sj^timents  d'envie  chez  les  vaincus,  moins  heun 
reux  ou  moins  habiles.  Les  prix  distribués  ne  sont 
qu'une  juste  rémunération  publiquement  offerte  au^ 
plus  méritants.  Ils  con^st^^nt  Qrdinaireqtç^pt  çn  un@ 
certaine  somme  de  dollars  mise  à  la  disposition  des 
administrateurs  par  quelque  riche  particulier.  Les 
élèves  laborieux  reçoivent  ainsi  la  récompense  de 
leurs  efforts  et  les  moyens  de  continuer  leurs  études, 
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dans  le  cas  où  rinsu£Ssance  de  leurs  ressources  ne 
leur  permettrait  pas  de  les  poursuivre.  Les  citoyens 
généreux  qui  fondent  des  collèges,  n'oublient  jamais 
que  leur  devoir  est  d'en  faciliter  l'accès  aux  jeunes 
gens  appartenant  aux  familles  peu  aisées.  Dans  plu- 
sieurs établissements,  comme  j'aurai  occasion  de  le 
montrer  en  parlant  de  l'université  d'Ithaca,  des  ate- 
liers sont  ouverts  aux  étudiants  qui,  en  consacrant 
quelques  heures  de  la  journée  à  des  travaux  ma- 
nuels, gagnent  véritablement,  à  la  sueur  de  leur 
front,  l'argent  qui  paiera  leurs  frais  d*études  et  leur 
assurera  les  avantages  d'une  éducation  supérieure. 
Ceux  qui  parviennent  plus  tard,  par  leurs  talents,  à 
de  hautes  positions  sociales,  peuvent  se  dire,  à  un 
double  titre,  les  artisans  de  leur  fortune  et  les  fils  de 
leurs  œuvres. 

Mais  il  est  temps  de  pénétrer  dans  quelques-uns 
de  ces  établissements,  pour  en  étudier  en  détail  l'or- 
ganisation intérieure.  Ceux  d'Yale,  à  Newhaven 
(Connecticut),  e(  de  Cambridge,  près  Boston  (Massa- 
chusetts), les  plus  anciens  de  tous,  sont  encore  au- 
jourd'hui les  plus  renommés.  Ils  donneront  une  idée 
assez  exacte  de  tous  les  autres,  qui,  pour  la  plupart, 
se  sont  formés  en  les  prenant  pour  modèles. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CollégM  et  UnlTeriitéA  d'Ianrard  et  d'Tato. 

Les  noms  que  portent  ces  deux  établissements, 
considérés  comme  les  meilleurs  des  Etats-Unis,  sont 
ceux  de  leurs  fondateurs,  le  révérend  John  Harvard 
et  Elihu  Yale.  Le  premier,  mort  en  1638,  avait  légué 
à  la  petite  ville  de  Newtown,  située  à  trois  milles  de 
Boston,  désignée  depuis  sous  le  nom  de  Cambridge, 
sa  bibliothèque  et  une  partie  de  sa  fortune.  Le  col- 
lège fondé,  grâce  à  cette  donation,  fut  ouvert  en 
1640.  Le  second  de  ces  personnages,  ayant  fait,  en 
1700,  à  la  ville  de  Newhaven,  un  legs  d'une  valeur 
à  peu  près  égale,  donna  naissance  à  l'école  modeste 
qui  devait  devenir  dans  la  suite  une  université  floris- 
sante. Elle  reçut  en  1718  son  organisation  définitive, 
grâce  à  une  autre  donation  en  livres,  en  biens  et  en 
argent,  qui  lui  fut  faite  par  un  riche  commerçant 
de  Londres^  originaire  de  Newhaven,  pan^enu  à  la 
direction  de  l'une  des  présidences  de  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales.  C'est  sous  l'inspiration  reli- 
gieuse qu'ont  été  créés  ces  deux  collèges,  comme 
ceux  de  la  même  époque.  Harvard  est  unitairien,  et 
Yale  œngrégationalistef  sans  qu'il  y  ait  néanmoins 
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aucoDe  pensée  d'exclusion  pour  les  élèves  apparte- 
nant à  d'autres  cultes.  Les  règlements  du  collège 
d'Harvard  portent  qu'il  y  aura  chaque  jour  un  ser- 
vice religieux.  Tous  les  étudiants  devront  assister 
à  celui  du  dimanche,  à  moins  qu'ils  ne  soient  auto- 
risés par  leu,rs.  faipiUes  à  se  rençlre  dans  d'autres 
églises,  soit  à  Cambridge,  soit  ailleurs. 

Les  dw^  uoiv^sitçs  se  oomppseo)  4'^ord  d'une 
septio^  Uttéraire  pu  académique,  et  de  quatre  s^utr^, 
déj;)arlemeQtS;  ayant  chacun  une  existence  distincte, 
e^hiifassa^t  la  théplogie,  le  droit;  la  médecine  et  le^ 
sp^ençes.  Gbs^que  divisiou  est  administrée  par  un 
co04^  spécial,  qui  prend  le  nom  de  facalté^  et  dont 
font  partie  les  professeurs  de  la  division,  sous  la 
direçtipii  du  président  de  l'université.  Chaqqf^  ^^^j^^. 
rédige  son  programme,  et  Içs  grades,  sont  cpniçrés 
A^Jf  y^  PÇÔsMent  de  Vuniversité,  assista  de  oirffi  pro- 
fesseurs et  d'un  trésorier.  D^  inspecteurs  choisis  au 
nonabre  de  trente,  par  l^  législation  de  l'État ,  sont 
cb£^fgés  d'u^e  surveillance  assez  étendue  :  ils  ont  le 
droit  d'opposer  leur  veto  aux  résolutions  des  co- 
niilés  ;  ils  désignent  les  commissaires  qui  président 
aux  exaipens  dans  la  section  littéraire  ou  acadé- 
mique ;  p/esl  à  çux  que  l'on  soumet  les  compl^ 
ann^els.  Le  nombre  des  professeurs  employés  est 
considérable.  Leurs  traitements,  frès-mode^tes  pen- 
dant loj^temps,  pnt  reçu  dans  oes  dernier ^  wnéçs 
des  açcFpissemei^s  considérable^. 
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Le  Hdéparteihent  académi^ae ,  auquel  s'^plique 
plus  Bpëciatement  }e  nom  de  coUége,  apour  but  cie 
dohnerce  que  Ton  appelle  une  éducation  libérale. 
Le  <^urs  complet  des  études  est  de  quatre  années  ; 
lés  ëlèrresqui  les  ont  suii^ies  âont  admis,  après 
examen,  au  grade  de  bacheliers  es  arts.  Ils  sont 
distribués  en  quatre  classés  :  celte  dos  freshtnefi 
(prisroîèFe  année),  des  sophomores  (deuxième  année), 
des jtmjor^  (troisième  année)/et  des  ^^mors  (quatrième 
aniiée). 

Les  examens  pour  Tadfhission  dans  la  [iirdtnièt*e 
efesse,  Mlle  dés  /re^fttom,  supposent,  pour  tes  jednes 
''gens  de  15  à  47  ans  qui  les  subissent,  une  instruction 
Analogue  à  celle  que  1-on  reçoit  dans  les  latin  ftigf A 
seftoôis  et  dans  les  m^Uenres  académies.  Le  éours 
d'études,*  en  ce  qui  concerne  les  langues  et  tes  iitté^ 
ratures  anciennes  et  modèF&es,  ainsi  que  •  les  ^sciences 
mathématiques  et  naturelles  ^  embrasse  un  cercle 
plus  étendu  que  celui  qui  est  compris  dans  l'ensei- 
gnement des  classes  de  seconde,  de  rhétorique  et  de 
philosophie  diUÈ  h^  ^yééës.  Lés  t)rincipales  sont 
obligatoires  ;  il  en  est  quelques-unes  qui  ne  sont 
(Jiie  facultatives  ;  d'autres'eûfln,'sôûs  le  nom  dlfttfra 
stiidiesy  ne  stitlt  pas  comprises  ddùs  te  pfdgl^mme 
ordinaire  (1). 

Hyon  tiMl^éra'dans  V Appendice  le  programme  coDa(]H^^<^^ttdes, 
teitdsnfirénês'^tslent/ en' iSdS,  organisées  dans  Funiversité  de  Gam- 
ilfidge. 
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Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  différentes  bran- 
ches d'enseignement  propres  à  chacune  des  cinq 
sections  dont  se  composent  le  collège  proprement  dit 
et  les  Facultés,  je  crois  utile  de  faire  connaître  le 
mode  d'existence  d'un  de  ces  collèges,  de  celui  dTale. 
par  exemple.  L'exposé  des  ressources  qu'il  pos- 
sède et  des  moyens  qu'il  met  en  œuvre  fera  suffisam- 
ment apprécier  la  puissance  des  libres  associations 
qui,  dans  les  autres  États,  ont  pu  élever,  sans  avoir 
recours  aux  subventions  du  gouvernement  central, 
des  établissements  du  même  genre. 

Les  revenus  du  collège  d'Yale  proviennent  d'abord 
d'un  fonds  général,  sur  lequel  il  est  pourvu  aux 
dépenses  communes  à  tous  les  départements,  et  de 
fonds  particuliers,  appartenant  spécialement  à  chacun 
d'eux.  En  voici  un  aperçu,  d'après  le  compte-rendu 
présenté  en  1868  par  le  trésorier. 

FONDS  GÉNÉRAL. 
I.  —  Département  académique. 

Enseignement  religieux  .  .  .  217,218  fr.  25  c. 

Langues  modernes 136,653      20 

Philosophie  morale  et  méta- 
physique  ,  .  .  .  100,000      »» 

Physique 75,000      « 

A  reporter.  .  .  .      528,871  fr.  45  c. 
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Report.  .  .  .      528,876  fr.  45  c. 

Histoire  natarelle 57,431      25 

Droit 32,500      »» 

Prix  ou  Bourses. 

Bourses  fondées  en  faveur  des 
membres  de  certaines  familles.      120,833      30 

Bourses  générales  pour  venir 
en  aide  aux  élèves  les  plus  mé- 
ritants 224,055      75 

Bourses  dont  le  revenu  est 
donné  comme  prix  d'excellence 
aux  élèves  non  gradués  ....        48,333      30 

Bourses  dont  le  revenu  est 
donné  comme  prix  d'excellence 
aux  étudiants  gradués 34,000      »  x» 

Fonds  de  la  bibliothèque  .  .      134,186      65 

Enseignement  de  la  musique.        50,000      »  » 

Pour  encourager  les  études 
religieuses 2,500      >» 

Fonds  accumulés,  dont  le  re- 
venu inaliénable,  pour  le  mo- 
ment, doit  s'ajouter  au  capital. 

Fonds  de  construction.  .  .  •      844,877      05 

Fonds  pour  bourses  aux  gra- 
dués          31,836      80 


A  reporter.  .  .  .   2,109,425  fr.  55  c. 
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Report.  .  .  .   2,109,425  fr.  55  c, 

Ponds  par  une  chaire  non- 
Tellement  crééesans  désignation       31 ,806      60 

Fonds  généraux  dont  le  re- 
venu peut  spécialement  servir  à 
quelque  projet  d'amélioration 
pour  le  collège 1,457,230      25 

TolaK  .   3,598,462  fr.  40  c. 

FONDS  PARTICUUERS. 
II.  —  Faculté  de  Théologie. 

Fonds  «dont  le  revenu  peut 
servir  à  ce  département  .  93Si,193  fr.SO  c. 

Fonds  de  la  bibliothèque  .  .         6»M8      55 

Fonds  de  bourses  pour  venir 
en  aide  aux  étudiants 144;060      »» 

m.- Faculté  de  Médecine. 

Fonds  généraux 61,173     j65 


* 


ly.  —  Faculté  deiniilMo^le'èt-des  Sèienees. 
Ecole  scientMique  detflkeffleld. 

Fonds  généraux '3t4,875  n 

Fôndsxte  la  bibliothèque   .  .  50^,000  »» 
Fonds  Benner,  pour  laïenadit- 

tianid'un Muséum  d'agriculture*  -1 ,560  v  > 

A' reporter.  •  .  .  4;313,090fr.  40  c. 
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Report.  .  .  .   1,513,090  fr.  40  c. 

Autres  Chaires. 

Chaire  de  saoscrU 60,000      »» 

Chaire  de  botanique  ....      115,000      »» 

Dotations  récentes  pour  la  dotation  des  Chaires. 

Langues  modernes 62,800  »» 

Théologie 150,000  »» 

Nouvelle  chaire  • 27,225  »» 

Pour  de  nouvelles  construc- 
tions    701,804  25 

Pour  des  bourses  non  graduées  1 4 ,  400  »  > 

Pour  des  bourses  graduées.  .  27,600  >» 

Total.  .  3,706,918  fr.  65  ç. 

RltoAPITULAriON. 

Fonds  général. .  .  .    3,598,462  fr.  40  c. 
Fonds  spéciaux.  .  .     3,706,918      65 

Total  général.  .    7,305,381  fr.  05  c. 

Aux  revenus  produits  par  un  si  riche  capital ,  il 
faut  ajouter  ceux  de  plusieurs  donations  plus  ré- 
centes :  d'un  terrain  à  Newhaven ,  d'un  magnifique 
édifice  pour  l'école  des  beaux*arts  par  M.  Arthur 
Street.  On  ne  doit  pas  surtout  oublier  l'offrande  faite 
par  M.  George  Peabody  pour  la  construction  du 
muséum  d'histoire  naturelle,  où  les  précieuses  col- 
lections du  professeur  Agassîz  trouveront  leur  place. 

Les  affectations  faites  par  les  donateurs  à  certaines 
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chaires,  ou  à  telles  ou  telles  parties  du  service,  ont 
eu  rinconvénient  de  produire  une  répartition  assez 
inégale  entre  les  différentes  branches  de  l'enseigne- 
ment^ dont  les  unes  sont  richement  dotées  et  les 
autres  possèdent  à  peine  le  nécessaire.  De  nouvelles 
offrandes  établiront  probablement  une  proportion 
plus  convenable.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  l'année  der- 
nière pour  la  chaire  de  philosophie,  et  pour  la  bi- 
bliothèque. Quant  à  l'école  spéciale,  désignée  sous  le 
nom  d'école  scientifique  de  Sheffield,  dont  je  ferai 
une  mention  particulière,  elle  a  reçu  du  Congrès  un 
territoire  dont  la  vente  a  produit  675,000  fr. 

J'emprunte  au  même  document  quelques  détails 
relatifs  à  l'état  présent  de  chacun  des  départements 
et  des  établissements  accessoires  qui  se  sont  récem- 
ment groupés  autour  d'eux. 

Les  quatre  divisions  du  département  académique 
se  composaient,  en  1868-1869,  de  501  étudiants, 
savoir:  i&O  freshmenj  112  sophomoreSj  Ui juniors 
el  ilb  seniors. 

La  faculté  de  théologie  comptait  25  étudiants, 
id.      de  médecine ....      15 

id.      de  droit 20 

id.      des  sciences  (  arts  et 

philosophie)  ...     131 

Total.  .  .     191  étudiants. 

Le  personnel  des  étudiants,  appartenant  aux  cinq 
sections,  était  donc  de  692. 
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I.  —  DEPARTEMENT  AGADIÊMIQUB. 

L'importance  nouvelle  acquise  par  l'enseignement 
scientifique,  n'a  point  diminué  le  nombre  des  élèves 
du  département  académique.  Une  nouvelle  chaire  de 
grec,  une  autre  d'histoire,  et  une  troisième  pour  les 
langues  vivantes,  attestent  la  persistance  des  études 
littéraires.  Les  quatre  cours  ont  été  subdivisés  en  plu- 
sieurs sections,  et  il  est  question  de  rendre  les  exa- 
mens plus  rigoureux,  ce  qui  ferait  attacher  plus  de 
prix  encore  au  grade  de  bachelier  ès-arts.  L'adminis- 
tration, prenant  en  considération  la  cherté  des  vivres, 
qui  depuis  plusieurs  années  a  fait  augmenter  le  prix 
de  la  pension  pour  les  élèves  logés  dans  des  maisons 
particulières,  a  pris  des  mesures  pour  faire  préparer, 
dans  les  bâtiments  appartenant  à  l'université,  des 
chambres  pour  les  jeunes  gens  les  moins  aisés,  et 
pour  leur  procurer  à  des  prix  très-modérés  le  vivre 
et  le  couvert,  en  leur  conservant  la  liberté  dont 
jouissent  ceux  qui  prennent  leur  pension  dans  la 
ville.  Ce  sont  les  élèves  eux-mêmes  qui  règlent  et 
surveillent  les  dépenses,  grâce  à  une  gestion  fort 
bien  entendue.  Elles  ne  s'élèvent,  pour  la  nourriture 
de  chacun  d'eux,  qu'à  la  somme  de  18  à  SO  fr.  par 
semaine.  On  a  agrandi  la  salle  de  lecture ,  où  les 
élèves  ont  à  leur  disposition  trente  ou  quarante 
revues  et  soixante  journaux,  moyennant  une  légère 
rétribution. 


iiS  Bfi^XlèMR  PARTIS. 


II.  —  FACULTÉ  bS  THâOLOGIB. 

La  première  chaire  de  théologie  a  été  établie  en 
1755.  C'est  en  1822  seulement  que  la  Faculté  a  été 
définitivement  constituée.  Malgré  le  petit  nombre  des 
étudiants  qui  viennent  s'y  préparer  à  l'exercice  du 
ministère  sacré,  elle  occupe,  dans  l'ensemble  de 
l'enseignement,  une  place  importante.  Les  différentes 
chaires  sont  occupées  par  des  hommes  éminents^  La 
philosophie,  la  métaphysique  et  la  théologie  naturelle 
sont  enseignées  par  le  révérend  Noah  Port^;  la 
théologie  révélée,  psff  le  rév.  Léonard  Bacon  ;  l'élo- 
quence de  la  chaire  et  les  devoirs  du  ministère, 
par  le  rév.  James  Hoppin  ;  l'histoire  ecclésiastique, 
par  te  rév.  George  Fisher;  l'Écriture  sacrée,  par  le 
rév.  Timothée  Dwight  ;  l'hébreu,  la  théologie  et  la 
littérature  bibliques,  par  le  rév.  Georges  Day.  Les 
cours  professés  jusqu'à  présent  dans  un  des  bâti- 
ments appartenant  au  département  académique,  au- 
ront lieu  désormais  dans  un  collège  spécial,  ayant 
des  salles  de  conférences,  une  bibliothèque  et  des 
chambres  particulières  pour  quatre-vingts  étudiaats. 
Une  souscription,  ouverte  dans  ce  but,  s'^st  élevée  à 
150,000  fr.  M.  William  Dodge,  de  New-York,  a 
souscrit  pour  50,000  fr. 

L'année  scolaire  est  de  huit  mois.  Le  candidat  au 
grade  de  bachelier  en  théologie  doit  être  pourvu  4e 
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celui  de  bachelier  ès-arts,  après  avoir  suivi  pendant 
trois  ans  les  cours  de  la  faculté.  Depuis  1833,  707 
étudiants  ont  reçu  le  grade  de  badielier  en  théologie. 

m.  —  FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 

Cette  faculté  n'a  reçu  qu'en  4814  les  sommes 
nécessaires  à  son  installation.  L'État  lui  accorda 
100,000  fr.  sur  les  350,000  fr.  que  lui  avait  payés 
la  banque  du  Phénix  d'Hartford,  pour  obtenir  sonpri* 
vilége.  Plusieurs  particuliers  et  entre  autres  M.  Israël 
Munson^  originaire  de  Newhaven,  qui  lui  donna 
25,000  fr.,  ajoutèrent  des  sommes  plus  ou  moins 
importantes  à  cette  première  dotation. 

L'école  de  médecine  a  sept  professeurs  pour  l'en- 
seignement de  la  chimie,  Taccouchement  et  les  ma- 
ladies des  femmes  et  des  enfants,  la  pathologie  et  la 
microscopie,  la  matière  médicale  et  la  thérapeutique, 
la  chirurgie,  l'anatomie  et  la  physiologie,  la  chimie 
physiologique,  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
médecine. 

L^  Faculté,  qui  ne  compte  aujourd'hui  que  vingt 
élèves,  en  a  eu  jusqu'à  quatre-vingt-treize  en  1822. 
D'importantes  réformes  sont  proposées  par  les  pro- 
fesseurs pour  donner  h  l'enseignement  plus  de  soli- 
dité et  d'étendue.  Une  meilleure  méthode,  consistant 
à  substituer  à  des  cours  généraux  des  leçons  plus 
pratiques,  une  répartition  plus  rationnelle  des  diffé- 
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rentes  '  branches  d'instruction,  enfin  des  examens 
plus  sévères,  soit  à  la  fin  de  chaque  année,  soit 
après  la  quatrième,  celle  où  doit  être  conféré  le  grade 
de  docteur,  tels  sont  les  moyens  par  lesquels  on 
espère  relever  les  études  de  ce  département  et  le 
mettre  au  niveau  des  autres.  Pour  atteindre  le  but 
désiré,  le  savoir  et  la  bonne  volonté  ne  suflBsent  pas  : 
le  muséum  de  médecine  est  encore  bien  insuffisant  ; 
les  traitements  affectés  à  chaque  chaire,  bien  mo- 
destes. L'initiative  des  amis  de  la  science,  qui  ont  doté 
si  richement  les  autres  services  de  l'université,  fera, 
tôt  ou  tard,  sortir  celui-ci  de  l'état  d'infériorité  rela- 
tive dans  lequel  il  se  trouve. 

IV.  —  FACULTE  DR  DROIT. 

Le  nombre  des  étudiants  a  été,  de  182i  à  1867, 
de  1,357,  dont  250  ont  été  admis  au  grade  de  ba- 
chelier en  droit.  En  1846,  la  Faculté  comptait  52 
étudiants  ;  elle  n'en  a  aujourd'hui  que  15.  Ce  dépar- 
tement ne  possède  pas  les  ressources  qui  lui  seraient 
nécessaires  pour  compléter  son  enseignement.  Il  est 
plus  que  probable  que  de  nouveaux  dons  lui  vien- 
dront promptement  en  aide. 

V.—  FACULTÉ  DES  SCIENCES. 

Sous  le  nom  de  département  de  la  philosophie  et 
des  arts,  on  s'était  proposé  en  18i7  de  constituer  au 
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collège  d'Yale  ane  véritable  Faculté  des  sciences, 
analogue,  en  ce  qui  concerne  renseignement  des 
hautes  mathématiques,  à  celles  de  France  et  d'Al- 
lemagne. Les  étudiants^  après  trois  ans  d'études, 
pouvaient  être  admis  au  grade  de  bachelier  en  phi- 
losophie. Les  professeurs,  qui  attachent  à  cette  sec- 
tion une  grande  importance,  pensent  avec  raison 
qu'elle  doit  nécessairement  recevoir  une  forte  orga- 
nisation pour  que  l'université  d'Yale  devienne  vé- 
ritablement digne  de  ce  nom.  Mais  l'idée  de  fonder 
une  institution  spéciale  pour  l'application  des  sciences 
mathématiques  et  naturelles  aux  arts  utiles  et  à 
l'industrie  est  devenue  prédominante,  par  suite  des 
donations  considérables  faites  dans  cette  intention 
au  collège.  C'est  ce  qui  a  donné  naissance  à  une 
section  particulière,  organisée  sous  le  nom  d'Ecole 
scientifique  de  Sheffield.  Rattachée  au  collège  d'Yale, 
elle  forme  néanmoins  une  division  distincte'  de  la 
faculté  des  sciences.  Elle  fait  partie  des  grands  éta- 
blissements fondés  en  vertu  de  la  loi  qui  a  institué 
les  écoles  d'agriculture  et  d'arts  mécaniques,  dont 
j'aurai  à  parler  plus  tard,  en  signalant  les  principaux 
centres  d'instruction  de  ce  genre  créés  dans  les  di- 
vers États  de  l'Union. 


VL  —  ECOLE  DES  BEAUX- ARTS. 


Un  établissement  sur  lequel  je  crois  devoir  entrer 
dans  quelques  détails  est  la  nouvelle  école  des  beaux- 
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^ts,  qui  est  venue  prendre  dans  l'enseignement  de 
l'université  d'Yale  une  place  importante.  Elle  doit 
,  sa  naissance  à  l'ofifre  faite  par  M.  Auguste  Street  de 
faire  élever  à  ses  frais,  à  l'angle  de  la  Chapelle  et 
de  High  street,  un  vaste  bâtiment  pour  y  établir  les 
cours  et  pour  recevoir  les  objets  d'art. 

Le  plan  adopté  par  les  fondateurs  et  par  un  ce-* 
mité  composé  des  professeurs  Porter,  Tacher  et 
Gilman,  consistait  à  organiser  dçs  expositions  tem-- 
poraires  et  des  conférences  faites  par  les  savants  et 
les  artistes.  Le  bel  et  spacieux  édiflce,  achevé  en 
1866,  reçut  du  professeur  Morse,  de  New-York,  le 
célèbre  Jérémie  de  Washington  Allston,  acheté 
au  prix  de  35,000  francs  ;  du  docteur  Robert  W. 
Forbes,  de  New-York,  un  paysage  représentant  le 
mont  Washington,  par  Alexandre  Wost  ;  de  M.  Street, 
plusieurs  centaines  de  médaillons  et  une  copie  du 
taUeau  de  la  sainte  Famille,  par  Jules  Romain  ;  de 
M.  William  Thompson,  une  statue  de  marbre  repré* 
sentant  Ruth  dans  le  champ  de  Booz,  et  recevant  de 
lui  un  bienveillant  accueil,  OBUvre  de  G.-B.  Lom- 
hardi,  de  Rome.  Le  président  du  collège,  M.  Woolsey, 
enrichit  aussi  le  nouveau  musée  de  plusieurs  tableaux 
faisant  partie  de  la  collection  de  TrumbaU,  habile- 
ment réparés  par  M.  Chase,  du  Massachusetts.  Le 
soin  d'acheter  pour  le  musée  une  série  de  plâtres 
reproduisant  les  chefs-d'œuvre  de  Tart  plastique,  a 
été  confié  à  M.  Charles  Perkins,  l'auteur  des  Sadp- 
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leurs  ToscanSf  leurs  ceuvres  et  kur  temps.  Enfin 
sue  des  galeries  contient  la  collection  de  Jarfes, 
précieuse  pour  l'histoire  de  la  peinture  en  Italie, 
depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  l'époque  éclec-^ 
tique. 

Toutes  ces  collections  sont  ouvertes  gratuitement 
au  public.  Les  motifs  les  plus  élevés  ont  engagé  les 
fondateurs  de  cette  institution  à  donner  aux  beaux-- 
arts,  dans  l'université  d'Yale,  une  place  que  les 
autres  universités  ne  manqueront  pas  de  leur  accorder^ 
à  son  exemple.  «  Les  beaux-arts,  disent-ils,  revêtent 
d'une  forme,  perçue  par  les  yeux  et  par  l'oreille,  les 
idées  de  beauté  qui  ne  sont  autre  chose  qu'un  reflet 
de  la  perfection  divine.  Leur  culture  n'a  pas  seule- 
ment pour  objet  d'agrandir  la  sphère  des  connais- 
sances humaines,  en  appelant  sur  un  terrain  nouveau 
l'exercice  de  la  raison.  Les  besmx-arts  développent 
l'imagination  et  élèvent  l'esprit  à  une  conception  de 
plus  en  plus  idéale  de  toutes  les  branches  du  savoir 
auxquelles  il  se  livre.  11  ne  suffisait  pas  au  Créateur, 
ajoutent-ils,  d'avoir  adapté  ses  œuvres  aux  exi- 
gences  de  la  vie  et  au  développement  de  l'intelligence, 
il  a  voulu  les  couronner,  pour  ainsi  dire,  de  l'auréole 
de  la  beauté,  afin  que  l'homme  comprit  combien  ses 
œuvres,  à  lui,  sont  au-dessous  de  l'idéal  qu'il  con«^ 
çoit,  mais  qu'il  ne  peht  atteindre  qu'en  les  marquant, 
&  son  tour,  autant  que  le  permettent  ses  forces,  du 
sceau  de  la  perfection.  Ce  qui  doit  faire  sentir  la 
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nécessité  de  comprendre  l'étude  des  beaux-arts  dans 
le  cercle  qu'embrasse  l'éducation,  c'est  que  par  la 
mystérieuse  harmonie  qui  s'établit,  dans  l'âme  hu- 
maine, entre  toutes  les  idées,  le  beau  et  le  bien  s'asso- 
cient d'une  manière  tellement  intime  qu'il  est  impos- 
sible qu'elle  soit  éprise  de  l'amour  du  beau,  sans  être 
en  même  temps  pénétrée  de  l'amour  de  la  vertu.  » 
Enfin,  des  considérations  puisées  dans  la  nature 
même  de  la  société  américaine,  contenant  encore, 
comme  toutes  les  nations  à  leur  période  de  forma- 
tion, quelques  éléments  grossiers  et  rudes,  font  at- 
tacher un  prix  infini  à  tout  ce  qui  ennoblit  les  âmes, 
fait  taire  les  appétits  sensuels  et  inspire  le  goût  des 
pures  jouissances  intellectuelles.  L'amour  de  l'art, 
avec  les  raffinements  qu'il  amène  à  sa  suite,  est  le 
privilège  des  nations  parvenues  à  leur  plus  haut  degré 
de  civilisation.  Les  beaux-arts  faisant  désormais 
partie  de  l'éducation  publique  lui  apporteront  donc 
un  élément  dont  l'influence  ne  tardera  pas  à  se  faire 
sentir.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  en  m'occupant  de 
l'université  de  Michigan. 

LB  MUSÉE  D^HISTOIBE  NATURELLE. 

C'est  encore  pendant  les  dernières  années  écoulées 
que  les  collections  de  minéralogie  et  de  géologie,  long- 
temps désignées  sous  le  nom  de  Cabinet  du  Collège^ 
ont  reçu  de  notables  additions.  Mais  plus  de  la  moitié 
des  échantillons,  tirés  en  grande  partie  de  la  vallée 
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du  Connecticut,  n'avaient  pu,  faute  d'un  local  suffi- 
sant, être  mis  sous  les  yeux  du  public;  La  nomination 
d'un  professeur  de  zoologie  a  fait  donner  une 
immense  extension  aux  collections  d'histoire  natu- 
relle, et  le  collège  possède,  à  l'heure  qu'il  est,  plus 
de  deux  cent  mille  spécimens  zoologiques.  Il  fallait, 
pour  que  toutes  ces  richesses  pussent  être  conve- 
nablement placées  et  scientifiquement  classées^  un 
édifice  proportionné  à  leur  importance.  Un  don  de 
750,000  fr.,  fait  au  collège  d'Yale,  par  le  généreux 
M.  George  Peabody,  en  a  rendu  la  construction  pos-* 
sible.  Le  musée  d'histoire  naturelle,  qui  portera  son 
nom,  offrira  bientôt  un  nouveau  témoignage  de  son 
inépuisable  bienfaisance. 

LA  BIBUOTHÉQUE. 

Le  nombre  des  volumes  de  la  bibliothèque  du 
collège  se  monte  aujourd'hui  à  55,000  volumes ,  et 
s'est  accru,  durant  les  trois  dernières  années,  de 
5,000  volumes.  Pendant  la  même  période,  la  biblio- 
thèque s'est  enrichie  de  6,000  brochures,  la  plupart 
provenant  de  dons  particuliers. 

Je  trouve,  parmi  les  derniers  achats  les  plus  im- 
portants, la  nouvelle  édition  des  Actes  des  Saints,  des 
Bollandistes  ;  les  Actes  de  ï Académie  impériale 
LeopoldinO'Carolina,  53  volumes  in- 4^;  une  édition 
complète  des  publications  de  la  Société  Percy  ;  les 
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annales  des  papiers  de  l'État,  des  chroniques  et  des 
mémoires  sur  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande^  pen-* 
dant  le  moyen-àge,  40  volumes  de  la  première  série 
et  80  volumes  de  la  dernière^ 

La  littérature  contemporaine  des  États  d'Europe 
s'est  enrichie  dernièrement  d'environ  1 ,000  volumes, 
et,  grâce  à  la  générosité  de  Jared  Linsly,  de 
New-York,  des  mesures  ont  été  prises  pour  l'accrois- 
sement constant  de  cette  section  de  la  bibliothèque. 
M.  Woolsey,  président  du  collège,  a  donné,  outre  on 
grand  nombre  d'ouvrages  en  français  et  en  allemand, 
tous  appartenant  à  la  littérature  contemporaine,  un 
millier  de  volumes  qui  constitueront  la  partie  la  plus 
considérable  de  la  bibliothèque  grecque  ;  c'est  la  plus 
riche  donation  qu'elle  ait  reçue  depuis  celle  que  lui 
fit  l'évèque  Berl^eley,  en  1733. 

Parmi  les  manuscrits  qu'elle  possède,  je  mention- 
nerai les  travaux  du  professeur  Joseph-S.  Hubbard, 
sur  les  comètes  (12  volumes  in-4^),  offerts  par  sa 
famille;  la  correspondance  scientifique  entre  sir 
William  Reid  et  M.  William-G.Redfield,  3  volumes 
offerts  par  M.  John-H.  Redfield.  La  musique  n'est 
pas  oubliée.  Grâce  aux  5,000  francs  donnés  par 
M.  William-A.  Lamed,  la  bibliothèque  s'est  procuré 
la  dernière  édition  des  œuvres  de  Beethoven  et  les 
publications  des  Sociétés  Bach  et  Ha&ndel. 

La  collection  de  monnaies  qui,  en  1860,  compre- 
nait moins  de  1 ,000  pièces,  s'est  élevée,  par  suite 


COLLÈGES,  UNlTmSITÉS,  ÉCOLES  SPÉCIALES.  237 

de  donaftions,  à 7,000.  Un  grand  nombre  dédoubles 
viennent  d'être  mis  à  part,  et  la  vente  ou  l'échange 
de  ces  objets  serviront  à  augmenter  les  ressources 
de  la  bibliothèque. 

Outre  la  bibliothèque  appartenant  spécialement 
au  oÀtëgè,  il  en  existe  trois  autres  :  celle  de  l'éccde 
des  sciences  de  Sheffield,conte&aiit  spécialement  des 
ouvrages  qu'il  est  constamment  utile  de  consulter, 
et  emx  qui  rendent  compte  du  mouvement  littéraire 
périodique  en  ce  qui  concerne  la  sphère  de  son  en^ 
seignement  ;  celles  des  sociétés  Linoni^me  et  des 
Frères,  contenant  26,000  volumes;  et  enfin  celle  de 
la  Société^  orientale  américainej  qui,  déposée  depuis 
quelques  années  dans  les  bâtinents  de  la  hMio^ 
thèque  du  collège,  est  pareillement  mise  à  la  dispo-^ 
sition  des  étudiants. 

LA  CHAPRIXE. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Joseph  BatteU,  de 
New-York,  donna  au  collège  d'Yale  une  somme  de 
150,000  francs  pour  rérectioo  d'une  chapelle;  mm 
après  avoir  consulté  les  architectes,  et  consid(^  les 
besoins  du  collée  à  cet  é^ard^  les  administrateurs 
furent  d  avis  de  différer  l'emploi  de  cette  généjeuae 
donation,  et  d'en  placer  l'argent  de  manière  à  pro- 
fiter des  intérêts  accumulés.  Ces  fotids  s'élevaieat, 
^&Ge  à  cette  combinaison^  au  i^'  janvier  1868,  à 
190,720  fr.  20  cent.  Bien  que  le  besoin  d'une  cha^ 
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pelle;  commune  à  tous  les  départements  de  l'uni- 
versité^ se  fasse  de  plus  en  plus  sentir  chaque  jour, 
le  prix  exorbitant  du  matériel  et  de  la  main-d'œuvre, 
le  désir  de  faire  une  construction  digne  de  l'insti- 
tution, et  sur  un  plan  qui  réponde  à  tous  ses  besoins, 
en  ont  jusqu'à  ce  jour  retardé  l'exécution.  Le  co- 
mité de  l'enseignement  a  proposé  de  joindre  à  la 
nouvelle  chapelle  un  monument  commémoratif  des 
jeunes  gens  de  l'école  d'Yale  qui  sont  morts  dans  la 
dernière  guerre,  comme  cela  s'est  fait  déjà  dans  plu- 
sieurs établissements  ayant  fourni  aux  armées  de 
l'Union  fédérale  d'héroïques  défenseurs. 

J'ajoute,  à  ces  divers  renseignements,  la  liste  des 
bienfaiteurs  des  différents  départements  du  collège 
de  Yale,  ayant  donné,  depuis  1860,  une  somme  de 
25,000  fr.  ou  plus. 

Joseph  Battell,  pour  l'érection  d'une  chapelle^  le 
développement  des  études  musicales  et  l'école  des 
sciences,  180,000  fr. 

WiLUAM-A.  BucKiNGHAM,  25,000  fr.,  au  départe- 
ment de  la  théologie  (en  addition  à  ses  dons  anté- 
rieurs). 

CoRNEUus-S.  BusHNELL,  25,000  fr.  pour  la  théo- 
logie. 

SuiÉON-B.  Chittenden,  150,000  fr.  pour  la  chaire 
fondée  par  le  collège  des  prédicateurs. 

William  Wheeler  De  Forest,  25,000  fr.  au  dépar- 
tement de  la  théologie. 
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WiLUAM-E.  DoDGE,  50,000  fr.,  pour  un  nouveau 
bâtiment  affecté  au  département  de  la  théologie. 

Henry  Farnam,  pour  un  nouveau  dortoir  au  dépar- 
ment  de  TacadémiQ,  181,324  fr. 

Jared  Linsly,  25,000  fr.  pour  l'achat  de  livres 
destinés  à  la  bibliothèque  du  collège. 

M"  WuxiAM-A.  Larned,  25,000  fr.,  pour  le  déve- 
loppement des  études  musicales;  5,000  fr.,  pour 
l'achat  d'ouvrages  de  musique. 

WiLLUM-A.  Macy,  legs  de  livres  et  d'une  propriété 
pour  la  création  d'une  bourse  graduée. 

Samuel-F.-B.  Morse,  le  tableau  de  Jérémie ,  par 
Washington,  acheté,  comme  nous  l'avons  vu,  pour  le 
collège  au  prix  de  35,000  fr. 

George  Peabody,  pour  la  construction  et  la  dota- 
tion d'un  muséum  d'histoire  naturelle,  750,000  fr. 

Pelatiah  Périt,  un  legs  de  75,000  fr.  pour  une 
chaire. 

David  Root,  pour  le  département  de  la  théologie, 
rente  de  2,500  fr.,  s'élevant  quelquefois  à  4,000 fr. 

Samuel-L.  Selden,  25,000  fr. 

Deux  donateurs  anonymes,  75,600  fr. ,  pour  la 
création  d'une  chaire  de  botanique. 

Joseph-E.  Sheffield,  pour  l'école  des  sciences,  un 
bâtiment  deux  fois  agrandi  et  amélioré  aux  frais 
du  donateur  ;  de  plus,  250,900  fr.  pour  des  chaires; 
50,000  fr.  pour  une  bibliothèque  et  des  instruments 
d'anatomie  ;  total  805,000  fr. 
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Dayid  Smith,  un  don  de  25,000  fr.,  pour  la  fa- 
culté de  théologie* 

AuGUSTUs-R.  Street,  85,000  fr.,  pour  une  chaire 
de  langues  modernes  ;  un  bâtiment  pour  Téeole  des 
beaux-arts;  une  donation  pour  les  besoins  futurs  de 
récole  ;  un  legs  au  département  de  la  théologie  ; 
un  don  de  5,000  fr.  à  l'école  des  sciences  ;  total  : 
1,400,000  fr, 

Thomas-S.  Williams,  25,000  fr.,  pour  las  fonds 
généraux  du  collège. 

Oliyier-F.  Winchester,  25,000  fr.  pour  le  fonds 
général  de  Técole  scientifique  de  Sheffleld. 

Un  donateur  anonyme,  472^830  fr.  pour  laccm^ 
truction  de  chambres  destinées  à  recevoir  les  élèves 
du  département  académique. 

Un  autre  donateur  anonyme,  75,000  fr.  pour  une 
nouvelle  chaire. 

Le  chef  de  justice  Williams  de  Hartford,  25,000  £r. 
pour  le  fonds  général  do  collège. 

Ainsi,  grâce  aux  libéralités  d'une  vingtaine 
d'hommes  généreux,  un  seul  collège  a  pu  recevoir, 
en  moins  de  huit  années,  des  donations  s'élevant 
à  4  millions  et  demi  de  francs.  Ce  fait,  loin  d'être 
particulier  à  l'université  d'iTaie,  se  produit,  chaque 
jour,  dans  toutes  les  parités  de  rUnion  amé*- 
ricaine.  Je  pourrais  y  signaler,  avec  ufi  égal  dé- 
vouement au  progrès  des  hautes  études^  le  même 
élan   de    la   part    de    négociants,   d'industriels 
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faisant  un  aussi  noble  usage  de  leur  fortune  I  Certes, 
on  ne  peut  qu'éprouver  une  vive  admiration  pour 
une  société  qui  donne  ainsi  aux  nations  demandant 
tout  à  l'initiative  de  leurs  gouvernements,  l'exemple 
de  ce  que  peuvent  faire  celles  qui  doivent  tout  à 
l'initiative  de  leurs  citoyens. 


UHIYBRnTÈ  DE  GADIIINIB* 


COLLÈGE   HARVARD. 


Le  collège  Harvard  se  compose,  comme  celui 
d'Yale,  de  cinq  déparlements,  c'est-à-dire  d'un  col- 
lège littéraire  ou  académie,  et  des  quatre  facultés  de 
théologie,  de  droit,  de  médecine  et  des  sciences.  Le 
nombre  des  élèves  était  eh  1868,  pour  le  collège 
proprement  dit,  de  479  ;  pour  la  théologie,  de  23  ; 
pour  le  droit,  de  125  ;  pour  la  médecine,  de  330; 
pour  les  sciences  de  63  ;  en  tout,  1,020. 

I.  —  DEPARTEMENT  AGADéMIQUE. 

Les  cours  sont  pour  le  collège  de  quatre  années, 
et  de  trois  pour  ceux  de  chacune  des  quatre  facultés. 

L'enseignement  académique  embrasse  l'instruction 
religieuse,  la  philosophie,  la  rhétorique,  l'histoire, 
les  langues  modernes,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
l'histoire  naturelle,  l'anatomie,  la  physiologie,  la 

17 
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(diimie,  la  minéralogie,  la  physique  et  les  mathéma- 
tiques. Les  additions  successives,  dont  se  sont  sur- 
chargés les  programmes  de  l'enseignement,  ont 
engagé  les  professeurs  à  établir  une  distinction  entre 
les  études  obligatoires  et  celles  qui  ne  sont  que 
facultatives  (1). 

Quarante  bourses  ont  été  fondées  en  faveur  des 
élèves  les  plus  distingués.  Le  collège  possède  un  fonds 
de  secours,  résultat  de  plusieurs  donations  particu- 
lières, et  dont  le  revenu  est  employé  pour  venir  en 
aide  aux  étudiants  peu  aisés.  Le  revenu  d'un  autre 
fonds  est  alloué,  sous  forme  de  prêt,  aux  élèves  qui 
en  ont  besoin  et  qui  peuvent  recevoir  chaque  année, 
à  ce  titre,  de  20  à  80  dollars. 

C'est  encore  au  moyen  d'offrandes  faites  à  l'éta- 
blissement que  sont  donnés,  à  la  fin  de  chaque 
année  académique,  des  prix,  soit  en  livres,  soit  en 
argent.  M.  James  Bowdoin  a  fondé  de  cette  manière 
trois  prix  de  150  et  de  120  fr.,  pour  les  meilleures 
dissertations  composées  par  les  étudiants  appartenant 
aux  différents  départements  de  l'université.  D'autres 
prix  de  1 75  fr.  sont  assignés  aux  compositions  en 
grec  et  en  latin.  Les  prix  Boylston  ont  pour  but  d'en- 
courager la  déclamation  et  la  lecture  à  haute  voix. 
Les  concurrents  choisissent  pour  les  réciter  des  mor- 
ceaux tirés  des  auteurs  anglais,  grecs  et  latins.  Le 

(i)  L*Appendice  contient  le  programme  des  études  pour  les  quatre 
années. 
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mérite  des  lecteurs  est  apprécié  par  quelques  hommes 
éminents,  appartenant  au  sénat,  au  barreau  ou  à  la 
chaire  évangélique.  Les  épreuves  sont  publiques,  et 
on  les  suit  avec  un  grand  intérêt.  Voici  les  sujets  qui, 
pour  les  prix  de  dissertation,  ont  été  traités  en  1868  ; 
ils  pourront  faire  juger  de  la  nature  et  de  la  force  des 
études  littéraires  et  philosophiques  dans  l'Académie. 
Pour  les  étudiants  pourvus  de  grades  :  État  actuel 
de  la  philosophie  positive  ;  Le  ritualisme  ;  Quelle 
place  Dryden  occupe-t-il  dans  la  littérature  anglaise? 

Pour  les  élèves  de  quatrième  année  (seniors): 
Mouvements  des  sociétés  coopératives  dans  Tindus- 
trie  et  dans  le  commerce  ;  Thomas  More  considéré 
comme  homme  et  comme  écrivain  ;  Examen  compa- 
ratif des  doctrines  des  réalistes,  des  nominalistes  et 
des  conceptualistes. 

Pour  les  juniors  (troisième  année)  :  De  la  psycho- 
logie considérée  comme  une  science  ;  Caractère  pu- 
blic, privé  et  littéraire  de  Pline-le-Jeune. 

Le  sujet  de  la  composition  latine  était  la  traduction 
du  XXVI^  chapitre  de  Gibbon,  et  celui  de  la  compo- 
sition grecque  était  la  traduction  du  XXX®  chapitre 
de  V Histoire  grecque  de  Smith. 

Indépendamment  des  cours  réguliers,  les  élèves 
sont  admis  à  suivre  des  conférences  faites  pendant 
Tannée,  par  des  savants  ou  des  littérateurs. 

Les  frais  d'études  pour  Tinstruction,  la  biblio- 
thèque, la  salle  de  lecture,  le  gymnase^  etc.,  s'élèvent 
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à  5:20  fr.  Les  autres  dépenses,  pour  la  nourriture, 
le  chauffage,  le  logement  en  ville^  varient  de  1,100 
à  1,600  fr. 


II.  —  FACULTE  DE  THEOLOGIE. 


Les  candidats  admis  à  suivre  les  cours  de  la  fa- 
culté de  théologie  doivent  être  pourvus  du  titre  de 
bachelier  es  arts.  Dans  le  cas  contraire,  ils  sont 
soumis  à  un  examen  comprenant  :  là  grammaire 
latine,  la  grammaire  grecque,  f Enéide  de  Virgile, 
des  discours  choisis  de  Cicéron,  de  Salluste,  VAna- 
base  de  Xénophon,  les  deux  premiers  livres  de  ses 
Mémoires  et  le  premier  livre  d'Hérodote  ;  la  géo- 
graphie, l'arithmétique,  la  géométrie  et  l'algèbre  ;  la 
logique  et  la  rhétorique  de  Whately,  l'Essai  sur  fEw- 
tendement  humain  de  Locke,  les  Éléments  de  Philo- 
sophie de  Dugald  Stewart,  les  Principes  de  Morale 
de  Dymond,  l'Introduction  à  VEsthétique  de  Jouffroy 
et  V Analogie  de  Butler. 

Le  prix  des  études  est,  pour  chacune  des  cinq 
années,  de  375  fr.,  comprenant  l'instruction,  le  loge- 
ment et  l'usage  des  livres  classiques.  Les  étudiants 
doivent  avoir  en  leur  possession  un  exemplaire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Les  études  com- 
prennent la  langue  hébraïque,  les  principes  de  la  cri- 
tique et  de  rinterprétation  des  textes,  la  religion  na- 
turelle, les  preuves  de  la  religion  révélée,  la  théologie 
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systématique,  là  morale  du  christianisme,  la  théo- 
logie pratique^  l'histoire  de  TËglise,  les  exercices  de 
prédication,  les  offices  religieux,  les  devoirs  des  mi- 
nistres. Les  élèves  des  classes  les  plus  avancées  sont 
exercés  à  l'improvisation  et  ceux  des  cours  de  troi- 
sième année  prêchent  quelquefois,  pendant  la  saison 
d'été,  dans  certaines  églises  de  Cambridge.  Tous 
peuvent  suivre  les  cours  et  les  conférences  qui  ont 
lieu  pour  les  étudiants  du  département  académique. 
De  nouvelles  chaires  de  théologie  viennent  de  se 
fonder  à  Cambridge^  par  suited'un  don  de  500,000  fr. 
fait  à  une  corporation  du  ritépiscopalpar  M!^  Caro- 
line Merriam,  de  Boston. 

m.  —FACULTÉ  DB  DROIT. 

Le  but  que  se  propose  la  faculté  de  droit  est  d'of- 
frir un  cours  complet  d'instruction  aux  jeunes  gens 
qui  se  destinent  au  barreau,  et  un  cours  de  jurispru- 
dence commerciale  pour  ceux  qui  se  proposent  d'en- 
trer dans  les  affaires. 

Aucun  certificat  d'études  n'est  exigé  des  étudiants  ; 
s'ils  ne  sont  pourvus  d'aucun  grade  universitaire,  ils 
doivent  être  âgés  de  dix-neuf  ans. 

Le  cours  d'études,  pour  ceux  qui  se  destinent  au 
barreau,  embrasse  les  différentes  branches  de  la 
législation  commune  et  du  droit  naturel,  la  jurispru- 
dence navale,  commerciale,  internationale  et  cons- 
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titutionnelle  ;  pour  ceux  qui  doivent  embrasser  les 
carrières  industrielles  ou  commereiales ,  tout  ce 
qui  constitue  la  jurisprudence  du  commerce,  les 
agences,  les  sociétés,  les  baux,  les  lettres  de  change, 
les  assurances,  la  navigation,  le  droit  maritime  et 
la  loi  constitutionnelle. 

Les  lois  ou  coutumes  locales  et  municipales  par- 
ticulières aux  divers  États  ne  sont  l'objet  d'aucun 
enseignement  spécial.  Ces  matières  sont  traitées  par 
les  professeurs  dans  des  entretiens  particuliers  avec 
les  élèves  qui  désirent  les  étudier. 

En  général,  les  étudiants  ont  la  liberté  de  choisir 
parmi  les  cours  établis  dans  la  faculté  ceux  qui  con- 
viennent le  mieux  au  but  qu'ils  veulent  atteindre. 
Tout  en  s'y  appliquant  de  préférence,  ils  ne  doivent 
pas  rester  indifférents  aux  autres. 

Ils  ont  chaque  semaine  des  conférences  dans  les- 
quelles ils  traitent  et  discutent,  sous  la  direction 
d\in  des  professeurs,  des  questions  judiciaires. 

La  bibliothèque  de  la  faculté  met  à  la  disposition 
des  étudiants  13,000  volumes  parmi  lesquels  se 
trouvent  les  rapports  et  les  statuts  concernant  l'Union 
fédérale  et  chacun  des  États  en  particulier;  une 
collection  de  rapports,  de  lois  et  d'annuaires  publiés 
par  l'Angleterre^  ses  principaux  traités  avec  les 
États-Unis  ;  un  recueil  aussi  complet  que  possible 
des  lois  de  l'Ecosse,  delà  France,  de  l'Allemagne,  de 
l'Espagne,  de  l'Italie  et  des  autres  puissances  étraq-* 
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gères  ;  les  meilleures  éditions  des  lois  romaines,  et  les 
commentaires  les  plus  estimés  sur  le  droit  civil. 

Les  élèves,  au  nombre  de  120  environ,  forment 
trois  divisions.  Les  frais  d'études  et  les  autres  dé- 
penses varient  pour  chacun  d'eux  de  750  à  i,100fr. 
Ils  peuvent,  moyennant  un  supplément  de  25  fr. 
pour  chaque  cours,  suivre  au  collège  scientifique  les 
leçons  de  géologie  et  de  zoologie  du  professeur 
Agassiz ,  ou  ceux  d'anatomie  comparée  et  de  physio^ 
logie  do  professeur  Wymann. 

IV.  ^  VÀGOLTà  DBS  8CIENCBS. 

« 

Â  cette  faculté  appartiennent  l'école  scientifique 
de  Lawrence,  l'école  des  mines  et  l'observatoire 
astronomique. 

Les  élèves  admis  à  suivre  les  cours  de  Técole 
scientifique,  doivent  être  âgés  de  18  ans.  Ces  cours 
ont  pour  objet  l'enseignement  de  la' chimie,  delà 
zoologie,  de  la  géologie,  les  arts  et  manufactures,  la 
botanique ,  l'anatomie  comparée  et  la  physiologie , 
les  mathématiques  et  la  minéralogie. 

Cours  de  chimie.  —  Chimie  théorique  et  pratique, 
analyse  qualitative  et  quantitative ,  principales  ap- 
plications aux  arts  et  à  l'industrie. 

Zoologie  et  Géologie.  -*-*  Principes  de  la  classifica- 
tion des  animaux  d'après  leur  structure  et  leur  déve- 
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loppement  embryonnaire  ;  Étude  de  leurs  affinités 
naturelles ,  de  leurs  habitudes ,  de  leur  distribution 
géographique,  des  relations  existant  entre  les  races 
existantes  et  les  races  détruites.  Ces  cours  sont  faits 
par  le  célèbre  professeur  Agassiz ,  dont  l'enseigne- 
ment est  une  des  gloires  de  l'université  de  Cambridge. 

On  sait  que  le  musée  de  zoologie  comparée  du 
collège  Harvard  s'est  enrichi  dans  une  proportion 
immense  des  collections  rapportées  du  Brésil  et  prin- 
cipalement de  la  vallée  de  la  rivière  des  Amazones, 
par  le  docteur  Agassiz,  grâce  à  la  munificence  d'un 
des  membres  de  la  faculté  et  au  bienveillant  appui  de 
l'empereur  du  Brésil.  Nous  retrouvons  encore  ici 
M.  George  Peabody  qui,  en  donnant  850,000  fr.  au 
musée  géologique,  a  permis  à  l'université  de  cons- 
truire un  magnifique  édifice  pour  y  placer  ses  pré- 
cieuses collections. 

L'école  destinée  à  former  des  ingénieurs ,  fondée 
sur  le  modèle  de  iiotre  école  centrale  des  arts  et  ma- 
nufactures, en  a  adopté  presque  tous  les  programmes. 

Les  leçons  de  botanique  se  donnent  dans,  des  ex- 
cursions qui  ont  lieu  pendant  les  mois  de  mai  et  de 
juin. 

Le  cours  d'anatomie  comparée  est  fait  par  le  pro- 
fesseur dans  l'amphithéâtre  de  l'école. 

La  minéralogie  embrasse  la  cristallographie ,  les 
propriétés  physiques  des  minéraux  et  la  classification 
des  différentes  espèces  minérales.  Toutes  les  leçons 
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ont  lieu  dans  le  beau  cabinet  minéralogique  de  Tuni- 
versité  et  les  expériences  dans  le  laboratoire. 

L'école  spéciale  des  mines  et  de  géologie  pratique 
a  été  ajoutée  depuis  peu  à  Técole  scientifique  de  Law- 
rence. Le  cours  complet  est  de  quatre  années.  L'en- 
seignement a  surtout  pour  but  de  faire  connaître 
les  méthodes  appliquées  au  travail  des  mines 
et  à  la  métallurgie,  afin  de  mettre  les  étudiants 
en  mesure  de  contribuer  à  l'exploitation  des  im- 
menses richesses  minérales  que  possèdent  les  États- 
Unis. 

A  l'observatoire  astronomique,  les  élèves  sont  ini- 
tiés à  la  connaissance  des  corps  célestes,  des  moyens 
d'observation  établis  par  la  science,  des  tables  de 
navigation ,  des  mesures  terrestres  et  nautiques , 
enfin  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  progrès  de 
l'astronomie  et  des  sciences  qui  s'y  rattachent.  Les 
observations  recueillies  par  les  professeurs  et  les 
élèves  sont  publiées  chaque  année.  M.  Safford  et  le 
professeur  Bond  ont  mis  au  jour  l'année  dernière 
deux  savants  volumes  sur  ces  matières. 

V.  —  FACULTÉ  DE  MÉDECINE. 

C'est  à  Boston  qu'est  établie  l'école  de  médecine, 
afin  que  les  étudiants  puissent  y  trouver,  pour  la  cli- 
nique et  les  dissections,  des  ressources  que  l'on  ne 
peut  se  procurer  qu'au  sein  des  grandes  villes.  L'en- 
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seignemeot  est  confié  à  quatorze  professeurs  titulaires, 
deux  professeurs  assistants,  deux  conférenciers,  plu- 
sieurs préparateurs  et  un  démonstrateur  adjoint. 
L'école  possède  un  musée  anatomique  très-riche, 
une  bibliothèque  qui  s'augmente  chaque  jour,  un 
amphithéâtre  pour  les  dissections,  un  vaste  labo- 
ratoire de  chimie. 

Les  leçons  se  donnent  au  collège  médical  de  Mas«* 
sachusetts,  à  l'hôpital  général,  à  l'hôpital  de  la  cité, 
à  l'hôpital  de  la  marine,  au  dispensaire,  à  l'hospice 
des  sourds  et  des  aveugles,  etc.  —  Les  étudiants 
peuvent  suivre,  à  Cambridge,  tous  les  cours  scien- 
tifiques. Il  y  a^  chaque  semaine,  des  conférences  dans 
lesquelles  les  étudiants  sont  tenus,  sous  la  surveil- 
lance des  professeurs,  de  faire  sur  l'état  des  malades 
toutes  les  observations  relatives  au  diagnostic  y  au 
traitement  ou  aux  opérations  chirurgicales. 

Le  programme  des  cours  pour  l'année  1868  indi- 
quait pour  chaque  semaine  les  leçons  suivantes  : 

Ânatomie  et  physiologie,  cinq  leçons;  anatomie 
pathologique,  deux;  physiologie  et  pathologie,  deux; 
chimie,  deux;  matière  médicale,  trois;  chirurgie, 
trois;  chirurgie  clinique,  une;  accouchements  et 
médecine  légale,  trois;  théorie  et  pratique  de  la  phy- 
sique, quatre;  médecine  clinique,  tr(»s;ophthalmo- 
logie,  une  ;  psychologie,  deux.  L'wnée  classique  se 
compose  de  quatre  trimestres. 

Pour  obtenir  le  titre  de  docteur,  le  candidat  dGit> 
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avant  d'être  admis  aux  examens,  justifier  qu'il  est 
âgé  de  âl  ans  au  moins,  qu'il  a  suivi  les  leçons 
données  par  deux  des  professeurs  du  collège  médical 
de  Massachusetts;  qu'il  a,  pendant  trois  années, 
étudié  et  pratiqué  l'art  médical  sous  la  direction  d'un 
praticien  légalement  autorisé  ;  s'il  n'est  pas  pourvu 
de  grades  universitaires,  il  doit  faire  preuve  d'une 
connaissance  suffisante  de  la  langue  latine  et  de  la 
physique. 

L'examen  porte  sur  toutes  les  matières  qu'em* 
brasse  l'enseignement  théorique  et  pratique  de  l'école. 
Une  attention  toute  particulière  est  donnée  aux  thèses 
présentées  par  les  candidats,  et  ce  n'est  qu'après 
qu'elles  ont  reçu  l'approbation  de  la  majorité  des 
mraibres  de  la  faculté,  qu'il  est  procédé  aux  examens 
oraux,  d'après  lesquels  se  confère  le  titre  de  docteur 
en  médecine  ou  en  chirurgie. 

Un  prix  de  750  fr.  est  donné  chaque  année  à 
l'auteur  de  la  meilleure  dissertation  sur  un  sujet 
relatif  à  la  médecine. 

Les  frais  d'études  sont  de  1,000  fr.,  outre  15  fr. 
pour  les  inscriptions  et  100  fr.  pour  le  diplôme  de 
docteur. 

Chacun  des  départements  dont  se  compose  l'uni- 
versité de  Cambridge,  possède  sa  bibliothèque  par- 
ticulière. La  plus  importante  est  celle  du  collège, 
qui  est  commune  à  toutes  les  facultés.  Le  nombre 
total  des  volumes  est  de  176,000,  distribués  ainsi 
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qu'il  suit  :  bibliothèque  du  collège,  115,500;  jardin 
botanique,  3,000;  faculté  de  théologie,  16,000  ;  fa- 
culté de  droit,  13,000;  école  scientiflque  de  Law- 
rence, 3,000;  collège  médical,  2,000;  musée  zoo- 
logique, 5,000;  observatoire,  2,500;  société  des 
étudiants,  16,000. 

Les  dépenses  pour  les  cinq  départements  ont  été, 
en  1868,  d'après  le  compte  présenté  par  le  trésorier, 
de  926,345  fr.,  savoir:  468,582  fr.  pour  les  frais 
matériels  et  457,763  fr.  pour  les  traitements  des 
professeurs. 

Les  sommes  données  successivement  à  Tuniversité 
de  Cambridge,  par  ses  bienfaiteurs,  formaient  à  cette 
époque,  sans  compter  les  bâtiments,  les  bibliothèques 
et  les  autres  propriétés  ne  donnant  pas  de  revenus, 
un  capital  de  10,432,190  fr. 


CHAPITRE  II. 


GollégM  de  Kew-Tork. 


GOLliOE  DE  LA  CITÉ,  COLLÈGE  GOLUMBIA,  UNIVERSITÉ. 

I 

Trois  grands  établissements  publics,  indépen- 
damment des  académies  et  des  institutions  privées, 
sont  consacrés,  à  New- York,  à  l'enseignement  se- 
condaire et  à  l'enseignement  supérieur  :  ce  sont  le 
collège  de  la  Cité,  le  collège  Columbia  et  l'univer- 
sité de  la  ville  de  New-York. 

Il  y  avait  déjà  bien  des  années  que  la  ville  fondée 
par  les  Hollandais,  sous  le  nom  de  Nouvelle-Amster- 
dam, et  occupée  plus  tard  par  les  Anglais,  qui  lui  ont 
donné  le  nom  qu'elle  porte,  avait  pris  rang  parmi  les 
cités  les  plus  commerçantes,  lorsque  les  habitants 
songèrent  à  fonder  des  établissements  scientifiques 
ou  littéraires.  Le  premier  de  ses  collèges,  établi  sous 
le  nom  de  collège  de  la  Sainte-Trinité,  et  désigné  au- 
jourd'hui sous  celui  de  Columbia  collège,  n'a  reçu  son 
organisation  définitive  que  vers  le  milieu  du  xvm^ 
siècle.  Devenue  le  centre  du  commerce  du  monde,  la 
ville  de  New-York  ne  pouvait  demeurer  sur  ce  point  au- 
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dessous  de  Boston  et  de  Newbaven,  dont  les  uni- 
versités sont  presque  contemporaines  de  leur 
fondation.  Après  avoir  donné,  comme  nous  l'avons 
vu,  à  ses  écoles  publiques  une  forte  et  complète 
organisation,  elle  a  voulu  avoir,  à  l'instar  des  villes 
de  la  nouvelle  Angleterre,  ses  collèges  et  ses  univer- 
sités. 

Le  collège  de  la  Cité  de  New-York,  pour  lequel  a 
été  construit  l'admirable  édifice,  dont  nous  donnons 
le  dessin,  a  été  établi  en  1866  par  un  acte  de  la 
législature.  Il  a  remplacé  un  établissement  qui,  sous 
le  nom  de  Libre  Académie^  était  soumis  à  la  sur- 
veillance du  bureau  des  régents.  Il  compte  aujour- 
d'hui 770  élèves,  savoir  :  458  dans  le  cours 
préparatoire,  163  dans  la  classe  de  première  année, 
63  dans  la  deuxième ,  55  dans  la  troisième,  et  31 
dans  la  quatrième. 

Pour  être  admis  aux  cours  du  collège,  il  faut  être 
âgé  de  quatorze  ans,  résider  dans  la  cité,  avoir  suivi 
les  écoles  publiques  pendant  douze  mois,  et  subir  un 
examen,  comprenant  la  lecture,  l'écriture,  la  gram- 
maire anglaise,  l'algèbre  jusqu'aux  équations  du 
deuxième  degré,  l'histoire  des  États-Unis  et  les 
principes  de  la  tenue  des  livres. 

Comme  dans  les  collèges  de  Newhaven  et  de 
Cambridge,  les  élèves  reçoivent,  à  la  fin  de  l'année, 
des  prix  de  composition,  d'histoire,  de  déclamation, 
de  traduction,  etc.  Us  ont  pour  les  études  scienti- 
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fiques  des  instruments  de  physique,  des  collections 
d'histmre  naturelle,  des  laboratoires  de  chimie,  des 
ateliers,  un  musée  artistique,  une  bibliothèque  de 
i  4,000  volumes,  due  principalement  aux  libéralités 
de  M.  Seth  Grosvenor. 


GOUiOB  DB  OOLUIIBIA. 


Le  collège  Columbia  se  compose  d^  quatre  dépar- 
tements, ayant  une  école  des  lettrés  et  des  sciences 
(département  académique  ou  collège  proprement  dit), 
réunissant  144  élèves;  une  école  des  mines,  109 
élèves  ;  une  école  de  droit,  182,  et  une  école  de  mé- 
decine, 319.  — En  tout,  754  élèves.  Le  premier  dé- 
partement se  subdive,  comme  partout,  en  quatre 
classes.  Les  cours  ont  lieu  de  dix  heures  du  matin  à 
une  heure  après-midi.  L'établissement  ne  reçoit  que 
des  externes.  Tous  les  élèves  se  réunissent  à  neuf 
heures  et  demie  à  la  chapelle,  pour  assister  aux 
exercices  religieux. 

L'année  scolaire  est  de  neuf  mois  consécutifs,  di- 
visés en  deux  périodes  ou  sessions,  séparées,  vers  le 
commencement  de  février,  par  quelques  jours  de 
vacances. 

Pour  être  admis  aux  cours  de  la  première  année, 
il  faut  subir  un  examen  sur  les  langues  grecque  et 
latine,  les  mathématiques,  la  géographie  ancienne  et 
l'histoire. 
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Les  leçons  données  au  collège  de  Golumbia  pen- 
dant les  quatre  années  sont  réglées  ainsi  qu'il  suit  : 

Première  année.  —  Mathématiques.  Tous  les  jours 
algèbre  et  géométrie.— Langue  grecque.  Trois  leçons 
par  semaine  :  explication  des  trois  premiers  livres 
de  VOdyssèe  et  les  histoires  d'Hérodote  ;  traduction, 
analyse  des  textes ,  observations  grammaticales.  — 
Langue  latine.  Trois  leçons  :  les  Odes  d'Horace,  Tite- 
Live,  traduction  et  thèmes. — Histoire  romaine.  Deux 
leçons.  —  Géographie  ancienne.  Deux  leçons.  — 
Chimie.  Une  leçon. —  Physique  ou  histoire  naturelle. 
Une  leçon.— Le  cours  de  l'allemand  est  facultatif  et, 
comme  il  a  lieu  en  dehors  des  trois  heures  réglemen- 
taires, il  est  en  général  peu  suivi. 

Les  élèves  de  première  année  ont  de  plus  à  faire 
chaque  mois  une  composition  écrite  sur  un  sujet 
désigné  par  le  professeur,  et  à  réciter  des  morceaux 
de  prose  ou  de  poésie  en  présence  de  la  classe.  On 
continue  dans  les  années  suivantes  les  études  com- 
mencées dans  la  première. 

Deuxième  année.  —  Langue  grecque  :  explication 
de  la  tragédie  à!Alceste  et  des  Mémoires  de  Xénophon, 
thèmes  grecs.  Trois  leçons  par  semaine.  —  Langue 
latine  :  Satires  d'Horace,  premier  livre  des  Géor-- 
giques ,  la  Germanie  et  la  Vie  d'Agricola,  thèmes  et 
vers  latins.  Trois  leçons.  —  Mathématiques  :  géomé- 
trie, mesure  des  surfaces,  trigonométrie,  géométrie 
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analytique  et  leurs  applications.  Quatre  leçons  par 
semaine.— Histoire  moderne,  ancienne,  archéologie, 
philosophie  de  l'histoire ,  compositions  et  déclama- 
tions. 

Troisième  année.  —  Langue  grecque  :  explication 
de  V Electre  de  Sophocle  et  du  discours  sur  la  cou- 
ronne. Trois  leçons  par  semaine.  VAgamemnon 
d*£schyle  est  l'objet  d'une  étude  particulière  en 
dehors  des  heures  régulières  en  vue  de  deux  prix, 
l'un  de  1,500  fr.,  l'autre  de  750  fr.  L'examen  de  fin 
d'année  roule  principalement  sur  ce  dernier  ouvrage. 

Langue  latine  :  les  Satires  de  Juvénal,  les  Offices 
de  Gicéron,  Y  Art  poétique  d'Horace.  Deux  leçons  par 
semaine.  —  Mathématiques  :  mécanique,  chimie 
théorique  et  pratique,  réductions  corrigées  par  le 
professeur.  Trois  leçons.  —  Physique.  Trois  leçons. 

Littérature,  logique  et  esthétique  :  examen  cri- 
tique du  Paradis  perdu  de  Milton.  Trois  leçons. 

Pendant  tout  le  cours  de  l'année,  les  élèves  ont  à 
traiter  de  vive  voix  et  par  écrit  des  sujets  littéraires 
et  philosophiques. 

Quatrième  année.  —  Langue  grecque  :  le  Gorgias 
de  Platon,  littérature  grecque,  philologie  comparée. 
—  Langue  latine  :  Lucrèce,  de  Natura  rerum,  litté- 
rature latine.  —  Topographie  de  Rome,  continuation 
des  cours  de  chimie  et  de  physique ,  minéralogie , 
géologie  et  astronomie,  philosophie,  psychologie, 

18 
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économie  politique,  histoire  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Dans  ces  différents  cours,  les  élèves  ont  à  répondre 
par  écrit  à  une  série  de  questions  posées  par  les 
professeurs,  en  se  référant  aux  ouvrages  mis  entre 
leurs  mains. 

Les  anciens  et  les  nouveaux  élèves  du  collège 
Columbiaont  formé  quatre  sociétés  rattachant  à  réta- 
blissement un  nombreux  personnel,  qui  porte  natu- 
rellement un  grand  intérêt  à  la  prospérité  de  la 
maison  et  aux  progrès  des  études  :  la  Société  phUo^ 
lexienne,  fondée  en  1802,  compte  1,054  élèves  an- 
ciens, alumni,  et  43  membres  présents  ;  la  Société 
peitologienne,  fondée  en  1806,  a  933  alumni  et  50 
membres  présents  ;  la  Société  des  jeunes  chrétiens  a 
47  alumni  et  15  membres;  la  Société  de  l'union  de 
V Église,  7  alumni  et  15  membres. 

Les  cinq  premiers  élèves  de  chaque  division,  as« 
pirant  aux  grades  universitaires,  sont  portés  sur  une 
liste  d'honneur^  placée  dans  une  salle  particulière 
du  collège. 

La  Société  des  alumni  a  le  droit  de  présenter  quatre 
élèves  boursiers.  Le  droit  d'en  présenter  deux  est 
également  attribué  à  la  corporation  de  la  Cité  de 
New-York,  à  celle  de  Brooklyn,  aux  tuteurs  (trustées) 
de  l'Association  mercantile  de  la  librairie,  de  l'Ins- 
titut américain,  de  l'Institut  mécanique  et  de  la 
Société  générale  des  industriels  et  des  négociants. 
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Une  bourse  est  aussi  accordée  à  la  corporation  de 
Jersey. 

Toute  association  religieuse  peut  également  ob- 
tenir l'éducation  gratuite  pour  un  élève  se  destinant 
au  ministère.  Le  même  avantage  est  accordé  à  toute 
école  qui  présente  quatre  élèves  payant  le  droit 
d'immatriculation  à  l'université,  et  à  toute  personne 
ayant  payé  5,000  fr.  pour  la  fondation  d'une  bourse 
perpétuelle.  Toute  corporation  religieuse  ou  toute 
personne  ayant,  en  versant  une  somme  de  100,000  fr., 
fondé  une  chaire  dans  l'ordre  littéraire,  politique, 
des  sciences  physiques  et  mathématiques,  des  langues 
aeciennes  ou  modernes,  pourra  nommer,  avec  l'ap- 
probation des  tuteurs  du  collège ,  un  professeur 
jouissant  de  tous  les  droits  appartenant  au  profes- 
sorat. 

DROIT  ET  MÉDECmS. 

Les  observations  auxquelles  ont  donné  lieu  pré- 
cédemment les  facultés  de  droit  et  de  médecine  des 
collèges  d'Yale  et  de  Harvard,  peuvent  être  appliquées 
à  l'enseignement  que  reçoivent  les  élèves  de  ces  deux 
facultés  au  collège  Golumbia.  Je  me  bornerai  à  men- 
tionner ici  quelques  particularités  remarquables, 
concernant  l'important  département  de  médecine  et 
de  chirurgie. 

D'après  le  plan  d'instruction  adopté  par  Tins- 
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titQtion,  c'est  la  clinique  qui  occupe  la  première 
place,  et  c'est  au  lit  des  malades  que  toutes  les 
matières  qui  sont  l'objet  de  l'enseignement  théorique 
trouvent  leur  application.  Les  magnifiques  hôpitaux 
de  New-York,  el  entre  autres  le  New-York  Hospital,  le 
Bellevue  Hospital ,  le  Gharity  Hospital,  offrent  à  la 
science  le  champ  le  plus  riche  et  le  plus  étendu. 

Le  New-York  Hospital ,  en  particulier ,  a  depuis 
plusieurs  années  offert  de  grandes  facilités  pour  les 
opérations  chirurgicales.  Sa  position  dans  Broadway 
au  milieu  de  la  population  condensée  du  quartier  des 
affaires,  présente  de  nombreux  cas,  blessures  ou  ma- 
ladies aiguës,  qui  requièrent  surtout  l'intervention 
de  la  chirurgie.  Sur  3,100  maladies  traitées  dans  cet 
hôpital  en  1867, 1,400  appartenaient  à  la  médecine 
et  1,700  à  la  chirurgie,  460  provenaient  de  coups,  de 
blessures,  de  fractures,  de  brûlures  ou  d'accidents 
fortuits.  Tous  les  étudiants  peuvent  assister  aux  opé- 
rations. 

Quant  aux  maladies  dont  s'occupe  la  médecine, 
elles  présentent  un  intérêt  particulier ,  à  cause  du 
grand  nombre  de  marins  traités  dans  l'établissement. 
Les  étudiants  y  peuvent  observer  les  maladies  aux- 
quelles les  hommes  de  mer  sont  plus  particulièrement 
sujets,  telles  que  la  pleurésie,  la  pneumonie,  les  rhu- 
matismes, les  fièvres  typhoïdes  et  malignes. 

A  l'hôpital  de  Bellevue,  situé  dans  le  voisinage  du 
collège  de  Golumbia,  et  qui  reçoit  annuellement  plus 
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de  10,000  malades,  les  étudiants  trouvent  des  moyens 
d'instruction  bien  plus  nombreux  encore. 

Ils  peuvent  étudier  à  la  Charité  les  nombreux  cas 
de  maladies  vénériennes,  le  typhus  et  les  affections 
génito-urinaires,  pour  le  traitement  desquels  l'hô- 
pital a  été  spécialement  établi. 

C'est  surtout  dans  les  huit  dispensaires,  où  sont 
admis  les  malades  indigents,  que  le  plus  grand 
nombre  d'affections  morbides  peut  être  observé. 
Le  dispensaire  Demilt,  dans  le  voisinage  du  collège, 
reçoit  et  traite  chaque  année  plus  de  25,000  malades. 
Il  se  divise  en  plusieurs  départements  où  se  traitent 
séparément  toutes  les  affections  classées  en  maladies 
de  l'abdomen,  de  la  peau,  de  la  poitrine,  des  pou- 
mons, etc. 

Une  autre  source  d'instruction  est  ouverte  aux 
élèves  dans  l'hôpital  où  se  traitent  les  maladies  des 
yeux  et  des  oreilles,  New-^York  Eye  and  Ear  In-- 
firmery.  Plus  de  8,000  cas  d'inflammations  des 
conjonctives,  d'amauroses,  de  cataractes,  de  tumeurs 
de  l'orbite,  de  strabisme^  peuvent  être  étudiés  cha- 
que année. 

Les  conditions  pour  l'admission  au  grade  de  doc- 
teur, sont  les  mêmes  que  celles  qui  sont  requises 
dans  les  autres  écoles  de  médecine.  Le  droit  d'imma- 
triculation se  paie  25  francs,  le  diplôme  150  francs. 
Les  élèves  suivent  les  cours  de  tous  les  professeurs 
moyennant  une  rétribution  de  700  francs. 
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Cette  école,  fondée  depuis  quelques  années  seule- 
ment, à  acquis  une  grande  importance.  Elle  a  pour 
but,  comme  son  nom  l'indique,  de  former  des  ingé- 
nieurs des  mines.  Le  cours  d'études  est  de  trois  an- 
nées. L'addition  d'un  cours  préparatoire  d'une 
année  a  été  jugée  nécessaire. 

L'enseignement  embrasse  :  la  géométrie  analy- 
tique, le  calcul  infinitésimal,  la  géométrie  descrip- 
tive, la  mécanique,  le  dessin  des  machines,  les 
machines  employées  dans  l'exploitation  des  mines, 
la  physique,  la  chimie  inorganique,  la  chimie  analy- 
tique, la  métallurgie,  la  cristallographie,  la  miné- 
ralogie, l'essayage  des  métaux,  la  géologie,  la 
paléontologie,  la  botanique,  la  construction  des 
cartes,  les  rapports  entre  les  sciences,  les  langues 
allemande  et  française. 

Le  corps  des  professeurs  préposés  à  ces  différentes 
branches  d'enseignement,  a  décidé  que  le  diplôme 
d'ingénieur  des  mines  ne  pourrait  être  accordé  qu'à 
des  sujets  ayant  parcouru  d'une  manière  sérieuse  le 
cours  complet  d'études.  Une  juste  sévérité  est  donc 
appliquée  aux  examens  que  doivent  subir  les  aspi- 
rants à  ce  grade.  L'épreuve  à  laquelle  les  examina- 
teurs attachent  le  plus  de  prix  consiste  à  présenter 
un  projet  d'exécution  pour  une  exploitation  métal-^ 
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lurgique  ou  un  travail  de  mines,  avec  plans,  dessins» 
devis,  détails  de  construction,  etc.,  conformément  à 
des  données  fournies  par  les  professeurs.  Ce  genre 
de  travail  est  précisément  celui  qui  devra  être  de- 
mandé au  jeune  ingénieur  ou  métallurgiste,  quand 
il  entrera  en  fonctions,  s'il  a  le  bonheur  de  trouver 
un  emploi. 

Le  président  du  collège  de  Golumbia,  l'honorable 
M.  F.-Â.-P.  Bamard,  qui  a  bien  voulu  me  faire 
les  honneurs  de  cette  belle  institution,  a  pu  la  com- 
parer aux  écoles  des  mines  de  Paris  et  de  Londres. 
«  Il  a  trouvé,  m'a-t-il  dit,  l'école  de  Paris  établie 
dans  un  immense  et  splendide  bâtiment,  et  pourvue 
de  colleclions  scientifiques  qui  n'ont  point  de  rivales 
dans  le  monde  pour  leur  beauté  et  leur  richesse.  » 

Il  m'exprimait  aussi  toute  son  admiration  pour  les 
savants  chargés  des  différentes  parties  de  l'ensei- 
gnement et  la  solidité  des  études.  Mais  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  reconnaître  que,  pour  la  facilité  et 
Tordre  des  travaux,  il  préférait  les  vastes  labora- 
toires et  les  grandes  salles  de  Columbia  collège,  où 
se  réunissent  tous  les  élèves  ayant  à  exécuter  les 
mêmes  travaux,  aux  nombreuses  classes  où  les  élèves 
de  Paris  se  livrent  séparément  à  l'étude  des  diffé- 
rentes parties  de  la  science.  Cet  arrangement  rend  la 
surveillance  plus  diflScile  et  l'intervention  des  maîtres 
moins  profitable  à  tous.  Les  mêmes  inconvénients 
existent  à  l'école  de  Londres. 
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M.  Baniard  regrette  que  l'étude  des  langues  mo- 
dernes et  principalement  de  l'allemand  et  du  français, 
si  utile  aux  jeunes  gens  qui,  dans  Tintérêt  de  leur 
profession,  doivent  compléter  leurs  études  dans  les 
pays  étrangers,  soit  beaucoup  trop  négligée  par  les 
étudiants  américains. 

«  Celui  qui  voyage,  disait-il,  en  parlant  d'après 
sa  propre  expérience,  sans  s'être  rendue  familière, 
par  la  pratique,  la  langue  du  pays  qu'il  visite,  com- 
prendra mieux  que  je  ne  pourrais  le  dire  le  senti- 
ment pénible  qu'il  éprouve  en  présence  des  objets 
sur  lesquels  il  aurait  besoin  de  recevoir  des  indica- 
tions précises,  s'il  ne  peut  ni  adresser  des  questions 
aux  personnes  avec  lesquelles  il  se  rencontre,  ni 
répondre  à  celles  qui  lui  sont  faites.  »  La  nécessité 
de  l'étude  des  langues  étrangères  est  donc  trop  vive- 
ment sentie  à  l'école  des  mines  pour  que,  dans  un 
avenir  prochain,  l'enseignement  du  français  et  de 
l'allemand  n'y  soit  pas  régulièrement  introduit, 
comme  on  l'a  fait  déjà,  depuis  plusieurs  années,  au 
collège  Harvard. 

A  ce  sujet,  le  savant  président  de  Golumbia  collège 
me  signalait  l'embarras  que  cause  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  l'organisation  de  l'instruc- 
tion secondaire,  l'accumulation  des  matières  dont 
elle  a  dû  nécessairement  être  surchargée,  lorsqu'à 
l'enseignement  longtemps  borné  à  l'étude  des  langues 
anciennes^  il  a  fallu  ajouter  l'histoire,  les  langues 
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modernes,  les  nombreuses  branches  de  renseigne- 
ment scientifique,  et  une  foule  de  matières  acces- 
soires. 

Cet  encombrement  contre  lequel  l'université  fran- 
çaise n'a  poinl  encore  trouvé  de  remèdes,  donne  lieu 
dans  tous  les  pays  aux  mêmes  plaintes.  M.  Barnard 
juge  que  tous  les  élèves  ne  pouvant  embrasser  le 
cercle  entier  d'études  ainsi  multipliées,  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  faire,  c'est  de  leur  laisser  le  choix  des 
cours  scientifiques  ou  littéraires  qui  répondent  le 
mieux  aux  carrières  qu'ils  se  proposent  d'embrasser. 
Quelques-uns  seraient  obligatoires,  les  autres  facul- 
tatifs. Quant  aux  langues  modernes,  il  serait  d'avis 
qu'on  en  commençât  l'étude  dans  les  classes  infé- 
rieures,  usage  heureusement  introduit  dans  les  lycées 
de  France,  depuis  plusieurs  années,  comme  je  le  loi 
ai  fait  observer.  Elle  devrait  essentiellement  faire 
partie  de  l'enseignement  élémentaire.  Les  langues  et 
les  littératures  anciennes  continueraient  à  être  l'objet 
principal  des  études  dans  les  classes  supérieures 
de  l'enseignement  secondaire  pour  les  jeunes  gens 
qui  se  disposent  à  suivre  les  cours  de  la  faculté  de 
droit.  Ils  suivraient  alors  une  partie  seulement  des 
cours  scientifiques.  Ce  serait  le  contraire  pour  ceux 
qui,  se  préparant  à  la  profession  médicale,  aux 
écoles  spéciales  pour  les  mines,  les  arts  et  les  manu- 
factures, pourraient  porter  la  plus  grande  partie  de 
leurs  efforts  sur  les  mathématiques  et  les  sciences 
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naturelles.  Je  laisse  ici  ces  questions  intéressantes^ 
dont  l'examen  m'entraînerait  trop  loin.  J'aurai  peut- 
être,  dans  le  cours  de  cet  exposé,  plus  d'une  occa* 
sion  de  les  reprendre. 

UHITBUITi  DB  Là  VILLB  DB  nW-TOU. 

L'université  de  la  ville  de  New-York  est  dirigée 
par  un  conseil,  dont  les  membres  sont  élus  par  les 
représentants  des  fondateurs  de  l'institution.  Ils  se 
réunissent  une  fois  par  an  pour  procéder  aux  élections, 
qui  ne  portent  à  chaque  session  que  sur  un  quart 
seulement  des  membres  du  conseil. 

L'université  de  la  ville  de  New-York  a  été  institutée 
par  acte  de  la  législature  de  l'État,  comme  tous  les 
autres  établissements  du  même  genre. 

Le  bureau  des  régents  de  l'université  de  l'État  a 
droit  de  surveillance  sur  elle,  mais  il  n'exerce  aucun 
contrôle  sur  son  enseignement.  L'université  est  éga- 
lement seule  juge  des  conditions  auxquelles  elle 
délivre  ses  diplômes. 
Elle  se  compose  de  six  facultés  : 

Sciences  et  lettres, 

Droit, 

Médecine, 

Chimie  théorique  et  pratique, 

Beaux-arts, 

Architecture  et  génie  civil. 
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L'acte  législatif,  qui  a  institué  l'université,  lui  in- 
terdit l'enseignement  de  la  théologie. 

Elle  enseigne  et  délivre  des  grades. 

Les  professeurs  sont  nommés  à  la  majorité  des  voix 
par  les  membres  du  conseil  de  l'université.  Les 
règlements  n'exigent  pas  des  candidats  aux  chaires 
la  production  de  diplômes  spéciaux.  Le  conseil  se 
borne  à  prendre  sur  leur  moralité  et  leur  savoir  les 
renseignements  de  nature  à  guider  ses  choix. 

Les  personnes  qui  suivent  les  cours  de  la  faculté 
des  sciences  et  des  lettres  paient  annuellement  à 
l'université  une  somme  de  400  fr.,  plus  75  fr.  pour 
les  dépenses  accessoires.  Le  prix  du  diplôme  de 
bachelier  es  arts  est  de  75  fr.,  et  celui  de  maître 
es  arts  est  de  50  fr. 

Les  grades  honoraires  sont  conférés  gratuitement. 

Les  charges  imposées  aux  étudiants  en  médecine 
s'élèvent  à  275  fr.,  qui  se  décomposent  de  la  manière 
suivante  : 

Prix  du  cours 75  fr. 

Droit  d'immatriculation 25 

Frais  pour  les  expériences  pratiques.     .  25 

Droit  de  diplôme 150 

275  fr. 

. 

Les  cours  du  printemps,  de  l'été  et  de  l'automne 
sont  ouverts  gratuitement  aux  étudiants  qui  ont 
suivi  les  cours  d'hiver. 
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Dans  les  facaltés  de  chimie,  de  génie,  d'architeo 
ture  et  de  droit,  les  étudiants  versent  à  la  faculté 
500  fr.  par  an,  plus  50  fr.  lors  de  leur  admission  au 
premier  grade. 

Dans  la  faculté  des  beaux-arts,  les  prix  des  cours 
sont  réglés  par  les  professeurs  et  varient  selon  les 
exigences  de  l'enseignement. 

L'université  n'exige  pas  de  droits  d'examen  pour 
les  étudiants  qui  ont  suivi  ses  cours. 

Elle  ne  reçoit  pas  de  subvention  de  l'État. 

Les  émoluments  des  professeurs  se  composent, 
dans  chaque  faculté,  du  montant  des  frais  de  cours 
payés  par  les  étudiants.  La  faculté  des  sciences  et  des 
lettres  jouit  en  outre  du  bénéûce  de  plusieurs  dota- 
tions. Les  honoraires  touchés,  en  1867,  par  les  pro- 
fesseurs de  ce  département,  ont  atteint  148,000  fr. 
environ. 

Les  professeurs  enseignent  toute  l'année,  excepté 
dans  la  Faculté  de  médecine,  où  il  y  a  un  professeur 
spécial  pour  l'hiver  et  un  autre  pour  les  cours  des 
trois  autres  trimestres. 

Les  cours  de  droit,  des  sciences  et  des  lettres  durent 
trente-neuf  semaines. 

L'université  ne  confère  pas  de  grade  aux  étudiants 
en  pharmacie. 

Les  Facultés  de  médecine  et  de  droit  ne  délivrent 
chacune  qu'un  grade  :  la  première  celui  de  docteur, 
la  seconde  celui  de  bachelier. 
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Des  certificats  de  bonne  conduite  et  d'aptitude  sont 
demandés  aux  écoles  d'où  sortent  les  jeunes  gens  qui 
désirent  suivre  l'enseignement  de  la  faculté. 

Le  département  des  lettres,  avant  d'inscrire  sur  ses 
registres  les  jeunes  gens  qui  désirent  suivre  les  cours, 
leur  fait  subir  un  examen  sur  les  matières  détaillées 
dans  un  programme  spécial. 

Un  étudiant  qui,  après  avoir  suivi  les  quatre  an- 
nées de  cours,  a  reçu  le  grade  de  bachelier  es  arts, 
a  payé  en  tout  à  la  Faculté  1,035  francs,  335  francs 
seulement  s'il  a  été  admis|au  bénéfice  d'une  bourse. 

L'étudiant  qui  obtient,  après  deux  ans  de  cours, 
soit  le  grade  de  bachelier  en  droit,  soit  celui  d'ingé- 
nieur civil  ou  de  bachelier  es  sciences,  a  dû  verser 
une  somme  de  1 ,050  fr. 

Enfin  le  grade  de  docteur  en  médecine  suppose 
une  dépense  de  1,275  francs. 

Il  est  assez  difScile  d'évaluer  la  dépense  moyenne 
d'entretien  d'un  étudiant  en  dehors  de  ses  frais 
d'études.  On  peut  cependant  estimer  que  son  board 
(logement  et  nourriture)  lui  revient  de  35  à  50  francs 
par  semaine. 

Les  droits  d'examen  sont  payés  une  fois  pour 
toutes.  Tout  candidat  refusé  peut  se  représenter  gra- 
tuitement à  la  session  d'examen  qui  suit  celle  où  a 
eu  lieu  l'ajournement.  Ainsi,  un  étudiant  en  méde- 
cine, refusé  au  mois  de  mars,  peut  se  présenter  de 
nouveau  à  la  session  de  juin. 
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Le  nombre  des  étudiants  était,  en  1868,  de  457  : 

Faculté  des  sciences  et  des  lettres 85 

Médecine 292 

Chimie  théorique  et  pratique 35 

Beaux  arts 9 

Génie  civil  et  architecture 11 

Droit .  25 

Total 457 

Les  étudiants  vivent  en  ville  ;  il  n'y  a  pas  de  maison 
meublée  (boarding  housé)  donnant  pension,  spéciale- 
ment recommandée  et  surveillée  par  l'université. 

Les  peines  disciplinaires  sont  :  la  remontrance 
simple,  la  remontrance  publique,  Vinterdiction  tem-- 
poraire  de  suivre  les  cours^  le  renvoi,  le  renvoi  motivé. 

La  faculté  des  lettres,  sciences  et  arts,  confère  les 
grades  de  bachelier  es  arts  et  de  maîtres  es  arts,  de 
bachelier^  de  maître  et  de  docteur  es  sdences. 
La  faculté  de  médecine,  celui  de  docteur  en  mé** 
decine. 

Les  étudiants  qui  ont  suivi  à  la  fois  les  cours  des 
sciences,  des  lettres  et  de  chimie,  peuvent  rece- 
voir, outre  le  titre  de  bachelier  es  sciences,  celui 
de  bachelier  en  philosophie. 

Le  département  des  beaux  arts  donne  seulement 
un  certificat  de  capacité. 

Les  étudiants  de  la  faculté  de  génie  civil  et  d'ar-* 
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chitecture,  qui  ont  assisté  aux  leçons  du  département 
des  sciences  et  des  lettres,  obtiennent,  après  le  grade 
de  bachelier  es  sciences,  celui  d'ingénieur  civil. 

La  faculté  de  droit  confère  le  titre  de  bachelier  en 
droit. 

Les  grades  honoraires  de  docteur  en  droit  et  es 
lettres  sont  conférés  par  le  conseil,  sans  examen  et 
à  titre  de  courtoisie. 

On  ne  peut  se  présenter  aux  examens  avant  l'âge 
de  quatorze  ans  ;  les  grades  de  docteur  en  médecine 
et  de  bachelier  en  droit  ne  peuvent  être  obtenus 
avant  l'âge  de  vingt  et  un  ans. 

Chaque  professeur  examine  pour  son  cours  ;  les 
examens  sont  publics  ;  ils  ont  lieu  en  présence  du 
conseil  des  professeurs,  des  élèves  de  l'université 
et  d'un  comité  délégué  par  le  bureau  des  régents  de 
l'université  de  l'État  de  New-York. 

Les  diplômes  de  docteur  en  médecine  et  de  bache- 
lier en  droit  confèrent  à  leurs  titulaires  la  faculté  de 
pratiquer  la  médecine  et  le  droit  ;  les  bacheliers  en 
droit  peuvent  exercer  dans  toutes  les  Cours  de  l'État. 

Les  candidats  aux  grades  subissent  un  examen 
oral  et  un  examen  écrit. 

Le  nombre  des  admissions  varie  de  un  quart  à 
un  tiers  des  candidats. 

L'université  accorde  aux  diplômes  français  la 
même  valeur  qu'à  ceux  que  confèrent  les  universités 
des  États-Unis  et  leur  reconnaît,  par  conséquent,  une 
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valeur  entière.  Les  personnes  qui  n'ont  pas  pris  leurs 
grades  dans  les  universités  de  l'État  de  New-York  et 
qui  désirent  exercer  devant  les  cours  de  justice, 
doivent  préalablement  subir  un  examen.  Les  gradués 
des  universités  américaines  sont  assujettis  à  cette 
formalité  aussi  bien  que  les  gradués  étrangers. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  pratique  de  la  profes- 
sion de  médecin,  la  loi  n'établit  pas  de  distinction 
entre  les  diplômes  étrangers  et  les  diplômes  amé- 
ricains. 

Au  surplus,  la  législation  sur  la  pratique  de  la 
profession  de  médecin  est  fort  peu  sévère  dans  l'État 
de  New-York. 

L'âge  minimum  auquel  on  peut  exercer  les  pro- 
fessions de  médecin  et  d'avocat  est  de  vingt  et  un  ans. 

De  4861  à  4866,  l'université  a  reçu  77  bacheliers 
es  arts,  99  bacheliers  en  droit,  7  bacheliers  es  sciences 
et  330  docteurs  en  médecine. 


CHAPITRE  III. 


Collège  Darmovtli,  à  Hanover  (Haw-Sanuphire);  UniTertlté  d«  La  Fayette, 
à  Baston  (FeaiisyWaiiie);  d'Aim-Arbor  (Uoliigaii). 


COLLEGE  DARMOUTH. 

Nous  trouvons  dans  ce  collège,  comme  dans  la 
plupart  des  établissements  du  même  genre,  un  dé* 
parlement  académique,  réunissant  dans  ses  quatre 
divisions  261  élèves  ;  un  département  médical  avec 
48  étudiants;  une  école  des  sciences  (51  élèves); 
une  école  d'agriculture  et  des  arts  mécaniques  (10 
élèves),  et  enfin  une  école  récemment  fondée  pour 
l'architecture  et  le  génie  civil. 

Les  études  pour  les  quatre  classes  d'élèves  com- 
posant le  département  académique,  sont  réglées, 
sauf  quelques  détails  peu  importants,  sur  le  modèle 
des  collèges  dont  j'ai  parlé  précédemment.  Ce  sont 
les  mêmes  conditions  d'admission  et  les  mêmes  pro- 
grammes. Langues  anciennes,  langues  modernes, 
histoire,  philosophie,  rhétorique,  mathématiques, 
physique  et  histoire  naturelle^  matières  enseignées, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  dans  nos  classes 
d'humanités  et  de  belles-lettres.  Elles  ont  pour  sanc- 
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tion  le  diplôme  de  baclielier  es  arts ,  correspondant 
à  noire  baccalauréat  es  lettres.  Les  moyens  d'ins- 
truction que  le  collège  Darmouth  met  à  la  disposi- 
tion des  jeunes  gens  dans  les  différents  départements 
dont  il  se  compose,  sont  les  suivants  : 

Plusieurs  bibliothèques  réunissant,  sans  compter 
les  brochures,  39  à  40,000  volumes;  les  appareils 
ordinaires  servant  à  expliquer  les  phénomènes  de  la 
physique,  et  de  plus  d'excellents  instruments  pour 
l'arpentage  et  le  génie;  un  observatoire  astrono- 
mique et  météorologique  dû  à  la  libéralité  de  feu 
George  Shalluck,  de  Boston,  pour  la  démonstration 
des  phénomènes  célestes.  Ces  appareils  ont  été 
récemment  augmentés  par  l'addition  d'un  baro- 
métrographe  de  Heugh,  indicateur  perpétuel  de  la 
pression  atmosphérique,  et  d'un  secteur  de  zénith, 
cédé  à  l'observatoire  par  l'inspecteur  des  côtes  des 
États-Unis. 

Le  cabinet  de  Hall  contient  une  collection  consi- 
dérable de  spécimens  de  roches,  de  minéraux  et  de 
fossiles  américains  et  étrangers,  suffisant  à  un  en- 
seignement complet  de  la  minéralogie  et  de  la 
géologie.  Cette  dernière  étude  est  facilitée  par  une 
série  d'excellents  dessins. 

Le  cabinet  de  zoologie,  fondé  par  le  professeur 
Henry  Fairbanks,  a  réuni  une  collection  ornitholo- 
gique  de  la  plus  grande  valeur. 

Le  gymnase,  érigé  par  les  soins  de  M.  George 
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Bissell,  de  New-York,  a  coulé  120,000  francs.  Il  a 
été  ouvert  en  1867.  C'est  an  édifice  spacieux,  com- 
mode, de  bon  goût,  ayant  deux  étages,  de  30  mètres 
de  long  sur  16  de  large.  Il  possède  un  mobilier  et 
un  appareil  gymnastique  des  plus  perfectionnés. 

L'introduction  des  exercices  gymnastiques  dans  le 
collège  a  déjà  produit  les  meilleurs  résultats.  Tous 
les  élèves  y  participent.  Ils  n'y  trouvent  pas  seule- 
ment une  récréation  agréable,  ils  en  retirent  aussi 
de  grands  avantages  physiques. 

o:  Depuis  l'ouverture  du  gymnase,  me  disait  un 
des  médecins  de  la  maison,  j'ai  saisi  toutes  les  occa- 
sions d'assister  aux  exercices.  Les  faits  que  j*ai  cons- 
tatés ont  répondu  entièrement  à  mon  attente.  Il  n'y 
a  pas  eu  de  cas  de  maladies  graves  dans  le  collège , 
et  il  y  a  eu  moins  d'indispositions  légères  que  je  n'en 
avais  jamais  vu  auparavant  pendant  le  même  espace 
de  temps.  La  dyspepsie,  la  débilité  et  les  affections 
de  ce  genre  qui  accompagnent  la  vie  sédentaire  et 
qui ,  ici ,  avaient  été  fréquentes ,  principalement  à 
l'époque  du  changement  de  saisons ,  entre  l'hiver  et 
le  printemps,  ont  disparu.  Une  amélioration  mani- 
feste a  pu  être  observée  dans  l'état  sanitaire  de  la 
maison.  L'augmentation  de  ta  force  musculaire  et  de 
l'agilité  des  jeunes  gens  a  frappé  les  esprits  les  plus 
inattentifs.  Je  suis  convaincu  que  ces  exercices  ont 
grandement  contribué  à  la  santé  générale  des  étu- 
diants. »  C'est  aussi  l'opinion  de  toutes  les  personnes 
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qui  ont  jugé  nécessaire  rintroduclion  de  la  gj'mnas- 
tique  dans  nos  collèges  de  France,  où  ils  produiront 
certainement  les  effets  salutaires  constatés  en  Amé- 
rique. 

Des  bourses,  ayant  ordinairement  une  valeur  de 
300  fr. ,  et  s'élevant  quelquefois  à  500,  ont  été  fon- 
dées, comme  dans  les  autres  établissements,  pour 
venir  en  aide  aux  élèves  appartenant  à  des  familles 
peu  aisées. 

Vingt-quatre  de  ces  bourses  proviennent  du  re- 
venu des  terrains  donnés  au  collège  par  l'État  de 
New-Hampshire.  Elles  ne  sont  accordées  qu'à  des 
personnes  qui  ont  leur  résidence  dans  l'État. 

Un  grand  nombre  d'autres  bourses  ont  été  fondées 
pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  ministère 
évangélique. 

De  bienfaisants  donateurs  ont  aussi  fondé  les  prix 
décernés  aux  meilleurs  élèves.  5,000  fr.  sont  alloués 
à  ceux  de  la  classe  de  rhétorique. 

Le  degré  de  licence  est  conféré  à  tout  étudiant 
bachelier  depuis  trois  ans. 

Les  frais  d'études,  comprenant  l'instruction,  le  droit 
à  la  bibliothèque  et  au  gymnase,  le  logement,  la 
pension,  le  chauffage  et  l'éclairage,  varient  de  900  fr. 
à  1,300. 

Le  département  scientifique  doit  sa  naissance  au 
don  fait  au  collège,  de  la  somme  de  250,000  fr.,  par 
M.  Chandler,  de  Boston.  Voici  les  termes  de  cette 
donation  : 
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«  M.  Cbandler  donne  et  lègue  la  somme  ci-dessus 
indiquée,  aux  administrateurs  du  collège,  pour 
l'établissement  etTentretien  d'une  école  d'instruction 
permanente,  des  arts  utiles  et  pratiques,  comprenant 
principalement  la  mécanique ,  le  génie  civil ,  l'in-* 
vention  et  la  fabrication  des  machines,  la  maçonneriOi 
la  charpenterie,  l'architecture,  le  dessin,  l'examen 
des  propriétés  et  usages  des  matériaux  employés  dans 
les  arts,  les  langues  modernes,  la  littérature  anglaise, 
ainsi  que  la  tenue  des  livres  et  toutes  les  branches 
de  connaissances  pouvant  le  mieux  rendre  les  jeunes 
gens  propres  aux  devoirs  et  aux  emplois  de  la  vie 
active.  » 

Les  cours  suivants  y  sont  professés  :  la  philosophie 
morale  et  mentale,  la  rhétorique  et  les  belles-lettres, 
l'anatomie  et  la  physiologie,  le  génie  civil,  la  phy- 
sique et  l'astronomie,  la  géologie,  la  langue  et  la 
littérature  françaises,  la  littérature  allemande,  l'his- 
toire naturelle  et  la  chimie. 

Les  bibliothèques,  le  gymnase,  les  collections  et 
l'observatoire  astronomique  sont  mis  à  la  disposition 
des  élèves  de  l'école  scientifique. 

Après  quatre  années  d'études  régulières  dans  ce 
département,  les  élèves  sont  admis  aux  examens 
pour  le  baccalauréat  es  sciences.  Le  grade  de  licencié 
es  sciences  est  conféré ,  après  trois  autres  années 
d'études,  aux  élèves  pourvus  du  titre  de  bachelier. 

Une  décision  de  la  législature  de  New-Hampshire 
a  établi,  en  1866,  un  collège  d'agriculture  et  des 
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arts  mécaniques,  en  le  rattachant  au  collège  de 
Dartmoutb. 

Conformément  à  cet  acte,  l'institution  a  été  placée 
sous  le  contrôle  d'un  conseil  d'administration 
nommé  en  partie  par  le  gouverneur  et  le  conseil ,  et 
en  partie  par  la  corporation  du  collège  de  Darmoutb. 

Les  cours  sont  réglés  de  manière  à  ce  que  les 
étudiants  puissent  passer  les  mois  d'été  dans  leurs 
familles  et  les  consacrer  à  des  travaux  agricoles  ou 
mécaniques. 

Les  parents  qui  n'ont  pas  besoin  de  leurs  fils 
pendant  la  moisson ,  peuvent  alors  les  envoyer  au 
collège,  tandis  que  les  jeunes  gens  moins  aisés  se 
procurent,  par  leur  travail,  les  moyens  de  subvenir  à 
leurs  besoins  pendant  le  reste  de  l'année. 

Si  l'agriculture,  première  occupation  de  l'bomme, 
mérite  d'être  honorée  comme  étant  le  fondement 
du  bien-être  de  toute  société  et  a  pris,  à  ce  titre,  une 
grande  place  dans  l'institution,  les  arts  mécaniques 
y  sont  l'objet  d'une  attention  non  moins  sérieuse. 
Dans  toutes  les  études  scientifiques,  on  ne  perd  pas 
de  vue  les  applications  qui  peuvent  être  faites  aux 
diverses  branches  de  l'industrie,  particulièrement  à 
la  construction  des  machines  et  à  tous  les  produits 
industriels. 

Les  éludes  générales  sont  dirigées  de  manière  à 
développer  toutes  les  facultés,  et  à  préparer  les 
élèves  aux  principales  carrières  professionnelles. 
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Le  musée  d'histoire  naturelle  et  des  arts  méca- 
Diques  est  en  voie  de  formation  :  il  a  déjà  reçu  de 
précieux  spécimens  achetés  en  Europe,  d'autres  pro- 
venant des  inspections  géologiques  organisées  par 
l'État,  et  il  s'enrichit  chaque  jour  des  donations  qui 
lui  sont  faites. 

Douze  bourses  sont  accordées  aux  jeunes  gens  peu 
aisés,  une  pour  chaque  district  sénatorial  ;  ce  sont 
les  sénateurs  ou,  à  leur  défaut,  les  administrateurs 
du  collège,  qui  choisissent  les  sujets  auxquels  ces 
bourses  sont  accordées. 

On  nomme  de  préférence  ceux  qui  s'engagent  à 
suivre  le  cours  entier  d'études.  Celui  qui,  après  avoir 
accepté  une  bourse,  quitte  l'institution  avant  la  fin 
de  la  première  année,  perd  sa  bourse,  et  doit,  hors 
le  cas  de  maladie,  payer  la  rétribution  ordinaire. 

Une  donation  de  200,000  fr.,  offerte  aux  direc- 
teurs et  acceptée  par  eux  dans  leur  assemblée  an- 
nuelle de  1867,  augmentée  de  50,000  fr.,  donnés 
par  le  général  Sylvanus  Thayer,  de  Braintree  (Massa- 
chusetts), a  permis  d'annexer  au  collège  une  école 
spéciale  d'architecture  et  de  génie  civil.  Les  dona- 
teurs, en  témoignant  ainsi  leur  reconnaissance 
pour  leur  Aima  Mater ^  ont  pensé  qu'ils  ne  pouvaient 
faire  un  meilleur  usage  de  leur  fortune,  qu*en  en- 
courageant une  branche  particulière  d'études  dont 
l'application  devient  chaque,  jour  plus  utile.  Grâce 
à  l'accroissement  des  ressources  matérielles  du  pays. 
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les  jeunes  gens  admis  à  la  nouvelle  école  y  paiseront 
en  effet  des  connaissances  pratiques,  qui  assureront 
leur  avenir.  On  n'y  admet  que  des  élèves  pourvus  du 
grade  de  bachelier. 

L'enseignemenl  est  très-élevé  :  ildoit  durer  au  moins 
deux  années.  On  s'attache  à  choisir  pour  le  professo- 
rat des  savants  familiarisés  avec  les  meilleures  mé- 
thodes employées  en  Amérique  et  en  Europe. 

Deux  emplois  temporaires  dans  le  génie  civil  sont 
accordés  aux  étudiants  dont  la  capacité  est  constatée 
par  de  sérieux  examens.  Le  diplôme  d'ingénieur 
civil,  conféré  par  l'école,  est  fort  recherché. 

Les  candidats  au  titre  de  docteur  en  médecine 
doivent  être  âgés  de  vingt  et  un  ans,  être  pourvus 
d'un  certificat  de  moralité,  et  avoir  suivi  deux  cours 
entiers  sur  toutes  les  branches  de  la  science  médi- 
cale, soit  à  Hanover^  soit  dans  toute  autre  école 
de  médecine  régulièrement  établie.  Ils  doivent  de 
plus  attester  qu'ils  ont  consacré  trois  années  entières 
à  leurs  études  professionnelles  sous  laidirectiond'un 
praticien  autorisé.  Ils  soutiennent  des  thèses  remises 
à  la  Faculté  au  moins  dix  jours  avant  l'examen^  et 
approuvées  par  les  professeurs. 

Les  frais  sont,  pour  immatriculation.    15  francs. 

Pour  les  cours 385  francs. 

Pour  les. examens  et  diplômes 100  francs. 
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GOLLfoS  LA  FAYETTE. 

L'histoire  de  ce  collège,  plâcé  dans  une  petite  ville 
de  la  Pennsylvanie,  et  renommé  pour  la  force  de  ses 
études,  est  un  des  plus  intéressants  exemples  de  ce 
que  peut  être  un  établissement  d'instruction  publique, 
fondé  par  la  libre  et  indépendante  initiative  des 
citoyens. 

En  4824,  les  habitants  d'Easton  se  réunirent  pour 
délibérer  sur  le  projet  d'établir  un  collège  dans  leur 
ville.  Ils  nommèrent  une  commission  chargée  d'en 
former  le  plan  et  d'adresser  à  la  législature  la  de- 
mande d'une  charte  de  fondation.  Cette  charte  leur 
fut  accordée  en  1826,  sous  l'administration  du  gou- 
verneur Shultze. 

A  la  même  époque,  le  général  La  Fayette,  visitant 
l'Amérique,  recevait  partout,  comme  on  le  sait,  un 
accueil  enthousiaste.  La  ville  d'Easton  donna  à  son 
collège  le  nom  de  l'illustre  ami  de  Washington.  Les 
habitants  qui,  dans  leur  premier  meeting,  avaient 
patriotiquement  déclaré  «que  la  maison  d'un  homme 
libre  ne  peut  être  mieux  défendue  que  par  le  bras  d'un 
homme  libre,  »  pensèrent  d'abord  à  donner  au  collège 
le  caractère  d'une  institution  militaire.  Il  était  dit, 
par  conséquent,  dans  la  charte  de  fondation,  que 
l'État  lui  fournirait  des  armes  et  des  équipements 
militaires,  et  les  premiers  administrateurs  furent 
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choisis  de  préférence  parmi  les  gens  de  guerre,  dont 
les  plus  distingués  furent  le  colonel  John  HarePowell 
et  le  général  Robert  Patterson,  nés  tous  deux  à 
Easton.  Ce  premier  plan  fut  abandonné  plus  tard.  11 
est  à  noter  cependant  que  l'esprit  militaire  n'a  cessé 
d'animer  le  collège,  dont  les  élèves  répondirent  avec 
empressement  à  l'appel  fait  à  la  jeunesse  américaine 
pour  combattre  la  rébellion. 

Dans  un  discours  adressé  aux  élèves,  le  major  Lee 
signalait  la  part  prise  par  le  collège  La  Fayette  à  la 
défense  de  la  constitution  fédérale.  Lors  de  l'invasion 
de  la  Pennsylvanie  par  le  général  Lee,  les  gradués  de 
l'établissement  avaient  pris  les  armes  dans  la  pro- 
portion de  26  pour  cent.  Cette  proportion,  dans  la 
Nouvelle-Angleterre,  n'avait  été  que  de  23  pour  cent, 
et  dans  les  États  du  Centre  de  20  pour  cent  seulement. 
Il  est  à  remarquer  que  les  jeunes  gens  qui  s'étaient 
ainsi  distingués  par  leur  courage  et  leur  patriotisme 
sont  entrés  dans  des  carrières  toutes  différentes  de  la 
profession  militaire.  Un  rappoit  fait  au  synode  de 
Philadelphie  expose  que  la  moitié  des  gradués  du 
collège  La  Fayette,  à  cette  époque.,  était  entrée  dans  le 
sacerdoce. 

Le  caractère  le  plus  distinctif  de  l'enseignement  au 
collège  La  Fayette  est  le  soin  tout  particulier  que  l'on 
y  donne  à  l'étude  de  la  langue  nationale.  La  com- 
mission, qui  demandait  à  la  législature  une  charte  de 
fondation,  s'exprimait  ainsi  :  «  L'étude  de  la  langue 
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aDglaise  est  celle  que  Ton  néglige  le  plus  dans  la 
plupart  de  nos  maisons  d'éducation.  C'est,  à  notre 
avis,  une  folie  que  de  dépenser  le  temps  et  l'argent 
pour  se  livrer  à  une  minutieuse  investigation  des 
langages  des  temps  passés  et  de  ceux  des  nations 
étrangères,  tandis  que  Ton  néglige  le  nôtre,  dont  la 
connaissance  serait  si  utile  et  dont  l'étude  offrirait 
tant  d'intérêt.  »  Les  tuteurs  du  collège  établirent  en 
4857  une  chaire  spéciale  pour  l'enseignement  de  la 
langue  anglaise,  exemple  suivi  depuis  par  un  grand 
nombre  d'établissements.  «  Nous  ne  voulons  pas, 
disait  en  4858,  le  docteur  Mac-Phail,  dans  son  dis- 
cours d'inauguration,  supprimer  le  grec  et  le  latin 
pour  les  remplacer  par  l'enseignement  de  la  langue 
anglaise.  Nous  pensons,  au  contraire,  qu'il  est  indis- 
pensable de  faire  marcher  de  front  dans  le  cours 
littéraire  les  trois  langues  qui  se  prêtent  un  mutuel 
secours.  » 

On  applique  donc  à  la  langue  anglaise  la  méthode 
employée  pour  l'élude  des  langues  anciennes.  Une 
œuvre  classique,  celle  de  Milton,  par  exemple,  est 
traitée  comme  V Iliade  d'Homère  ou  V Enéide  de  Vir- 
gile. Cette  étude  peut  comprendre  une  analyse  mi- 
nutieuse du  texte,  les  détails  mythologiques,  biogra- 
phiques, historiques,  métaphysiques,  théologiques  que 
le  poème  peut  offrir,  le  caractère  de  l'auteur,  l'esprit 
de  son  temps,  des  comparaisons  perpétuelles  avec  les 
écrivains  anglais  des  différentes  époques,  les  règles 
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de  la  composition,  les  principes  de  la  poésie  épique, 
didactique,  dramatique,  etc.,  etc.  Quant  à  langue 
elle-même,  des  remarques  peuvent  être  faites  sur  la 
valeur,  l'origine,  l'histoire  des  mots,  leur  mode  de 
formation,  sur  tout  ce  qui  rentre  enfin  dans  le  do* 
maine  de  la  philologie  comparée.  La  langue  an- 
glaise, composée  d'éléments  anglo-saxons,  alle- 
mands et  français,  offre  à  ce  point  de  vue  un  vaste 
champ  d'observations. 

Après  avoir  lutté  pendant  plusieurs  années  contre 
les  difficultés  que  rencontre  toute  création  nouvelle, 
le  collège  La  Fayette  entra  dans  la  voie  de  prospérité 
qu'il  n'a  pas  quittée  depuis,  lorsqu'en  1857,  le 
synode  presbytérien  de  Philadelphie  lui  accorda  son 
patronage.  Quoique  l'établissement  continue  à  être 
ouvert  aux  étudiants  appartenant  aux  différents 
cultes,  c'est  le  synode  qui  nomme  tous  les  tuteurs  et 
tous  les  professeurs  et  qui  exerce  une  surveillance 
générale  sur  les  affaires  du  collège,  au  moyen  de 
ses  comités  annuels.  Le  révérend  Mac-Lean,  le  pre* 
mier  président  élu  par  le  synode,  put  assurer  d'abord 
à  la  maison  un  capital  de  500,000  fr.  Depuis  ce 
moment,  les  membres  du  synode  presbytérien,  se- 
condés par  les  riches  habitants  du  pays,  n'ont  cessé 
de  travailler  à  l'accroissement  des  ressources  consi- 
dérables que  possède  aujourd'hui  le  collège. 

En  1864  et  en  1865.  ont  été  successivement 
construits  un  observatoire  astronomique  et  un  labo- 
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ratoire  de  chimie,  avec  de  vastes  salles  destinées  aux 
cours,  des  musées  d'histoire  naturelle,  de  minéra- 
logie, de  géologie,  de  paléontologie,  de  botanique 
et  de  zoologie.  C'est  un  seul  habitant  d'Easton, 
M.  Barton  Junkins,  qui  a  fait  les  frais  de  toutes  ces 
belles  constructions.  Pour  les  compléter,  les  citoyens 
d'Easton  ont  voté,  en  1867,  une  somme  de  100,000  fr. 
Deux  sociétés  littéraires,  celles  de  Washington  et  de 
Franklin,  ont  fourni  les  sommes  nécessaires  à 
l'érection  de  la  chapelle.  Indépendamment  des  bâti- 
ments servant  à  l'usage  des  classes,  sept  charmantes 
habitations,  destinées  aux  professeurs,  se  sont  grou- 
pées autour  des  principaux  édifices,  en  sorte  que 
rien  ne  saurait  offrir  un  aspect  plus  enchanteur  que 
celui  de  toutes  ces  élégantes  habitations,  occupant 
le  territoire  qui  appartient  au  collège,  et  couron- 
nant les  magnifiques  collines  d'où  l'on  découvre  les 
vallées  du  Lehigh  et  du  Delaware.  100,000  fr.  ont 
été  depuis  donnés  au  collège  par  les  habitants  de 
Philadelphie. 

Enfin,  celui  de  tous  les  bienfaiteurs  dont  le  col- 
lège de  La  Fayette  honore  et  chérit  le  plus  la  personne 
est  M.  Pardee,  qui,  après  avoir,  en  1864,  donné  à 
l'établissement  100,000  fr.  pour  l'érection  d'une 
chaire  de  mathématiques,  l'a,  quelque  temps  après, 
gratifié  d'un  cadeau  de  500,000  fr.,  pour  la  création 
d'un  département  scientifique,  dont  l'enseignement 
marchera  parallèlement  avec  celui  du  département 


286  DBOXIÈHe  PARTIE. 

littéraire.  Ainsi  s'est  constitué,  auprès  du  collège 
primitif,  un  établissement  spécial  pratique  pour  le 
génie  civil,  topographique  et  mécanique,  les  mines, 
la  métallurgie,  l'architecture  et  les  applications  de 
la  chimie  à  l'agriculture  et  aux  arts.  Ces  études  se 
complètent  par  celles  du  commerce,  des  langues 
modernes,  de  l'histoire  et  des  institutions  politiques 
des  États-Unis. 

L'organisation  et  la  combinaison  des  classes  dans 
l'ordre  classique  et  dans  l'ordre  scientifique  permet 
aux  étudiants  de  suivre  ceux  des  cours  qui  con- 
viennent à  leurs  dispositions  intellectuelles  ou  qui 
s'accordent  le  mieux  avec  leurs  projets  d'avenir. 
C'est  d'après  ces  principes  que  l'on  s'efforce  d'orga- 
niser l'enseignement  secondaire  dans  tous  les  grands 
établissements  que  fondent  les  États  de  l'Ouest,  et 
principalement  dans  la  nouvelle  université  d'Ithaca, 
qui  sera  l'objet  d'un  chapitre  spécial. 

URnSURÈ  DE  mCHIBAH  A  AHH-AIBOI. 

Les  nouveaux  États  de  l'Ouest,  qui,  pourTorgani* 
sation  des  écoles  publiques ,  marchent  de  pair  avec 
ceux  de  la  Nouvelle-Angleterre,  peuvent  soutenir 
avantageusement  la  comparaison  avec  eux  pour  ce 
qui  concerne  l'enseignement  supérieur.  L'Illinois, 
l'Iowa,  rindiana  n'ont  rien  à  envier  sur  ce  point  au 
Connecticut,  à  la  Pennsylvanie  et  au  Massachusetts. 
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L'université  de  Michigan,  qui  comptait,  en  1868, 
1,255  étudiants,  est  une  des  plus  florissantes  des 
États-Unis.  C'est  celle  où  l'amour  du  progrès,  animé 
par  un  noble  esprit  d'émulation,  a  pu  tirer  le  parti  le 
plus  heureux  des  immenses  ressources  dues  à  l'in- 
telligent patriotisme  des  habitants. 

Le  nombre  de  ses  élèves,  supérieur  à  celui  de 
toutes  les  autres  universités ,  l'a  engagée  d'abord  à 
élargir  la  sphère  des  études  qui  composent  ordinai- 
rement le  département  académique.  Le  conseil  des 
régents  auxquels  la  loi  confie  l'administration  du 
collège  a  ajouté  à  l'enseignement  classique ,  long- 
temps limité  aux  études  purement  littéraires,  celui 
des  sciences  mathématiques  et  naturelles,  en  l'éta- 
blissant sur  une  très-large  échelle.  Ils  ont  ainsi 
donné  satisfaction  aux  exigences  légitimes  des  par- 
tisans de  Tancien  système  d'études,  qui  auraient  vu 
avec  peine  sacrifier  la  langue  et  les  littératures  an- 
ciennes, fondement  indispensable  de  toute  éducation 
libérale,  et  aux  réclamations  faites  dans  l'intérêt  de 
la  société  moderne,  dont  la  prospérité  repose  princi- 
palement sur  le  développement  du  commerce  et  de 
l'industrie. 

Deux  nouvelles  divisions  scientifiques  ont  été  éta- 
blies sans  que  le  cours  des  études  classiques  ait  reçu 
la  moindre  atteinte  ;  mais,  bien  qu'il  ait  été  maintenu 
dans  toute  son  intégrité,  les  mathématiques,  la  phy- 
sique et  les  sciences  naturelles,  sans  être  les  parties 
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principales  du  département  classique,  y  sont  régu- 
lièrement enseignées. 

La  même  observation  doit  être  faite  pour  ce  qui 
concerne  les  divisions  scientifiques ,  dans  lesquelles 
une  part  importante  est  faite  aux  langues  anciennes, 
à  la  littérature,  à  l'histoire  et  à  la  philosophie. 

L'étudiant,  que  l'on  suppose  avoir  été  préparé 
convenablement,  dans  les  écoles  supérieures  ou  dans 
les  académies,  à  suivre  les  cours  des  collèges,  trouve 
donc,  en  entrant  à  l'université  de  Michigan,  plusieurs 
ordres  ou  départements  parallèles  offrant  un  cours 
complet  d'études  et  plus  ou  moins  indépendants  les 
uns  des  autres.  Ce  sont  :  un  collège  classique ,  un 
collège  scientifique ,  une  école  de  génie  civil  et  une 
école  des  mines.  Outre  le  département  académique, 
embrassant  les  quatre  divisions  ordinaires,  l'uni- 
versité a  encore  une  école  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie fréquentée  par  525  étudiants  et  une  école  de 
droit  ayant  395  élèves.  Le  jeune  homme  est  arrivé  à 
un  âge  où  il  peut  juger  en  connaissance  de  cause  quel 
est  Tordre  d'études  qu'il  doit  préférer.  Son  choix  fait,  il 
comprend  qu'il  est  de  son  intérêt  de  suivre  jusqu'au 
bout  les  études  qu'il  a  commencées.  C'est  ainsi  qu'il 
pourra  obtenir,  suivant  le  parti  qu'il  aura  pris,  le 
grade  de  bachelier  es  arts  ou  de  bachelier  es  sciences, 
le  diplôme  d'ingénieur  civil  ou  d'ingénieur  des  mines. 
A  côté  de  ces  quatre  grandes  divisions,  les  régents 
en  ont  établi  une  cinquième,  composée  des  élèves 
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qui,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  suivre  exclusive- 
ment l'un  des  quatre  ordres  d'études  que  je  viens 
d'indiquer,  désirent  une  instruction  mixte,  c'est-à- 
dire  combinant  l'étude  des  langues  et  des  littératures 
anciennes  avec  celle  des  sciences  exactes,  des  sciences 
physiques  et  des  langues  modernes. 

L'habile  président  de  l'université  de  Michigan, 
M.E.-O.  Haven,  félicitait,  dans  un  de  ses  savants  rap- 
ports, le  conseil  des  régents  d'avoir  renoncé  à  l'usage 
de  décernera  la  fin  de  Tannée  des  prix  ou  autres  ré- 
compenses aux  élèves  qui  se  sont  le  plus  distingués 
par  leurs  succès.  «  Les  jeunes  gens,  disait-il,  doivent 
prendre  de  bonne  heure  l'habitude  d'accomplir  leurs 
devoirs  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  appel  à 
l'ambition  puérile  que  suscite  le  désir  d'obtenir  le 
premier  rang  dans  les  classes,  des  prix,  des  mé- 
dailles ou  toute  autre  récompense  accordée  au  mérite. 
))  est  douteux  que  de  pareils  moyens  élèvent  le  ni^ 
T^u  des  études,  et  il  est  certain  qu'ils  engendrent 
Ifi  piécontentement  et  l'envie,  la  haine  peut-être^  et 
qu*l)s  tendent.de  plus  à  diminuer  le  respect  de  soi- 
mâii^e  chez  ceux  qui  sont  influencés  par  des  mobiles 
d'un  ordre  aussi  peu  relevé.  » 

Les  vrais  stimulants  pour  l'étude  sont  la  satisfac- 
tion que  produit  un  commerce  plus  étendu  et  plus 
intime  avec  la  vérité  et  l'avantage  de  trouver  dans  la 
culture  intellectuelle  le  pouvoir  de  faire  le  bien. 
€  L'expérience,  ajoutait  M.  0.  Haven,  a  prouvé  aux 
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professeurs  de  notre  université,  dont  plusieurs  ont 
été  attachés  à  des  établissements  dans  lesquels  la 
méthode  contraire  est  suivie,  que  notre  système  n'est 
nullement  défavorable  à  la  force  des  études,  et  qu'il 
est  incomparablement  supérieur  à  l'autre  par  l'in-^ 
fluence  morale  qu'il  exerce  sur  nos  étudiants.  » 

Les  sommes  considérables  que  l'État,  les  corpora- 
tions et  les  particuliers  consacrent  à  cette  grande 
institution  universitaire,  sont  donc  employées  exclu* 
sivement  à  enrichir  les  bibliothèques,  les  cabinets  de 
physique,  les  laboratoires  de  chimie,  l'observatoire, 
les  musées,  les  collections  minéralogtques,  géokn- 
gî^fues,  anatomiques,  où  les  élèves  trouveront  .ponr 
teurs  études  diverses  de  poissants  moyens  d'instrue- 
tion. 

Quelques  détails  feront  connaître  la  valeur  et  rin^ 
portance  de  ces  collections. 

L'observatoire  a  été  construit  aux  frais  des  citoyens 
de  Détroit,  ville  située  à  vingt-sept  milles  d'Ann* 
Arber.  Il  est  étabU  sur  une  colline  qui  domine  te 
Seuve  Huron.  Le  bâtiment  consiste  d'abord  en  un 
dttaie  mobile  de  vingt  et  un  pieds  de  diamètre  et  de 
deux  ailes  dont  l'une  est  destinée  aux  observateurs 
et  l'jiQtre  contient  im  magnifique  cercle  méridien 
donné  par  H.  Walker,  et  l'un  des  meUlears  et  des 
plus  grands  ènstrumeois  de  ce  genre.  Il  a  été  cons- 
truit à  fierlia.  La  longueur  focale  de  son  télescope 
est  de  troît  pieds  et  denri,  et  l'ouverture  lie  son  verre 
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objectif  de  six  pouces  et  demi.  Il  est  accompagné  de 
deux  cerdes  d'environ  trois  pouces  de  diamètre, 
dont  chacun  d'eux  est  pourvu  de  quatre  microscopes 
au  moyen  desquels  les  divisions  du  cercle  peuvent 
être  parcourues  pendant  la  onzième  partie  d'une 
seconde. 

La  même  saUe  contient  une  cloche  sidéréale,  dont 
rauteur  est  Tiède  de  Berlin  ^  et  deux  coUimators , 
Tua  au  nord,  l'autre  an  sud  du  cercle  méridien, 
pour  la  détermination  de  l'erreur  de  la  coUimation. 
Dans  l'aile  de  l'ouest  est  placé  un  chronograidie  avec 
le  nouvel  échappement  isodynamique  de  Bond, 
nota&t  les  observations  faites  par  la  méthode 
électro*magnétique.  Un  grand  télescope  réfracteur  est 
monté  dans  le  dôme,  avec  un  verre  objectif  de  treize 
pouces  de  diamètre,  construit  par  Henri  Fitz,  de 
New-^York. 

Voilà  donc,  pour  le  service  d'un  établissement 
universitaire,  dans  une  petite  ville  des  États-Unis, 
un  des  plus  puissants  et  des  plus  complets  appareils 
astronomiques  qui  existent  dans  le  monde. 

Le  muséum  d'histoire  naturelle  n'est  pas  moins 
remarquable  :  d'abord  un  choix  de  minéraux  d'ori- 
gine européenne,  contenant  environ  6,000  magni- 
fiques spécimens  ayant  appartenu  autrefois  au  baron 
Lederer  ;  puis  une  autre  collection,  se  composant  des 
espèces  minérales  du  Michigan  et  des  districts  du 
LacSupérieur.  Elle  provienten  partie  des  explorations 
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faites  par  le  comité  d'arpentage  de  l'État,  et  en  partie 
des  recherches  du  professeur  Douglass.  On  y  trouve 
aussi  une  série  complète  de  spécimens  paléontolo- 
giques.  Les  diverses  collections  géologiques  de  White, 
de  Rominger  et  de  rinstitut  smithsonien  forment  un 
total  d'environ  35,000  spécimens.  Le  cabinet  zoolo- 
gique contient  au  moins  16,000  articles.  Il  possède 
les  oiseaux,  la  plus  grande  partie  des  mammifères  de 
l'État  de  Michigan,  les  reptiles  de  VEst  des  Montagnes 
Rocheuses,  2,000  espèces  de  mollusques  aquatiques 
et  terrestres  du  nord  et  de  l'ouest  des  États-Unis. 
Dans  le  dépôt  de  la  Société  smithsonienne  se  trouvent 
âOO  oiseaux  de  la  région  arctique,  un  grand  nombre 
de  coquilles  du  Pacifique  et  du  Panama,  etc.  Le 
cabinet  de  botanique  n'est  pas  moins  riche  :  il  contient 
environ  18,000  plantes. 

On  a  commencé  depuis  peu  un  musée  d'antiquités 
où  sont  recueillis  les  vêtements,  ustensiles,  armes  de 
guerre,  etc.,  ayant  appartenu  aux  anciens  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord  et  aux  insulaires  du  Pacifique. 
On  y  a  aussi  réuni  tes  objets  qui  rappellent  les  prin- 
cipaux événements  historiques  du  pays  pendant  la 
paix  ou  la  guerre,  et  principalement  pendant  la  der- 
nière  guerre  civile  (1). 

L'université  possède  enfin  un  musée  anatomique  et 
un  musée  des  beaux-arts. 
■ 

(1)  Un  élève  m*a  montré,  comme  une  précieuse  relique,  une  branche 
du  pommier  sous  lequel  se  trouvait  le  général  Grant,  lorsque  le  gé- 
néral Lee  vint  se  rendre  à  lui. 
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Je  signale  surtout  ce  dernier  comme  un  témoignage 
des  efforts  sérieux  que  suscite  partout  aux  États-Unis 
la  noble  ambition  de  ne  rester  en  arrière  d'aucune 
nation  européenne,  non  pas  seulement  dans  le  do- 
maine de  l'industrie,  où  ils  trouvent  peu  d'égaux, 
mais  dans  celui  des  lettres  et  des  arts,  pour  lesquels 
on  leur  a  souvent  reproché  une  infériorité  dont  ils 
ont  hâte  de  sortir. 

Les  beaux-arts  commencent  donc  à  prendre  une 
large  place  dans  l'éducation  publique ,  en  même 
temps  que  les  cités  rivalisent  de  zèle  pour  élever  des 
constructions  monumentales  et  créer  des  musées.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aucun  de  nos  collèges 
ne  possède  une  collection  d'objets  d'art  comparable  à 
celles  que  j'ai  vues  avec  admiration  dans  les  salles 
de  l'université  d'Ann-Arbor.  J'y  ai  remarqué  princi- 
palement une  galerie  contenant  des  copies  de  gran- 
deur naturelle  ou  réduites  de  bustes  et  de  statues 
antiques,  dont  la  plus  grande  partie  a  été  exécutée 
sur  les  modèles  du  Louvre  par  Desachy,  de  Paris,  et 
les  frères  Micbeli,  de  Berlin  ;  une  autre  galerie  de 
plus  de  deux  cents  réductions  ou  modèles  en  terre 
cuite  des  statues,  bustes,  vases  et  objets  antiques  du 
musée  bourbonien  de  Naples  ou  des  autres  musées 
d'Europe  ;  une  série  de  gravures  et  de  photographies 
exécutées  en  Grèce  et  en  Italie,  représentant  les  mo- 
numents d'architecture  et  de  sculpture  de  l'ancienne 
RomC;  de  Pompeï,  de  Pestum,  d'Athènes  et  de  Go- 
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rinthe;  les  médaillons  historiques  d'Horace  White 
comprenant  450  camées  antiques  du  musée  royal  de 
Berlin  et  plus  de  500  autres  relatifs  à  l'histoire  du 
moyen^âge  et  de  la  renaissance  et  aux  personnages 
les  plus  remarquables  des  temps  modernes.  Une 
autre  salle  est  destinée  à  recevoir  les  copies  des 
chefs-d'oBuvre  de  la  peinture  moderne  depuis  Tépoque 
qui  a  précédé  Raphaël  jusqu'à  nos  jours.  On  y  a  déjà 
établi  plusieurs  copies  de  bustes,  statues  et  bas- 
reliefs  d'après  Thorswalden ,  Ganova,  Powers  et  autres 
artistes  célèbres. 


CHAPITRE  IV* 

Mlègt  GtntU. 
UWTCRSlTé   D*ITIUGA. 

De  tous  les  établissements  d'instraction  sapérieure 
réeemmeot  fondés  aux  États-Unis,  il  n'en  est  pas 
qui  ait  été  créé  sur  une  plus  vaste  échelle  et  où  se 
manifeste  avec  plus  d'éclat  cet  amour  de  la  liberté  et 
du  progrès  qui  caractérise  les  Américains,  que  le 
collège  ou  université  d'Ithaca»  dû  à  la  libéralité  d'un 
des  plus  riches  et  des  plus  intelligents  citoyens  du 
pays,  M.  Ezra  Comell. 

Il  semble  qu'on  ait  voulu  réunir  dans  cette 
admirable  institution  tous  les  avantages  que  depuis 
un  demi-siècle  les  plus  éminents  promoteurs  de  Tins-* 
truction  publique  se  sont  efforcés  d'assurer  aux 
divers  établissements  de  l'Union.  On  y  a  ajouté 
quelques  innovations  accueillies  avec  une  grande 
faveur  par  l'opinion  publique  et  sur  le  mérite  des*- 
quelles  le  critérium  suprême  de  toutes  choses  en 
Amérique,  l'expérience,  devra  prononcer  déflniti-- 
vemenl. 
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En  1862,  le  Congrès,  comme  on  l'a  vu  précédem^ 
ment,  accorda  des  terres  publiques  aux  États  ou 
territoires  qui  fonderaient  des  collèges  d'agriculture 
et  d'arts  mécaniques.  La  part  de  l'État  de  New-York^ 
dans  cette  distribution,  fut  de  990,000  acres.  L'ad- 
ministration voulant  concentrer  sur  un  établissement 
unique  le  revenu  provenant  de  cette  nouvelle  allo- 
cation, au  lieu  de  l'éparpiller  sur  plusieurs,  se 
détermina  à  la  mettre  à  la  disposition  de  M.  Ezra 
ComeUj  pour  le  consacrer  à  la  création  d'une  uni- 
versité modèle.  M.  Cornell  s'engageait  à  doter  l'ins- 
titution, comme  il  l'avait  proposé  lui-même,  d'une 
somme  de  2,500,000  fr.,  à  condition  que  l'on  y 
instruirait  gratuitement  un  étudiant  pour  chacun  des 
128  districts  dont  l'État  de  New- York  se  compose,  en 
récompense  de  son  mérite  et  de  ses  succès  dans  les 
écoles  publiques  et  les  académies.  M.  Cornell  a 
ajouté  depuis  à  ces  2,500,000  fr.  200  acres  (80 
hectares)  d'une  excellente  terre,  avec  des  bâtiments 
et  une  ferme,  pour  le  département  d'agriculture.  Les 
collections  de  géologie  et  de  paléontologie  de  Jewet, 
acquises  par  lui  au  prix  de  50,000  fr.,  et  d'autres 
dons  du  même  genre,  montant  à  125,000  fr.  Il 
a  payé,  de  plus;  1,500,000  fr.  pour  le  rembour- 
sement du  landscrip  représentant  la  valeur  des  terres 
données  par  le  Congrès.  Avant  tous  ces  dons,  il  avait 
déjà  fondé,  dans  le  village  d'Ithaca,  au  prix  de 
500,000  fr. ,  une   bibliothèque  publique,    ayant 
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de  larges  salles  et  des  salons  pour  les  réunions  et 
les  lectures.  Avec  une  pareille  dotation»  dont  le  chiffre 
s'élève  à  plus  de  5  millions  de  francs,  on  conçoit  qu'il 
était  difficile  de  créer  quelque  chose  d'incomplet  et 
de  médiocre.  Aussi,  l'université  d'Ithaca  a-t-elle  pris 
aussitôt  une  place  importante  dans  le  système  d'édu- 
cation des  États-Unis ,  auquel  elle  se  rattache  par 
des  liens  officiels.  La  gouverneur/  le  lieutenant- 
gouverneur,  le  secrétaire  de  l'État,  le  surintendant 
de  l'instruction  publique  et  l'orateur  de  la  chambre 
(speaker)  en  sont  les  tuteurs  ou  trustées^  ainsi  que 
le  président  de  la  société  d'agriculture.  Le. corps  des 
tuteurs  auxquels  l'administration  générale  est  con- 
férée, ne  se  compose  pas  de  membres  nommés  à  vie, 
ils  sont  élus  pour  cinq  ans,  renouvelés  par  cinquième 
chaque  année.  L'un  d'eux  est  nommé  par  les  élèves 
eux-mêmes. 

L'instruction  doit  être  à  la  fois  théorique  et  pra- 
tique. Mais  le  but  principal  que  s'est  proposé 
M.  EzraCornell,  est  que  le  système  des  études  soit 
tellement  complet,  en  toutes  les  branches,  que  chaque 
étudiant  y  puisse  trouver  une  instruction  dans  quel- 
que genre  d'études  que  ce  soit.  Lui-même  devra 
choisir  dans  le  vaste  programme  de  l'enseignement 
quelles  sont  les  parties  qu'il  préfère,  système  qui 
tend  de  plus  en  plus  à  se  généraliser.  Les  maîtres 
américains  voient  toujours  l'homme  dans  l'écolier  ; 
ils  pensent  donc  que  l'on  ne  pourrait  jamais  com- 
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me&cer  trop  tôt  à  traiter  Técolier  en  homme.  M.  Ezra 
Comell  crut  que  tout  étudiant  entrant  dans  l'uni- 
visité  (il  le  considère,  non  comme  y  étant  en?oyé 
par  la  contrainte,  mais  comme  y  venant  de  son 
plein  gré)  s'habitue  à  prendre  conseil  de  lui-même. 
Il  s'inspirera  sans  doute  des  avis  de  ses  parents  et 
de  ses  maîtres,  mais  il  demeurera  juge  du  plan 
d'études  qu'il  doit  suivre*  Aucun  choix  ne  lui  sera 
imposé.  Il  sait  dans  quel  but  il  veut  acquérir  la 
science,  dans  quelle  mesure  il  lui  convient  d'en 
être  pourvu,  en  raison  de  sa  position  actuelle,  de 
l'avenir  qu'il  espère,  de  ses  goûts  et  de  ses  tendances, 
des  aspirations  de  son  ambition.  Cette  conflance  dans 
la  raison  des  enfants  doit  nécessairement  la  rendre 
plus  précoce,  et  l'on  peut  dire  en  effet  qu'il  n'est 
aucun  pays  où  le  jugement  des  jeunes  gens  et  des 
jeunes  filles  mûrisse  plus  vite  que  dans  les  États- 
Unis. 

Voici  quelles  ont  été  les  dispositions  du  donateur, 
quant  à  ce  qui  concerne  l'organisation  générale  des 
études  auxquelles  il  a  assigné  avant  tout  un  but 
pratique.  Aucune  préférence  exclusive  n'est  donnée 
à  tel  ou  à  tel  genre  d'études  ;  elles  sont  toutes  tenues 
en  égale  estime.  Les  sciences  historiques  et  poli-*- 
tiques  et  la  littérature  n'y  sont  pas  moins  que  les 
sciences  mathématiques,  naturelles  et  agricoles, 
Tobjet  de  soins  particuliers.  Indépendamment  des 
leçons  données  dans  les  classes  par  les  professeurs 
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ordinaires,  des  eonféreoees  sont  faites  de  temps  en 
temps  par  les  professeurs  les  pins  éminents  appelés 
des  antres  États.  Ancune  prescription,  ancnne  indi- 
cation précise  n'est  déterminée  ponr  les  exercices  de 
chaque  jour.  Les  élèves  sont  habitués  à  aimer  la 
science  pour  la  science  elle-même.  Le  désir  du 
directeur  est  d'établir  entre  les  maîtres  et  les 
élèves  des  relations  plus  affectueuses  et  plus  sympa- 
thiques qu'il  n'en  existe  ordinairement  dans  les  col- 
lèges. La  plupart  des  professeurs  se  rapprochent  des 
étudiants  par  leur  âge. 

Le  sentiment  religieux  doit  y  être  développé,  mais 
comme  on  le  pratique  dans  tous  les  établissements 
d'instruction  publique,  où  l'on  tient  à  se  mettre  en 
garde  contre  l'esprit  de  secte.  Toutes  les  croyances 
sont  respectées,  aucune  contrainte  n'est  exercée  sur 
ce  point.  Nul  professeur  ne  peut  être  choisi  ou  rejeté 
pour  raison  de  ses  opinions  religieuses  et  politiques. 

On  y  a  établi  les  départements  suivants  : 

1®  Agriculture; 

2^  Arts  mécaniques  ; 

3®  Génie  civil  ;  \ 

4^  Génie  militaire  et  tactique; 

5^^  Mines  et  géologie  ; 

6<^  Histoire,  sciences  sociales  politiques. 

Ces  divers  enseignements  sont  répartis  entre  46 
classes  ayant  chacune  leurs  professeurs  distincts. 
Elles  embrassent: 
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La  théorie  et  la  pratique  de  l'agriculture. 

La  chimie  agricole. 

La  chirurgie  vétérinaire.— L'élève  des  animaux. 

La  chimie  générale  et  analytique. 

La  botanique. 

La  zoologie,  Tanatomie  comparée. 

La  géologie  et  la  minéralogie. 

La  physique  et  la  mécanique  industrielle. 

Les  mathématiques. 

L'astronomie. 

La  physiologie  et  l'hygiène. 

L'éducation  morale  et  physique. 

L'histoire. 

L'économie  politique. 

La  législation  municipale. 

Le  droit  constitutionnel. 

La  rhétorique,  l'éloquence  oratoire  et  la  décla- 
mation. 

La  littérature  française. 

la  langue  française  et  les  langues  du  Midi  de 
l'Europe. 

L'allemand  et  les  langues  du  Nord. 

Les  langues  anciennes. 

L'esthétique.— L'histoire  des  beaux-arts. 

Le  génie  militaire.— La  tactique. 

L'architecture. 

La  géographie  physique  et  la  géologie. 

En  appelant  des  professeurs  appartenant  aux  dif-« 
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férenls  Étals  de  l'Umon  à  venir  faire  dans  la  nou- 
velle universiié  des  leçons  temporaires  et  ane  suite 
de  conférences,  les  fondateurs  de  l'université  de 
Cornell  ont  cru  rendre  un  service  signalé  aux  pro- 
fesseurs résidants,  aux  étudiants  et  à  rétablissement 
lui-même. 

Un  corps  de  professeurs  éloignés  des  grandes  villes 
ou  des  grands  centres  de  l'action  et  de  la  pensée  ne 
communique  ordinairement  au  monde  savant  que 
par  des  livres.  On  peut  craindre  pour  eux  Tétroitesse 
de  r^sprit  provincial.  Mais  lorsqu'on  les  met  en 
rapport  avec  les  hommes  les  plus  éminents  dans  la 
science  qui  est  l'objet  spécial  de  leurs  études^  leurs 
idées  s'élargissent,  leur  zèle  reçoit  une  excitation 
nouvelle.  Heureux  d'entendre  les  leçons  de  profes- 
seurs renommés,  ils  ne  peuvent  rester  froids  et  indif- 
férents en  leur  présence  et  les  moins  laborieux  sont 
constamment  stimulés. 

Ces  conférences,  annoncées  d'avance  et  faites  par 
les  maîtres  de  la  science,  les  Agassiz,  de  Cambridge  ; 
les  Dana,  les  Gilman  et  les  Noah  Porter,  d'Yale  ; 
les  Siber,  de  New- York  ;  les  Guyot,  de  Princeton  ; 
les  Park,  d'Ândover,  etc.,  sont  publiques.  Les 
citoyens  accourent  en  foule  pour  les  entendre.  L'uni- 
versité, déjà  recommandée  par  le  talent  connu  des 
professeurs  résidants,  reçoit  ainsi  un  nouveau  lustre 
du  concours  que  viennent  leur  prêter  d'illustres 
étrangers.  C'est  pour  l'institution  une  cause  perma^ 
nente  de  succès. 
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Ce  serait  una  grande  erreur  que  de  considérer 
roniversilé  d'Ithaca  comme  une  école  eictusivement 
scientifique  et  conçue  dans  le  sens  de  ce  positivisme 
et  de  cette  prédominance  de  Tesprît  pratique  dont  les 
Américains  se  départent  rarement,  sans  doute,  mais 
qui  devient  chaque  jour  de  moins  en  moins  exclusif* 
On  y  iM*oclame  hautement  la  valeur  et  l'importance 
des  études  classiques.  Le  Comité  des  études  n'hésite 
pas  à  déclarer  que,  pour  ceux  qui  ont  le  temps  de 
s'y  livrer,  le  grec,  en  raiscm  de  son  admirable  per-- 
fection,  le  latin,  par  l'utilité  pratique  qu'il  présente, 
comme  étant  la  clef  des  langues  modernes  et  de  la 
nomenclature  des  sciences,  sont  l'un  et  l'autre  deux 
instruments  précieux  pour  la  culture  intellectuelle.  U 
ne  veut  pas  que  l'on  se  méprenne  sur  cette  culture  de 
l'entendement,  cette  discipline  de  l'esprit  que  cer-* 
tains  écrivains  voudraient  que  l'on  demand&t  seule- 
ment aux  études  scientifiques.  «  Il  faut,  dit-il,  donner 
à  l'esprit  non-^ulement  de  la  netteté  et  de  la  pré- 
cision, mais  encore  de  la  largeur  et  de  l'étendue*  Si 
les  mathématiques  contribuent  à  développer  les 
premières  qualités ,  c'est  à  la  littérature  et  k  l'his- 
toire qu'il  a^partimt  de  faire  naître  les  autres.  Les 
hommes  4oaés  de  pénétration  et  de  sagacité  ne 
manqueront  jamais  à  TAmérique.  Mais  il  y  aurait 
daager  à  négliger  ces  nobles  études,  qui  agran- 
dissent  rhorâoB  de  la  pensée  humaine,  inspirent  te 
goAt  du  beau  et  ouvrent  à  l'esprit  un  thamp  sans 
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limites.  La  poésie,  l'histoire,  la  phitoophie,  la  poli- 
tique offriront  toujours  assez  d'attraits  par  elles-mêmes 
pour  attirer  un  grand  nombre  de  disciples.  Ils  s'y 
livreront,  d'ailleurs,  avec  d'autant  plus  d'ardeur  et 
d'énergie,  qu'ils  s'y  porteront  de  leur  plein  gré  et 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'exercer  à  leur  égard  une 
contrainte  qui  n'amène  que  trop  fréquemment  la 
lassitude  et  le  dégoût,  n 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que  tout  le  matériel 
des  études,  les  laboratoires,  les  bibliothèques,  les 
musées,  les  gymnases  de  rétablissement  sont  en 
rapport  avec  la  riche  dotation  qui  lui  a  donné  nais- 
saoce.  On  y  a  commencé  une  collection  de  machines 
snr  le  modèle  de  celles  du  Conservatoire  des  arts 
et  métieis  de  Paris.  Il  y  aura  des  galeries  de  tableaui, 
de  gravures  et  de  photographies,  de  modèles  d'ar- 
chitecture. Un  bel  observatoire,  muni  des  instruments 
tes  plus  précieux,  s'y  élève  pour  l'étude  de  l'astro- 
nomie, rivalisant  avec  ceux  que  possèdent  déîà  les 
collèges  d'Yale,  de  Vassar,  les  universités  de  Mi- 
chigan,  de  Chicagû,  d'Alabama. 

Les  avantages  dont  jouissent  les  élèves  ett  attirent 
un  grand  nombre,  venus  de  tous  lesÉtats  de  l'Union. 
La  rétribution  qu'ils  doivent  payear  est  lor t  n>odeste. 
Elle  est,  pour  le  droit  d'iisscriplion  et  pour  les  frais 
cl'étude,  de35  dollars  par  an  (175  fr.).  Elle  est  de  85 
dollars  au  coU^e  d'Yale  (425  fr.)  ;  à  l'institut  tech- 
nolc^iqoe  de  Boston,  de  100  dollars  la  première 


304  DKUXlftlIR  PARTIE. 

année,  de  125  la  seconde,  de  150  la  troisième  et  la 
quatrième;  au  collège  Harvard,  de  133  dollars;  à 
récole  scientifique  de  Lawrence,  à  Cambridge,  de 
250  à  300  dollars;  à  l'université  de  Micbigan,  les 
étrangers  paient  25  dollars,  l'enseignement  est  gra- 
tuit pour  les  jeunes  gens  appartenant  à  TÉtat  ;  au 
collège  de  Darmouth,  de  57  dollars  à  63;  au  collège 
d'Hamilton,  75  dollars. 

Bien  qu'on  ait  réservé  un  des  bâtiments  pour  le 
logement  d'une  centaine  d'élèves,  afin  de  pourvoir 
aux  premières  nécessités  d'une  installation,  le  sys- 
tème des  pensionnats  pour  lesquels  les  États-Unis 
manifestent  une  juste  répugnance,  est  tout  à  fait 
contraire  à  l'esprit  libéral  qui  fonde  l'espérance  du 
succès  sur  l'indépendance  des  étudiants,  se  dirigeant 
et  se  gouvernant  eux-mêmes.  Entre  la  vie  casernée, 
qui  nécessite  l'emploi  d'une  discipline  sévère,  tou- 
jours considérée  chez  les  élèves  comme  un  joug 
odieux  et  la  vie  de  famille  que  le  système  des  exter- 
nats rend  seul  possible,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter. 
A  Ithaca,  comme  partout,  les  étudiants  trouvent  chez 
les  habitants,  à  des  prix  peu  élevés,  le  logement  et 
la  pension. 

Leurs  rapports  avec  les  professeurs  sont  toujours 
agréables.  L'esprit  de  la  nouvelle  université  tend  à 
abaisser  les  barrières  qui  existent  trop  souvent  entre 
le  disciple  et  le  maître.  Des  petites  fêtes  organisées 
toutes  les  semaines  réunissent  les  uns  et  les  autres 
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dans  les  mêmes  salons,  et  les  rapports  de  société  qui 
s'établissent  entre  eux,  contribuent  à  faire  naître  des 
liens  d'affection,  des  sentiments  de  confiance  et  de 
sympathie  réciproques. 

Enfin,  l'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de 
l'école  d'Ithaca,  c'est  l'organisation  d'ateliers  pour 
les  travaux  manuels,  institués  dans  le  double  but  de 
fournir  aux  étudiants  le  moyen  de  payer  leurs  dé- 
penses et  de  fortifier  leur  santé  par  des  exercices 
qui  donnent  au  corps  de  la  vigueur  et  de  la  sou- 
plesse. 

Une  pareille  institution,  déjà  en  vigueur  dans  plu- 
sieurs collèges,  ne  pouvait  réussir  que  dans  un  pays 
comme  l'Amérique,  où  le  travail  est  en  honneur  et  où 
personne  ne  croit  déroger  en  maniant  le  marteau, 
le  rabot  ou  la  scie,  pour  s'assurer  des  moyens  d'exis- 
tence- J.-J.  Rousseau  voulait  que  son  jeune  gentil- 
homme apprît  le  métier  de  menuisier,  en  vue  de  la 
Révolution  dont  il  pressentait  les  approches,  afin 
qu'au  milieu  du  bouleversement  général  des  condi- 
tions sociales ,  il  ne  fût  pas  pris  au  dépourvu. 
Mais  ce  n'était  là  qu'un  remède  extrême  et,  dans 
tous  les  cas,  exceptionnel.  Les  raisons  sur  lesquelles 
se  fonde  aux  États-Unis  le  respect  du  travail  sont 
beaucoup  plus  simples;  c'est  que  le  travail  y  a 
été  et  y  sera  longtemps  encore  une  nécessité  su- 
prême et  la  loi  même  de  la  vie.  Les  jeunes  gens 

qui,  dans  l'université  d'Ithaca,  étudient  les  hautes 

21 
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iiialbématiques,  la  philosophie  ou  l'histoire^  ne  rou- 
gissent Dullement  de  passer  plusieurs  heures  de  la 
journée  dans  des  ateliers  pour  y  gagner  honorable- 
ment l'argent  nécessaire  à  l'acquisition  de  ce  savoir 
qui  les  conduira  plus  tard  peut-être  aux  fonctions  les 
plus  élevées  de  TÉtat.  Un  cinquième  des  élèves  a 
profité  l'année  dernière  de  la  facilité  qui  leur  est 
donnée.  Les  travaux  qu'ils  ont  exécutés  ont  été  payés 
par  l'université  15,000  fr.,  et  les  professeurs  ont  pu 
remarquer  que  ceux  qui  s'étaient  ainsi  livrés  à  un 
labeur  physique  avaient,  tout  aussi  bien  que  les 
autres,  profité  des  leçons  données  dans  toutes  les 
classes.  Trois  heures  de  travail  manuel  n'ont  nulle- 
ment nui  aux  travaux  de  l'esprit. 

Voici,  à  ce  sujet  quelques  détails  qu'on  me  trans- 
met d'Ithaca  :  «  Pendant  les  quinze  jours  écoulés 
depuis  le  14  octobre  dernier  jusqu'au  31,  133  étu- 
diants, travaillant  trois  heures  chaque  jour,  ont  reçu 
1,286  fr.  Ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'ouvrage  ont 
gagné  21  fr.  par  semaine.  Pendant  le  même  temps, 
37  étudiants  ont  travaillé  à  l'atelier  de  charpenterie 
et  ont  reçu,  suivant  leur  habileté,  de  7  fr.  50  à  10  fr. 
par  jour.  Dans  le  pensionnat,  7  autres  étudiants, 
employés  au  service  de  la  table,  ont  pu  gagner  ainsi 
leur  nourriture.  D'autres  ont  donné  pareillement  le 
concours  de  leurs  bras  dans  divers  ateliers  de  la  ville. 
La  dépense  totale  pour  le  logement,  la  nourriture  et 
les  frais  d'étudesest,  pour  les  jeunes  gens  vivant  avec 
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écoDomië,  de  735  fr.  pour  une  année.  Un  bon  tra- 
vailleur, en  employant  trois  heures  chaque  jour, 
parvient  facilement  à  couvrir  ses  frais.  » 

J'ai  vu,  soit  dans  les  classes,  soit  dans  les  rues  de 
la  ville,  soit  dans  le  monde,  quelques-uns  de  ces 
jeunes  gens,  en  compagnie  de  ceux  qui,  plus  favorisés 
par  la  fortune,  reçoivent  de  leurs  familles  de  quoi 
subvenir  amplement  à  toutes  leurs  dépenses.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  que  leur  mise  et  leur  allure  sont 
exactement  semblables  à  celles  de  leurs  camarades 
les  plus  riches,  et  qu'ils  sont,  de  la  part  de  ceux-ci, 
comme  de  la  part  de  leurs  professeurs  et  des  habitants 
du  pays,  l'objet  d'une  sympathie  respectueuse. 

Voilà  bien  l'un  des  meilleurs  symptômes  de  cet 
esprit  vraiment  démocratique,  qui  ne  reconnaît  et 
n'estime  d'autre  supériorité  que  celle  du  travail  et  du 
savoir.  Si  le  culte  du  roi  dollar  trouve,  aux  États- 
Unis,  de  nombreux  adorateurs,  il  est,  on  le  voit,  des 
vertus  morales  qui  y  sont  honorées  et  respectées 
plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 


CHAPITRE  V. 

loolM  d'agrionltnre  et  d'indnitrlo. 

INSTITUT  TECHNOLOGIQUE  DE  BOSTON.  —  COLLEGE  AGRICOLE 
D'aMHERST.  —  ÉCOLE  SCIENTIFIQUE  DE  SHBFFIBLD.  —  ÉCOLE 
AGRICOLE  DE  PENNSYLVANIE. — COLLÈGE  AGRICOLE  DE  MIGHIGAN. 

I.  —  INSTITUT  TEGHMOL06IQ(7B  DE  BOSTON. 

L'enseignement  des  sciences  mathématiques  et 
naturelles  appliquées  à  l'industrie,  aux  arts  et  à 
l'agricullure,  n'a  pris  place  que  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle  dans  les  universités  euro- 
péennes. Quelques  détails,  empruntés  à  l'histoire  du 
célèbre  collège  Harvard,  montreront  que  sur  ce  point 
l'Angleterre  et  rAmérique  avaient,  dès  le  xvii^  siècle, 
compris  la  nécessité  d'introduire  dans  le  régime  des 
collèges  un  élément  nouveau,  sur  lequel  des  esprits 
éminents  avaient  appelé  l'attention  publique. 

Le  cours  d'études,  organisé  en  1642  au  collège 
Harvard ,  se  composant  d'un  peu  de  latin  et  de 
grec,  et  de  quelques  notions  élémentaires  d'arith- 
métique et  de  géométrie ,  n'était  qu'une  repro- 
duction de  Celui  qui,  à  la  même  époque,  était  suivi 
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dans  les  écoles  publiques  d'Angleterre.  Les  degrés 
conférés  d'après  le  mode  usité  dans  les  académies 
anglaises  (pro  more  academiarum  in  Anglia)  ne 
pouvaient  constater  chez  ceux  qui  en  étaient  pourvus 
qu'une  somme  de  connaissances  assez  légère. 

Les  premières  manifestations  d'un  besoin  de 
changement  se  produisirent  dans  une  proposition  faite 
en  1634  à  Comenius,  le  célèbre  promoteur  et  avocat 
de  l'instruction  positive  en  Europe,  d'une  place  de 
président  du  collège  Harvard.  Il  la  refusa  pour  aller 
en  Suède,  sur  l'invitation  qui  lui  avait  été  faite  pré- 
cédemment par  le  chancelier  Oxenstiern. 

Le  docteur  Hoard,  élu  président,  ayant  résidé 
pendant  près  de  dix  ans  en  Angleterre,  où  il  avait 
étudié  la  médecine  à  l'université  de  Cambridge,  se 
prononça  très-nettement  pour  un  enseignement  in- 
dustriel et  scientifique.  Intimement  lié  avec  les 
membres  de  la  Société  royale  de  Londres,  il  était 
tout  pénétré  des  idées  émises  par  Mil  ton,  dans  son 
Tractatus;  par  Hoole,  dans  sa  traduction  de  l'Or* 
bis  pictus  de  Comenius  ;  par  Hartlib,  dans  son  Plan 
d'un  collège  d'agriculture  ;  par  William  Petty,  dans 
son  Ergastula  ou  collèges  d'industrie  ;  par  Cowley, 
dans  son  Collège  de  philosùphie  expérimentale  ;  enfin 
par  Webster,  dans  son  Examen  ou  Introduction 
des  Sciences  dans  les  Écoles  publiques  et  les  unit^er- 
sitès. 

Dans  une  lettre  écrite  à  Robert  Boyle,  et  datée  de 
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Cambridge  (Massachusetts),  ]e  13  décembre  1672,  le 
docteur  Hoard  disait  :  «  Nous  attendons  toujours  de 
notre  mère  patrie  les  secours  dont  votre  personne 
honorée,  Monsieur,  et  quelques  au  très  nous  ont  donné 
l'assurance.  Nous  voudrions  pour  les  étudiants  un 
jardin  et  un  verger  spacieux,  commodes  pour  la  cul- 
ture ;  un  atelier  pour  les  travaux  mécaniques,  et  un 
laboratoire  de  chimie  pour  les  savants  ;  car  les  lectures 
et  les  leçons  théoriques  seules  ne  sont  que  des 
moyens  d'étude  fort  imparfaits.  » 

Ces  idées  étaient  en  avance  de  deux  siècles  sur 
celles  des  fondateurs  et  des  organisateurs  des  col- 
lèges anglais  et  américains.  Une  chaire  régulière  de 
mathématiques  et  de  philosophie  naturelle  fut  établie 
pour  la  première  fois  au  collège  Harvard  en  1727. 
La  chaire  de  chimie  et  le  premier  laboratoire  furent 
institués  en  1783.  La  corporation  avait,  en  1784, 
demandé  à  la  législature  l'autorisation  d'accepter 
l'offre  qui  lui  était  faite  par  le  roi  de  France  de  pour- 
voir son  jardin  botanique  de  toutes  les  espèces  de 
graines  et  de  plantes  que  le  jardin  royal  lui  enverrait 
gratuitement.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1807  que 
les  citoyens  de  Boston  achetèrent  le  terrain  destiné  à 
cet  usage.  Une  chaire  d'histoire  naturelle  fut  fondée 
moyennant  une  souscription  de  150,000  fr.  En  1816, 
une  chaire  des  sciences  appliquées  aux  arts  fut  dotée 
par  un  legs  de  Benjamin  Thompson  de  Woburn , 
plus  connu  sous  le  nom  de  comte  Rumford,  de  Ba- 
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vière.  On  devait  y  démontrer,  par  un  cours  régulier 
de  leçons  académiques  et  publiques ,  accompagnées 
d'expériences,  l'utilité  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques «  pour  le  progrès  des  arts  utiles  et  l'ex- 
tension de  l'industrie ,  la  prospérité  et  le  bien-être 
de  la  société.  »  Un  observatoire  astronomique,  com- 
mencé en  1S39  par  une  souscription  de  John  Quincy 
Adams  et  d'autres  citoyens,  fut,  en  18i8,  enrichi  par 
la  munificence  d'Eward  Phillips ,  qui  lui  donna 
500,000  fr.  La  chaire  de  minéralogie  et  de  géologie 
avait  été  établie  en  1820  et  le  cabinet  de  spécimens 
commença  à  prendre  de  l'importance.  En  1846,  un 
bâtiment  pour  l'école  scientiflque  fut  érigé  par  le 
ministre  Lawrence,  qui  donna  en  même  temps,  pour 
l'érection  d'une  chaire  de  génie  civil  et  de  géologie, 
une  somme  s'élevant,  avec  celle  qu'y  ajouta  son  flls, 
à  750,000  fr.  En  1859,  enfln,  le  musée  de  zoologie 
comparée  fut  établi  par  suite  d'une  donation  de 
250,000  fr.  accordés  par  l'État  et  de  souscriptions 
individuelles  atteignant  le  chiffre  de  355,625  fr. 
C'est  ce  célèbre  musée  qui  rappellera  à  jamais  le 
nom  de  son  foddateur,  Louis  Agassiz,  musée  dont 
la  valeur  est  inappréciable  et  qui  a  reçu  depuis  des 
collections  de  plus  d'un  million.  En  1862,  M.  Sa- 
muel Hooper,  de  Boston,  a  donné  250,000  fr.  pour 
l'établissement  d'une  école  des  mines.  Ajoutons  à 
toutes  ces  sommes  le  legs  fait  en  1841  par  M.  Ben- 
jamin Bussey,  dont  la  moitié,  1,500,000  fr.,doit 
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être  consacrée  à  l'école  industrielle.  Une  société 
d'histoire  naturelle  a  été  fondée  à  Boston  en  1823  : 
elle  a  reçu  pour  ses  bâtiments  et  ses  collections  deux 
millions  qui  lui  ont  été  donnés  par  l'État ,  par  la 
ville  et  par  des  souscriptions  particulières. 

En  1835,  M.  John  Lowell,  riche  citoyen  de  Boston, 
se  trouvant  en  Egypte ,  légua  à  sa  ville  natale  une 
somme  considérable  pour  rétablissement  de  cours 
de  chimie  et  de  physique  appliquées  aux  arts.  Cette 
école  porte  le  nom  de  son  fondateur. 

Toutes  les  institutions  créées  successivement  ont 
fourni  d'immenses  ressources  à  Tlnslilut  technolo- 
gique du  Massachusetts,  qui  a  profité  également  des 
bibliothèques  de  Cambridge,  de  TAlhénée  et  de  la 
ville  de  Boston,  réunissant  au  moins  quatre  cent 
mille  volumes,  et  dont  la  valeur,  ajoutée  à  celle  des 
beaux  édiflces  qui  les  contiennent,  est,  me  disait 
M.  Henry  Barnard,  de  plus  de  5  millions  de  francs. 

L'État  de  Massachusetts  a  partagé  le  revenu  que 
lui  procure  la  vente  des  360,000  acres  alloués  par  le 
Congrès  entre  l'Institut  technologique  de  Boston  et  le 
collège  agricole  d'Amhersl. 

Le  premier  a  commencé  avec  15  étudiants.  Dans 
l'automne  de  1866,  leur  nombre  s'est  élevé  à  140  et 
il  n'a  cessé  de  s'accroître  depuis. 

Les  fondateurs  de  l'école  avaient  pu  recueillir  pour 
cette  entreprise  une  somme  de  250,000  fr.,  qui  se 
sont  accrus  d'un  million,  légué  par  le  docteur  Wil- 
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liam  Walker,  de  Rhode  Island;  de  250,000  fr., 
donnés  par  M.  Ralph  Huntingdon  ;  de  100,000  fr., 
donnés  par  M.  William-P.  Mason;  de  100,000  fr., 
par  M.  James  Hayward;  de  125,000  francs,  par 
M.  Nathaniel  Thayer  ;  de  300,000  fr.,  enfin,  produit 
de  plusieurs  souscriptions. 

Une  autre  somme  de  300,000  francs  a  été  ajoutée 
au  fonds  de  l'école  par  l'acte  de  la  législature  qui 
assigne  à  l'Institut  technologique  les  trois  dixièmes 
de  la  part  du  Massachusetts  à  la  concession  des  terres 
nationales  appliquées  à  l'enseignement  de  l'agricul- 
ture et  des  arts  mécaniques.  C'est  donc  environ  une 
somme  de  2,400,000  francs  alloués  ou  concédés  à 
rinstitut  depuis  sa  fondation. 

Son  but  est  de  former  des  ingénieurs,  des  chimistes, 
des  constructeurs  et  des  architectes. 

Des  cours  du  soir  sont  établis  pour  les  personnes 
de  l'un  et  l'autre  sexe  qui  désirent  avoir  des  con- 
naissances générales  dans  les  diverses  branches 
scientifiques  qui  font  l'objet  de  l'enseignement. 

Le  cours  régulier  d'instruction  est  de  quatre  an- 
nées. Dans  les  deux  premières,  l'enseignement  est 
commun  à  tous  les  étudiants.  11  embrasse  l'algèbre, 
la  géométrie,  le  dessin  des  machines,  la  géométrie 
descriptive,  le  dessin  à  main-levée,  la  mécanique 
élémentaire,  la  chimie  avec  les  manipulations,  l'as- 
tronomie descriptive,  l'arpentage,  la  médecine  expéri- 
mentale ,  la  langue  et  la  littérature  anglaises ,  le 
français  et  l'allemand. 
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Pour  la  troisième  et  la  quatrième  auuées,  les  études 
varient  selon  les  professions  auxquelles  les  élèveâ  se 
destinent.  Elles  ont  pour  objet  le  génie  mécanique, 
le  génie  civil  et  la  topographie,  la  chimie  pratique, 
le  génie  des  mines,  l'architecture,  et  un  cours  général 
des  sciences  etdelittérature.Des  grades  et  des  certifi- 
cats d'aptitude  dans  ces  divers  départements  sont 
conférés  aux  étudiants  qui  ont  suivi  d'une  manière  sa- 
tisfaisante  les  examens  prescrits. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  l'institut 
technologique,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  les  étu- 
diants peuvent,  dans  de  vastes  et  riches  laboratoires, 
se  livrer  aux  manipulations  de  chimie,  aux  expé- 
riences de  physique  et  aux  essais  métallurgiques  de 
toutes  sortes.  Ils  sont  exercés  à  tous  les  travaux 
d'arpentage,  de.  nivellement,  de  géodésie  et  d'astro- 
nomie nautique.  De  fréquentes  excursions  leur  font 
connaître  la  construction  et  le  jeu  des  machines,  les 
procédés  de  fabrication,  les  travaux  du  génie ,  les 
sections  géologiques  des  carrières  et  des  mines,  les 
moulins,  les  hauts  fourneaux,  etc.  Ils  peuvent  enfin 
employer  utilement  le  temps  des  vacances  à  faire 
eux-mêmes  les  études  pour  lesquelles  ils  ont  été 
pendant  le  reste  de  l'année  accompagnés  par  leurs 
professeurs. 

Ils  reçoivent,  après  avoir  terminé  ces  études,  des 
grades  correspondant  aux  six  divisions  principales 
de  l'Institut,  à  savoir  :  le  génie  civil,  le  génie  topo- 
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graphique,  la  chimie  pratique,  la  géologie  et  les 
mines,  les  constructions  et  l'architecture,  les  sciences 
et  les  lettres.  On  remarquera  que,  même  dans  les 
écoles  spécialement  consacrées  à  l'enseignement  des 
sciences  positives  et  à  leurs  applications  pratiques, 
une  place  importante  est  assignée  à  l'étude  des 
langues  anciennes  et  modernes,  à  la  littérature,  à 
l'histoire,  k  la  philosophie  et  au  droit  constitutionnel. 

II.— ÉCOLE  d'agriculture  D'AMHERST. 

Le  collège  agricole  d'Amherst  (Massachusetts)  a 
été  établi  en  1863.  Le  prix  de  la  vente  d'une  partie 
du  landscrip,  accordé  par  le  gouvernement  national, 
a  été  employé  pour  l'acquisition  d'un  terrain  conte- 
nant 383  acres  (153  hectares  environ),  sur  lequel  a 
été  organisée  une  grande  ferme-modèle.  Les  cours 
d'enseignement  agricole  ont  été  ouverts,  en  1867, 
après  la  construction  des  bâtiments  nécessaires.  Les 
habitants  d'Amherst  ont  pourvu  aux  frais  de  cet 
établissement,  au  moyen  d'une  souscription  qui  a 
produit  375,000  fr. 

m.  — ÉCOLE  SCIENTIFIQUE  DE  SHEFFIELD. 

En  1846,  un  département  «  de  philosophie  et 
d'arts  »  fut  institué  dans  le  collège  d'Yale,  sur  les 
mêmes  bases  que  ceux  de  droit,  de  médecine  et  de 
théologie.  Il  devait  offrir  une  instruction  scientifique 


COLLÈGES,  UNIVERSITÉS,   ÉCOLES  SPÉQALES.  317 

étendue  aux  chimistes,  aux  agriculteurs  et  aux  iD- 
dustriels.  Un  laboratoire  spécial  fut  ouvert  bientôt 
après,  et  Ton  y  joignit  plus  lard  une  école  pour  le 
génie.  Les  deux-établissements  prirent  le  nom  d'École 
scientifique  d  Yale. 

En  1860,  une  dotation  de  800,000  fr.,  faite  par 
M.  Joseph-E.  SheflSeld,  de  New- York,  permit  de 
donner  une  organisation  plus  étendue  à  cette  école 
aujourd'hui  connue  sous  la  dénomination  d'École 
scientifique  de  Sheffleld. 

Le  plan  d'étude  adopté  s'étant  trouvé  conforme  à 
celui  des  établissements  pour  lesquels  le  Congrès  de 
1862  a  affecté  une  certaine  quantité  de  terres  natio- 
nales, la  législature  de  Gonnecticut  lui  accorda  le 
revenu  d'un  capital  provenant  de  la  vente  de 
110,000  acres,  qui,  à  raison  de  3  fr.  75  l'acre,  a 
produit  une  somme  de  675,000  fr. 

L'école  est  établie  dans  un  édifice  vaste  et  com- 
mode, donné  aussi  par  M.  Sheffield,  et  dont  la 
construction  a  coûté  360,000  fr.  Elle  possède  égale- 
ment en  propre  des  collections  de  livres,  d'appareils, 
d'instruments,  de  spécimens  d'histoire  naturelle,  tout 
en  profitant  des  avantages  du  même  genre  que  pos- 
sède l'université  d'Yale,  dont  elle  fait  partie  (1). 

L'instruction  militaire  y  est  dirigée  par  un  officier 
prussien,  qui  a  servi  en  qualité  de  brigadier  dans 

(i)  Voir  plus  haut  les  détails  relatifs  à  l'université  dTale. 
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la  dernière  guerre.  Il  explique  les  principes  de  la 
stratégie  et  de  la  tactique^  conformément  aux  pres- 
criptions établies  par  un  acte  du  Congrès  de  1866. 

Les  cours  de  l'école  sont  ouverts  aux  artisans  et 
aux  fermiers,  qui  s'y  rendent  des  différentes  parties 
de  TÉtat,  pour  y  entendre  des  leçons  qui  leur  sont 
spécialement  consacrées. 

Les  élèves  admis  dans  l'école  scientifique  de 
ShefiSeld,  doivent  avoir  au  moins  seize  ans  ;  ils  su- 
bissent des  examens  assez  sévères  sur  l'algèbre,  la 
géométrie,  la  trigonométrie  et  les  différentes  bran- 
ches d'instruction  qu'embrassent  les  écoles  anglaises 
supérieures. 

Le  cours  régulier  des  études  est  de  trois  ans, 
chaque  année  se  composant  de  trois  termes  ou  ses- 
sions, deux  de  quatorze  semaines  et  une  de  douze. 

Pendant  la  première  année,  l'enseignement,  à  la 
fois  scientifique  et  littéraire,  est  commun  à  tous  les 
élèves.  Il  a  surtout  pour  objet  de  développer  leur 
jugement  et  de  les  habituer  à  l'esprit  d'observation 
et  de  méthode  qu'ils  devront  appliquer  à  leurs  études 
ultérieures.  Pendant  ladeuxième  année  et  la  troisième, 
ils  sont  partagés  en  sept  sections,  dont  le  caractère 
professionnel  est  indiqué  par  leurs  titres  :  1^  chimie 
et  minéralogie  ;  2^  génie  civil  ;  3^  mécanique  ; 
4®  mines  et  métallurgie  ;  5®  agriculture  ;  6^  histoire 
naturelle  et  géologie  ;  7®  choix  d'études  scientifiques 
et  littéraires.  Les  langues  française  et  allemande  sont 
enseignées  dans  toutes  les  divisions. 
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Le  point  de  vue  pratique  domine  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  l'enseignement.  Des  excursions 
scientifiques  sont  faites  pendant  l'été,  sous  la  direc- 
tion des  professeurs,  pour  faciliter  l'étude  de  la  géo- 
logie, de  la  minéralogie,  de  la  botanique,  de  la 
zoologie,  etc.  Les  élèves  sont  aussi  conduits  dans 
les  manufactures  importantes  et  les  ateliers  publics. 

IV.  — COLLEGE  AGRICOLE  DE  L'ÉTAT  DE  PENNSYLVANIE. 

L'étendue  des  terres  nationales  attribuées  à  TÉtat 
de  Pennsylvanie  pour  l'établissement  de  son  collège 
agricole,  est  de  720,000  acres,  dont  la  vente  a  pro- 
duit une  somme  de  1,700,000  fr. 

Cinq  cours  d'études  y  sont  établis  pour  les  sciences, 
les  lettres,  l'agriculture,  le  génie  civil  et  mécanique, 
ayant  pour  couronnement  les  diplômes  de  bachelier 
es  lettres,  de  bachelier  en  agriculture,  d'ingénieur 
civil  et  d'ingénieur  des  mines. 

Les  programmes  de  ces  différents  cours  ne  diffèrent 
de  ceux  des  collèges  et  des  facultés  que  par  l'addition 
du  département  spécial  d'agriculture  ;  et  dans  ce 
dernier,  les  jeunes  gens,  tout  en  recevant  l'instruction 
qui  doit  faire  d'eux  des  agriculteurs  habiles  et  exercés, 
participent  à  des  leçons  qui,  dans  l'ordre  scientifique 
et  littéraire,  les  placent  au  niveau  de  leurs  condis- 
ciples des  autres  sections. 

L'enseignement  de  l'agriculture  est  non-seulement 
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envisagé  dans  ses  rapports  scientifiques  avec  la 
chimie,  la  physiologie  végétale  et  animale  et  la 
zoologie,  mais  encore  traité  comme  une  science 
expérimentale,  ayant  ses  méthodes,  ses  moyens  et 
ses  objets  spéciaux  de  recherches.  Des  expériences  y 
sont  faites  pour  l'étude  des  meilleurs  systèmes  de 
cultures  alternées ,  des  engrais  les  plus  conve- 
nables pour  les  diverses  récoltes,  des  moyens  de 
diriger  les  tiges  et  de  cultiver  convenablement  les 
plantes  des  champs,  des  vergers  et  des  jardins 
d'agrément. 

Chaque  étudiant  doit  assister  aux  travaux  d'ex- 
périences et  en  enregistrer  le  résultat  dans  un  mé- 
mento soumis  à  l'examen  des  professeurs.  Ceux-ci 
rédigent  un  journal  agricole  dans  lequel  sont  expo- 
sées les  expériences  faites  sur  différents  points  aux 
États-Unis  et  en  Europe.  On  y  recueille  avec  soin 
tous  les  faits  qui  intéressent  l'agriculture. 

Des  armes  et  des  équipements  militaires  ont  été 
donnés  à  l'éoole  par  le  département  de  l'artillerie  de 
l'État  de  Pennsylvanie,  L'instruction  est  donnée  pen- 
dant quatre  ans  à  tous  les  étudiants,  à  l'exception 
de  ceux  qui  s'en  dispensent  par  des  scrupules  de 
conscience.  Ils  portent  un  uniforme.  Ils  peuvent, 
comme  à  l'université  d'Ithaca,  diminuer  les  frais 
d'instruction  en  participant  aux  travaux  manuels 
jugés  utiles  au  collège  par  le  président. 
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V.— G0LUB6B  A6RICX)LB  DE  L*ÉTAT  DE  MICHIGAN,  A  LAN8IN6. 

L'institut  fondé  en  1855,  moyennant  une  concession 
de  676  acres,  était  déjà  florissant  à  l'époque  où 
240,000  acres  furent  attribués  par  le  Congrès  à 
l'État  de  Michigan,  qui  en  appliqua  le  revenu  à  son 
collège  agricole. 

Le  plan  général  des  études  est  analogue  à  celui 
des  autres  établissements  du  même  genre.  Les  étu- 
diants y  peuvent  aussi,  au  moyen  d'un  travail  manuel, 
alléger  les  dépenses  que  nécessite  leur  séjour  à  l'ins- 
titution. Cette  diminution^  du  reste,  n'est  pas  le  seul 
fruit  qu'ils  en  retirent  :  ils  y  trouvent  aussi  une  occasion 
toute  naturelle  d'appliquer  dans  la  pratique  les 
connaissances  théoriques  qu'ils  ont  acquises.  Ils 
contractent  l'habitude  et  le  goût  des  travaux  agri- 
coles; ils  fortifient  leur  santé  et  se  forment  une 
constitution  vigoureuse. 

En  général,  les  élèves,  qui  commencent  et  achèvent 
leurs  études  dans  les  collèges,  s'engagent  rarement 
dans  les  carrières  industrielles.  Après  être  demeurés 
quatre  ou  cinq  ans  étrangers  aux  occupations  de  la 
campagne,  ils  ne  sauraient  avoir  beaucoup  de  sym- 
pathie pour  les  travaux  agricoles  et  l'aménagement 
d'une  ferme.  Les  études  les  plus  profitables,  en  ce 
cas,  doivent  se  faire  dans  les  fermes  mêmes.  C'est 
dans  l'intérêt  de  la  grande  et  intéressante  classe 
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des  agriculteurs  et  des  fermiers  que  son!  établies  les 
écoles  de  ce  genre.  Celle  de  Lansing  n'est  pas,  à  tous 
égards,  la  moins  importante. 

La  ferme  exploitée  pour  l'instruction  pratique  du 
collège  d'agriculture  a  676  acres,  dont  300  environ 
sont  en  culture.  On  y  trouve  des  jardins  botaniques 
offrant  les  espèces  les  plus  diverses  d'arbres,  d'ar- 
bustes, des  vergers  d'arbres  à  fruits,  pommiers, 
poiriers,  etc.  ;  des  terrains  en  pelouses,  des  parcs 
où  l'administration  a  réuni  les  bestiaux  de  Galloway, 
d'Ayrshire,de  DevonetdeShorthorn,  les  porcs  blancs 
de  Suffolk,  d'Essex  et  de  Chester,  les  moutons  de 
Southdown  et  de  Cotswold,  les  mérinos  d'Espagne  et 
ceux  de  Highland  à  tête  noire. 

Quant  à  l'enseignement  scientifique ,  rien  n'a  été 
épargné  pour  donner  à  la  chimie  des  laboratoires,  à 
la  physique  des  appareils  et  des  instruments,  à  l'his* 
loire  naturelle  des  collections  de  minéraux,  des  her- 
biers, des  musées  zoologiques  ;  aux  travaux  manuels 
des  ateliers  et  des  outils;  pour  les  études  séden- 
taires, enfin,  des  bibliothèques  et  des  salles  de 
lecture. 

Aussi  largement  pourvue  de  tous  les  instruments 
de  travail,  l'école  de  Lansing  voit  sortir  chaque  année 
de  son  sein  de  nombreux  jeunes  gens  allant  porter 
dans  les  vastes  contrées  qui  attendent  des  cultiva- 
teurs non-seulement  des  bras  exercés  à  la  fatigue, 
mais  encore  une  intelligence  développée  par  les 
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études  les  plus  sérieuses.  Car  ces  agriculteurs ,  ces 
fermiers  appartiennent  à  une  société  qui  ne  vit  pas 
seulement  de  pain,  mais  qui  se  soutient  et  s'agrandit 
par  la  participation  de  tous  ses  membres  à  l'exercice 
des  droits  politiques  et  à  la  défense  des  intérêts  pu- 
blics. Elle  n'a  pas  moins  besoin  de  citoyens  instruits 
et  éclairés  que  d'ouvriers  habiles. 

Je  tomberais  dans  d'inutiles  répétitions^  si  j'entre- 
prenais de  faire  connaître  avec  les  mêmes  détails  les 
nombreux  établissements  consacrés,  comme  ceux 
dont  je  viens  de  parler,  à  l'enseignement  de  l'agri- 
culture et  des  arts  mécaniques.  Il  me  suffira  de  men- 
tionner les  principaux,  en  signalant  quelques-unes 
des  circonstances  particulières  qui  les  distinguent. 

Le  collège  agricole  de  Maryland,  à  Hyattsville, 
comté  du  prince  George,  n'a  encore  rien  de  remar- 
quable. 283  acres  de  terrain  lui  ont  été  attribués. 
L'institution  possède  des  propriétés  valant  450,000 fr. , 
et  elle  avait  en  1858,  pour  subvenir  aux  frais  d'en- 
seignement et  d'entretien,  un  revenu  de  90,000  fr., 
qui  a  dû  s'accroître  depuis. 

Le  collège  agricole  de  TÉtat  de  Vermont,  créé  en 
1864,  après  avoir  eu  en  partage  150,000  acres,  a  été 
réuni  depuis  à  Tuniversilé  de  Vermont,  établie  à 
Burlington,  charmante  ville  située  sur  le  beau  lac 
Champlain.  Le  déparlement  scientifique  comprend 
trois  divisions  :  la  première,  pour  les  jeunes  gens 
qui  suivent  pendant  trois  ou  quatre  ans  le  cours 
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coîTipIel  de  chimie  analytique  et  agricole,  ou  celui  de 
génie  civil,  ou  enfin  celui  de  métallurgie  et  des  mines, 
pour  obtenir  le  diplôme  de  bachelier  es  sciences;  la 
seconde,  pour  les  étudiants  qui  ne  suivent  qu'une 
partie  des  cours  ;  la  troisième,  pour  ceux  qui  viennent 
passer  dans  l'établissement  les  mois  de  février  et  de 
mars  afin  d'y  recevoir  les  leçons  spécialement  desti- 
nées aux  agriculteurs.  M.  James  Burril  Angell,  prési- 
dent du  département  agricole  et  scientifique,  apporte 
les  soins  les  plus  intelligents  à  la  direction  des  études, 
dont  il  prend  à  cœur  d'élever  de  plus  en  plus  le 
niveau. 

L'État  d'Iowa,  qui  possède  de  nombreuses  et  flo- 
rissantes écoles  de  tous  les  degrés,  avait,  dès  Tannée 
1858,  consacré  50,000  fr.  à  l'achat  d'une  ferme,  où 
il  se  proposait  d'établir  un  collège  agricole.  L'ins- 
titution possédait  alors  150,000  fr.,  qui  lui  avaient 
été  donnés,  soit  par  la  législature,  soit  par  des 
souscripteurs  particuliers,  lorsqu'en  1864  le  Congrès 
attribua  à  l'État  d'Iowa  240,000  acres  de  terre,  d'une 
valeur  de  2  millions  et  demi  de  francs,  pour  la  fonda- 
tion d'un  collège  d'agriculture  et  des  arts  mécaniques. 
La  législature  s'empressade  voterd'abord  100,000  fr., 
puis  455,000  pour  la  construction  d'un  bâtiment 
pouvant  recevoir  200  étudiants.  C'est  un  magnifique 
édifice  de  cinq  étages,  de  52  mètres  de  long  sur  24 
de  large,  avec  deux  ailes  que  l'on  se  propose 
d'agrandir. 
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Le  collège  des  arts  de  Wisconsin ,  à  Madison  ; 
celui  de  Rhode-Island,  qui  est  un  département  de  la 
célèbre  université  de  Brown,  à  Providence  ;  le  collège 
agricole  de  West-Wirginia,  à  Morgantown,  et  celui 
de  New- Jersey,  ont  reçu  une  organisation  analogue 
à  celle  des  divers  établissements  dont  il  a  été  ques- 
tion ci-dessus.  Celui  qui  a  été  fondé  à  San-Francisco, 
et  qui  était  encore  en  1868  en  voie  de  formation,  sera 
certainement  un  des  plus  brillants  et  des  mieux  dotés 
de  tous  les  États  de  TOuest. 

Le  collège  agricole  et  mécanique  de  Kentucky  a 
été  incorporé  à  Tuniversité  de  Lexington.  L'État 
avait  eu  pour  sa  part  des  terrains  assignés  aux  écoles 
d'agriculture,  330,000  acres,  dont  la  vente  a  produit 
824,800  fr. 

L'établissement  de  l'université  de  Kentucky  et  sa 
translation  à  Lexington  se  sont  accomplis  dans  des 
circonstances  qui  méritent  une  mention  spéciale.  Ce 
fut  un  fermier  du  pays,  M.  John  Bowman,  du  comté 
de  Mercer,  qui  conçut  en  1855  le  projet  de  fonder 
pour  ses  compatriotes  «  une  université  moderne, 
américaine  et  chrétienne,  destinée  principalement 
aux  jeunes  gens  pauvres  appartenant  à  la  classe  indus- 
trielle. Il  se  mit  en  campagne  pour  trouver  des  sous- 
cripteurs, et  en  moins  de  cent  cinquante  jours,  comme 
il  l'a  écrit  lui-même,  il  obtint  des  souscriptions 
montant  à  1  million  de  francs.  C'étaient  les  fermiers 
du  Kentucky  central  qui  avaient  fourni  cette  somme, 
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par  des  bons  de  2,500  et  de  5,000  fr.  C'est  ainsi  que 
fut  fondée  l'université  de  Kentucky,  établie  d'abord 
dans  la  ville  de  Harrodsbourg,  puis  à  Lexington,  où 
elle  se  fondit  avec  l'université  de  Transylvanie.  Le 
collège  d'agriculture  et  des  arts  mécaniques,  que 
l'on  y  adjoignit  en  1865,  a  complété  cet  ensemble 
d'institutions,  réunies  aujourd'hui  sous  le  nom  gé- 
néral d'université  de  Kentucky. 

Ce  capital  d'un  million ,  acquis  grâce  aux  efforts 
de  M.  John  Bowman,  s'est  accru  d'abord  de  500,000  fr. 
souscrits  par  les  habitants  de  Lexington.  Quelque 
temps  après,  une  immense  donation  fut  faite  à  Tuni- 
versité  par  un  riche  citoyen ,  M.  Brown  ,  >qui  acheta 
pour  elle  la  terre  d'AshIand,  ayant  appartenu  à 
Henry  Clay,  et  une  autre  propriété  voisine  qui 
s'étendait  jusqu'aux  limites  de  la  cité.  Le  tout,  de  la 
contenance  de  443  acres  d'une  terre  belle  et  fertile, 
n'a  pas  coûté  au  généreux  donateur  moins  de 
700,000  fr.  C'est  là  qu'a  été  établi  le  collège  d'agri- 
culture et  des  arts  mécaniques. 

En  vertu  de  l'acte  de  la  législature  qui  l'a  rattaché 
à  l'université  dont  l'enseignement  a  été  organisé  de 
la  manière  la  plus  complète  et  la  mieux  entendue, 
chaque  district  a  le  droit  d'envoyer,  gratuitement,  au 
collège  d'agriculture,  trois  étudiants  pour  chacun  des 
représentants  nommés  par  le  district.  Ces  jeunes 
gens  peuvent  suivre  aussi ,  sans  payer  de  frais 
d'èludes,  tous  les  cours  de  l'univcrsilé  à  l'exception  de 
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ceux  de  droit  et  de  médecine.  Ils  sont  choisis  par  les 
juges  de  paix  des  divers  districts,  après  des  examens 
auxquels  président  des  professeurs  nommés  par  les 
juges  de  paix.  Ces  examens  sont  une  sorte  de  con- 
cours, offrant  aux  plus  pauvres  comme  aux  plus 
riches  des  chances  égales  de  succès. 

Tous  les  étudiants  doivent,  chaque  jour,  prendre 
part,  pendant  deux  heures,  aux  travaux  de  la  ferme, 
sous  la  surveillance  du  surintendant  des  terres  et 
des  jardins.  Ceux  qui  veulent  fournir  ce  travail  ma- 
nuel en  déduction  de  leurs  frais  d'études  et  de  leur 
entretien  sont  employés  pendant  quatre  heures  et 
reçoivent,  pour  chaque  heure,  une  rétribution  de 
25  à  50  centimes. 

Le  nombre  des  élèves  boursiers  envoyés  par  les 
districts  est  de  300.  Tous  les  autres  élèves  paient 
150  fr.  pour  une  session  de  neuf  mois.  11  y  avait,  en 
1868,  200  étudiants. 

Le  collège  d'agriculture  de  TÉtat  de  Kansas,  à 
Manhattan,  a  été  établi  à  environ  115  milles  de 
Leavenworlh  et  de  Wyandolle,  à  l'embouchure  du 
Kansas.  Sa  distance  de  Lawrence  est  de  80  rallies  et 
deTopeka  d'environ  15  milles.  Il  a  été  construit  sur 
une  éminence  d'où  l'on  découvre  le  plus  magnifique 
panorama  qui  puisse  charmer  les  yeux. 

C'est  aussi  par  la  beauté  de  son  site  que  se  fait 
remarquer  tout  d'abord  l'école  agricole  du  iMaine, 
établie  à  un  mille  du  riant  village  d'Orono,  dont  on 
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aperçoit  les  magasins,  les  banques  et  les  manufac- 
tures fournissant  aux  étudiants  de  nombreux  su- 
jets d'observations  et  d'études.  A  7  milles  de  là,  se 
trouve  la  villedeBangor.  déjà  fréquentée  par  un  grand 
nombre  de  navires ,  et  entretenant^  soit  avec  les 
États-Unis,  soit  avec  les  étrangers ,  des  relations 
commerciales  étendues.  Ce  voisinage  n'est  pas  moins 
favorable  à  l'université  d'Orono  où  s'établit  un  dé- 
partement d'architecture  maritime. 

L'IUinois,  dont  l'accroissement  rapide  a  été  si 
merveilleux  et  qui  par  l'esprit  d'initiative  de  ses 
habitants,  s'est  placé  au  premier  rang  des  États 
de  l'Union,  dans  l'ordre.politique,  autant  que  dans 
le  domaine  de  l'industrie,  se  vante  d'avoir  été  le 
premier  qui  ait  compris  l'extrême  importance  des 
collèges  agricoles,  au  point  de  vue  social.  Le  plus 
ancien  souvenir  d  une  association  formée  aux  États- 
Unis  pour  la  création  de  grandes  institutions  de  ce 
genre,  remonte  à  la  convention  tenue,  en  1851,  à 
Granville,  comté  de  Putnam,  dans  Tlllinois.  L'objet 
de  cette  réunion  était  la  discussion  des  moyens  à 
prendre  pour  donner  une  salutaire  impulsion  aux 
travaux  de  l'agriculture,  et  principalement  la  fonda- 
tion d'un  collège  agricole.  «  En  notre  qualité  de  re- 
présentants des  classes  industrielles,  disaient  les 
membres  de  la  réunion,  cultivateurs,  artisans,  méca- 
niciens et  marchands,  nous  demandons,  dans  notre 
intérêt  et  celui  de  nos  amis  et  de  nos  enfants,  pour 
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Dous  préparer  aux  diverses  carrières  que  nous  devrons 
embrasser,  les  mêmes  facilités  et  les  mêmes  avan* 
tages  que  ceux  dont  jouissent  nos  confrères  des  autres 
professions.  Nous  avouons  que  c'est  par  notre  faute 
que  nous  ne  les  possédons  pas  encore.  Nous  avons 
donc  résolu  de  prendre  immédiatement  des  mesures 
pour  établir  dans  Tlllinois  une  université  spéciale- 
ment consacrée  à  instruction  des  classes  indus- 
trielles de  TÉtat.  »  Dans  une  seconde  convention , 
tenue  en  1852  à  Springfield,  on  rédigea  un  mémoire 
dans  lequel  il  était  dit  :  <k  Qu*un  appel  serait  fait  au 
Congrès,  pour  qu'il  fût  accordé  à  chacun  des  États  de 
rUnion  une  certaine  quantité  de  terres  nationales 
pour  l'établissement  d'universités,  donnant  une  édu- 
cation libérale  aux  classes  livrées  au  commerce  et  à 
l'industrie.  » 

C'est  à  ce  vœu,  exprimé  de  la  manière  la  plus 
énergique  et  la  plus  pressante  dans  d'autres  réunions 
qui  eurent  lieu  successivement,  principalement  à 
Chicago,  qu'a  répondu  le  Congrès,  par  l'acte  mémo- 
rable qui  a,  en  1862,  affecté  de  vastes  portions  du 
territoire  national  à  tous  les  États  où  s'établiront  des 
écoles  d'agriculture  et  des  arts  mécaniques. 

La  ville  de  Chicago  possède,  sous  le  nom  d'uni- 
versité industrielle,  un  ensemble  d'établissements 
scientiOques  qui,  tant  pour  l'étendue  des  ressources 
matérielles  dont  ils  disposent,  que  pour  l'organisa- 
liun  des  éludes,  ne  le  cède  à  aucune  des  écoles  supé- 
rieures des  États-Unis. 
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Celle  univers! lé  se  compose  des  six  déparleinenls 
suivants  : 

1^  Agriculture,  embrassant  des  cours  pour  l'en- 
seignement de  l'agriculture  proprement  dite,  pour 
rhorticulture  et  T  arboriculture. 

2®  Ecole  polytechnique  :  cours  des  sciences  et  des 
arts  mécaniques,  —  génie  civil,  —  mines,  —  métal- 
lurgie, —  architecture  et  beaux-arts. 

3*^  Ecole  militaire,  —  génie  et  tactique  militaires. 

4°  Chimie  et' sciences  naturelles. 

5^  Ecole  commerciale. 

6°  Ecole  des  sciences  et  des  lettres:  mathémati- 
ques, histoire  naturelle,  chimie,  etc.  —  Langue  et 
littérature  anglaises.  —  Langues  et  littératures  an- 
ciennes. —  Histoire  et  science  sociale. —  Philosophie 
intellectuelle  et  morale. 

Je  termine  là  cette  revue  rapide  des  grands  éta- 
blissements industriels  et  agricoles  des  États-Unis. 
Leur  organisation  est  récente  ;  mais,  comme  tout  ce 
qui  se  fonde  aux  États-Unis,  ils  sont  entourés  dès 
leur  début  de  si  puissants  moyens  d'action  que  Ton 
peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  leur  présager  un 
succès  complet. 


CONCLUSION. 


J'ai  montré,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
comment  les  États-Unis  ont  organisé  un  vaste  et 
complet  système  d'éducation  publique,  dans  ces 
admirables  écoles  où  les  enfants  des  deux  sexes 
peuvent  recevoir,  de  5  à  18  ans,  une  instruction  qui 
leur  ouvre  toutes  les  carrières.  J'ai  indiqué  ensuite, 
d'une  manière  plus  sommaire,  par  quels  moyens  ont 
été  fondés  les  établissements  d'un  ordre  plus  élevé, 
universités  et  collèges,  destinés  aux  étudiants  qui 
ont  besoin  de  compléter  par  un  enseignement  su- 
périeur leurs  études  scientifiques  ou  littéraires. 

Ce  qui  a  dû  frapper  avant  tout  le  lecteur,  c'est  la 
puissance  des  ressources  mises  par  l'Élat;  et  surtout 
par  les  particuliers  eux-mêmes,  à  la  disposition  des 
administrateurs  de  ces  grands  centres  d'activité  in- 
tellectuelle. 11  semble  que  les  millions  viennent 
d'eux-mêmes  au-devant  des  amis  ou  des  maîtres  de 
la  science.  Le  désir  tout  patriotique  de  voir  leur  pays 
marcher  l'égal  de  ceux  où  les  sciences,  les  arts  et  les 
lettres  sont  le  plus  en  honneur,  inspire  aux  habitants 
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une  émulation  généreuse.  Ceux-là  même  qui  onl 
passé  leur  vie  dans  les  affaires,  au  milieu  de  spécu- 
lations industrielles  ou  commerciales,  sentent  qu'il 
ne  suffit  pas  à  une  nation  de  s'élever  au  rang  des 
plus  riches  et  des  plus  puissantes;  qu'il  est  une 
gloire  plus  haute  à  laquelle  elle  doit  prétendre,  sous 
peine  de  déchoir.  Ils  comprennent  que  les*  œuvres 
industrielles  ne  doivent  leur  perfection  qu'aux  dé- 
couvertes de  la  science  ;  que  la  main  qui  exécute  a 
besoin  d'être  conduite  par  l'intelligence  qu'éclaire 
l'étude  des  théories.  Ils  veulent  que  leurs  théologiens, 
leurs  jurisconsultes,  leurs  médecins,  leurs  ingénieurs, 
ne  soient  pas  inférieurs  en  savoir  aux  hommes  émi- 
nentsqui  remplissent  TEuropede  leur  renommée.  Ils 
ont  enfln  la  prétention  d'avoir,  ainsi  que  les  autres 
peuples^  leurs  poètes,  leurs  musiciens,  leurs  peintres, 
leurs  sculpteurs  et  leurs  architectes,  comme  ils  ont 
déjà  leurs  financiers,  leurs  constructeurs,  leurs  négo- 
ciants, leurs  publicistes,  leurs  historiens  et  leurs 
hommes  d'État. 

C'est  sous  l'influence  de  ces  sentiments  que  se  sont 
élevés  depuis  un  demi-siècle  les  universités  et  les 
collèges,  créés  pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces,  et 
réunissant,  dès  les  premiers  jours  de  leur  existence, 
des  moyens  de  travail  supérieurs,  par  leur  nombre 
et  leur  importance,  à  ceux  que  les  plus  florissantes 
universités  de  l'Europe  ne  parviennent  à  se  procurer 
qu'après  de  longues  années.  Des  Étals  dont  la  for- 


CONCLUSION.  333 

mation  date  de  vingt  ans,  et  dont  les  noms  sont  à 
peine  connus  de  l'ancien  monde,  voient  cliaque  jour 
se  fonder  des  écoles  de  hautes  éludes,  pour  lesquelles 
de  vastes  bâtiments  se  construisent  et  qu'une  munifi- 
cence inépuisable  s'empresse  de  pourvoir  de  biblio- 
thèques, de  laboratoires,  de  musées,  de  gymnases , 
d'observatoires  astronomiques.  Il  y  a  dix  ans,  un  sa- 
vant Suédois (1),  visitant  les  établissements  d'instruc- 
tion publique  des  Étals-Unis,  s'étonnait  de  ne  point  y 
rencontrer  de  dolléges  consacrés  à  l'enseignement 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  arts  mécaniques. 
Quelques  années  après,  un  acte  du  Congrès  comblait 
magnifiquement  cette  lacune,  et  aujourd'hui  fleu- 
rissent trente  écoles  spéciales  de  ce  genre,  riche- 
ment dotées  et  s'organisant  de  la  façon  la  plus 
intelligente  et  la  plus  large. 

Tout  en  rendant  hommage  au  zèle  et  au  bon  vou- 
loir des  Américains,  et  en  reconnaissant  qu'aucune 
nation  n'attache  à  l'éducation  et  au  savoir  une  plus 
grande  importance,  on  pourrait  croire  que  les  résul- 
tats ne  répondent  pas  à  l'étendue  des  sacrifices.  Ce 
serait  une  erreur.  D'abord,  il  faut  bien  reconnaître 
que  pour  tout  ce  qui  concerne  l'élude  des  sciences, 
les  progrès  sont  d'autant  plus  assurés  que  les  instru- 
ments de  travail  sont  plus  perfectionnés  et  plus  nom- 
breux. Or,  c'est  ce  qui  existe  pour  les  États-Unis, 

(1)  M.  Siljestroni. 
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dont  les  collèges  el  les  iostitulions  scientifiques  sont, 
comme  on  l'a  vu,  si  largement  pourvus  de  tout  ce 
qui  peut  faciliter  et  féconder  renseignement  oral, 
riiistoire  naturelle,  par  l'étude  des  collections  les 
plus  variées,  la  chimie  par  des  manipulations  réi- 
térées, la  physique  par  de  nombreuses  expériences, 
l'astronomie  par  des  observations  précises/Gardons- 
nous  aussi  de  considérer  comme  étrangère  aux  sen- 
timents dont  s'inspirent  les  arts  et  les  lettres  une 
nation  dont  toute  l'énergie  s'emploie,  dit-on.  exclu- 
sivement à  creuser  des  canaux,  à  tracer  des  lignes 
de  chemins  de  fer  à  travers  les  territoires  qu'elle  dé- 
friche, où  elle  jette  en  courant  les  fondements  de 
cités  nouvelles,  à  explorer  les  mines  d'or  et  d'argent, 
à  construire  des  machines,  à  créer  des  manufactures, 
à  échanger  ses  produits  avec  ceux  de  toutes  les  par- 
ties du  monde. 

Dans  une  société  au  sein  de  laquelle  s'introduisent 
chaque  année  des  éléments  nouveaux  et  où  se  don- 
nent rendez-vous  les  émigrants  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  il  doit  nécessairement  se  trouver  des  familles 
qui  ne  se  distinguent  pas  précisément  par  ces  habi- 
tudes d'élégance  et  de  politesse  que  donne  une  édu- 
cation soignée.  Les  scènes  de  violence,  dont  plusieurs 
États  en  voie  de  formation  sont  le  théâtre,  les  actes 
de  brutalité  grossière  que  l'on  signale  dans  les  cités 
les  plus  populeuses  de  l'Union,  et  dont  les  grandes 
villes  de  l'Europe  ne  sont  pas  plus  exemptes,  ne  pour- 
raient, sans  injustice,  être  considérés  autrement  que 
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comme  des  exceptions.  C'est  cependant  sur  de  pareils 
faits  que  Ton  entend  plus  d'une  fois  juger  le  carac- 
tère, les  habitudes,  les  mœurs  et  le  degré  de  civili- 
sation des  habitants  des  États-Unis.  Il  faut  bien  que 
l'on  sache  qu'au  point  de  vue  de  la  politesse,  de 
l'élégance,  de  l'élévation  des  sentiments,  la  société 
américaine  peut  être  sans  désavantage  comparée  à 
celle  des  États  les  plus  civilisés  de  l'Euf  ope.  J'ajoute, 
et  c'est  ce  qui  rentre  plus  naturellement  dans  mon 
sujet,  que  je  n'ai  trouvé  nulle  part  une  population 
plus  généralement  instruite  et  professant  une  plus 
haute  estime  pour  les  sciences  et  les  lettres. 

Comment  en  serait-il  autrement  ?  Ai-je  besoin  de 
rappeler  dans  quel  esprit  est  conçu  tout  le  système 
de  l'éducation  populaire?  Où  est  la  nation  qui  puisse 
se  vanter  de  posséder  des  écoles  où  toute  la  jeunesse 
peut  étudier  gratuitement,  non  pas  seulement  la  lec- 
ture, l'écriture,  le  calcul,  le  dessin,  un  peu  de 
géographie  et  d'histoire  comme  dans  nos  écoles  pri- 
maires, mais  tout  ce  qui  constitue  l'enseignement  se- 
condaire, réservé  chez  nous  aux  familles  aisées,  et 
considéré  encore  par  quelques  esprits  en  relard 
comme  ne  pouvant  sans  danger  être  offert  aux  enfants 
des  classes  ouvrières  ?  Où  trouverait-on  des'jeunes  gens 
et  des  jeunes  filles  plus  réfléchis,  d'un  esprit  plus  mûr, 
ayant  dans  l'ordre  des  sciences  et  dans  celui  des 
lettres  plus  observé,  ayant  recueilli  plus  de  faits , 
connaissant  mieux  l'histoire  de  leur  pays,  ses  pro- 
ductionS;  ses  ressoucces,  ses  institutions  politiques^ 
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ayant  en  un  mot  appris  de  bonne  heure  à  aimer  leur 
patrie  et  à  en  être  fiers  ?  Grâce  à  cette  éducation 
première  dont  ±acun  peut  prendre  sa  part,  et  dont 
la  presque  totalité  des  habitants  profite,  il  n'est  point 
de  pays  où  le  besoin  de  la  lecture  soit  plus  général. 
Les  livres  et  les  journaux  dont  personne  ne  peut  se 
passer  sont  partout,  passent  de  main  en  main,  et 
popularisent  sur  tous  les  sujets  une  fouie  de  connais- 
sances qui,  lorsqu'elles  ne  trouvent  pas  leurs  appli- 
cations pratiques,  éclairent  et  développent  les  intel- 
ligences. Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  ce  ne  sont  pas 
ces  ouvrages,  ou  malsains  ou  frivoles,  devenus  en 
France,  comme  nous  le  déplorons  avec  tant  de  rai- 
son, l'aliment  le  plus  ordinaire  de  cette  partie  trop 
minime,  hélas  I  du  peuple  qui  sait  ou  qui  veut  lire. 
Il  se  compose  sans  doute  aux  États-Unis  des  romans 
et  des  œuvres  d'imagination  dont  les  sujets  sont 
cherchés  en  dehors  de  la  vie  réelle  ;  mais  ce  ne  sont 
pas  ceux  que  préfère  un  peuple  qui  lit  pour  s'instruire 
et  ne  demande  pas  à  ses  lectures  un  vain  amusement. 
On  serait  étonné  en  voyant  quels  sont  les  livres  que 
l'on  trouve  le  plus  souvent  entre  les  mains  des  plus 
simples  oi^vriers,  des  hommes  et  des  femmes  du 
peuple.  Ce  sont,  après  les  ouvrages  politiques  et  les 
journaux,  des  livres  d'histoire  et  de  voyages,  et  des 
traités  scientifiques  (1). 

(1)  M'approchant  un  jour,  dans  une  des  rues  de  New-York,  d*une 
pauvre  vieille  qui  faisait  la  lecture,  tout  en  vendant  des  objets  de  la 


GONGumioN.  337 

)Et  H  faut  bien  qu'il  en  (goit  ahiBi  tibez  tes  nafions 
on  tous  les  citoyens  sont  a{^lês  à  prendre  une  part 
éireete  aux  affiaûres  4u  pays.  L'école  les  a  préparés 
admirablement  aux  detoics  qu'ils  «ont  à  remplir. 
L'État  ne  to  trouvera  jamais  trop  éclairés,  ni  trop 
instruits;  or,  persoime  ne  niera  i^ue  des  hommes 
ayaoft  un  rMe  à  rempMr  dans  tous  les  actes  de  la  vie 
politiqiie  et  mile,  lie  laroovmt  dans  cette  nouvelle 
école  âe  ipûssaots  moyens  dlnstruction. 

Ne  sont-ee  pas,  en  effet,  de  véritables  écoles  d'en- 
seignement ({ue  ces  meetings  dans  lesquels  s'agitent 
toutes  les  questions  4;ui  intéressent  non  pas  seule- 
ment la  politique,  mais  encore  tout  ce  qui  peut 
éclairer  les  esprits  sur  les  finances,  le  commerce, 
l'industrie,  Téconomie  politique,  réducation?  N'ou- 
UinDs  pas  ces  lectures  publiques,  «es  conférences 
qui  ne  'Scmt  pas  seulement,  comme  cheeodtrs,  d'ai- 
maUes  causeries  d'hommes  d'esprit,  mais  de  vëri^ 
tabtes  leçons  faitcB  devant  des  milliers  d'auditeurs 
aoraurus  pour  s'instruire  et  non  pour  se  distraire, 
par  des  savants  spéciaux,  apportant  des  idées  nfou- 
velles  ou  exposant  les  résultats  46  leurs  propret 
déoouveries* 

:Les|»yS'desttffr8i^  universel  ontl>esoin  de  citoyefitt 
éclairés;  ils  ne  .sauraiedt  en  avoir  un  trop  grand 
nombre.  ^Ghez  les  iiations>tfii  n'ont  pas  ^core  pénétré 

plus  mince  yalear,  je  m*aperçu8  que  le  livre  qu'elle  tenait  à  la  main 
ètdt  «Btecttell  de  poésies  de  Longfellow. 

33 


338  CONCLUSION. 

les  principes  qui  régissent  les  démocraties,  on  s'est 
habitué  à  considérer  une  éducation  supérieure  comme 
devant  être  surtout  le  partage  des  hommes  qui  aspi- 
rent aux  fonctions  publiques.  C'est  cette  pensée  qui, 
il  y  a  quelques  années,  donnait  lieu,  en  France,  à 
tant  de  déclamations  contre  l'extension  donnée  à 
l'enseignement  classique.  Tout  bachelier  se  présen- 
tant sous  les  traits  d'un  futur  fonctionnaire,  était  un 
objet  de  terreur  pour  ceux  qui,  n'ayant  qu'un  nombre 
limité  de  places  à  distribuer,  voyaient  des  conspira- 
teurs dans  tous  les  jeunes  gens  sans  emploi.  On  ne 
s'habituait  pas  à  l'idée  de  voir  des  agriculteurs,  de 
simples  marchands  ou  des  ouvriers  pourvus  d'une 
instruction  supérieure  à  cc^lie  que  donnent  les  écoles 
primaires.  Il  me  semble  que  l'avènement  d'un  sys- 
tème politique  ayant  le  suffrage  universel  pour  base, 
a  fait  ouvrir  les  yeux  aux  plus  aveugles,  et  qu'en 
voyant  les  terribles  effets  de  l'ignorance  et  le  désordre 
social  dont  il  faut  lui  imputer  la  plus  grande  partie» 
on  ne  serait  pas  fâché  aujourd'hui  d'être,  comme 
l'Amérique,  en  possession  d'un  large  et  vaste  système 
d'éducation  populaire. 

Il  est  une  autre  erreur,  aussi  généralement  ré- 
pandue et  contre  laquelle  on  peut  encore  invoquer 
l'exemple  de  l'Amérique  :  c'est  qu'en  étendant  à 
toutes  les  classes  les  bienfaits  de  l'instruction,  on 
s'expose,  par  cette  immense  extension,  à  en  abaisser 
le  niveau.  Il  y  a  sans  doute,  dit-on,  une  certaine 
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somme  de  savoir  répandue  sur  toute  la  surface  des 
États-Unis,  mais  les  hautes  parties  de  la  science  ne 
sont  abordées  que  par  un  petit  nombre  d'intelligences 
privilégiées.  L'Amérique  n'a  pas  des  astronomes, 
des  géologues,  des  chimistes,  des  historiens,  des  ar- 
tistes, des  poêles,  des  philosophes,  des  philologues 
aussi  éminents  que  ceux  dont  s'honorent  la  France, 
l'Allemagne,  l'Angleterre  ou  Tltalie.  Les  études  dans 
les  collèges,  les  universités,  les  facultés  de  droit,  de 
médecine,  de  lettres  et  de  théologie  ne  peuvent  pas 
ôtre  aussi  fortes  que  dans  les  nôtres. 

J'ai  fait  voir,  en  produisant  leurs  programmes,  que 
les  établissements  d'enseignement  supérieur  s'ap- 
prêtent à  soutenir  bravement  la  concurrence.  Je  me 
suis  borné  à  faire  connaître  les  moyens  qu'ils  pos- 
sèdent, les  méthodes  employées  par  leurs  professeurs, 
les  conditions  dans  lesquelles  sont  placés  les  étudiants 
qui  suivent  leurs  cours.  La  question  de  savoir  en 
quoi  nos  bacheliers  ou  nos  docteurs  sont  supérieurs 
ou  inférieurs  à  ceux  qui  prennent  leurs  grades  en 
Amérique,  me  semble  d'une  importance  fort  secon- 
daire. Je  signalerai  seulement  la  principale  différence 
qui  existe  entre  le  mode  d'instruction  suivi  dans  les 
facultés  des  deux  pays  :  c'est  que,  pendant  toute  la 
durée  des  cours,  les  étudiants  des  universités  amé- 
ricaines ne  sont  pas  de  simples  auditeurs,  écoutant 
avec  plus  ou  moins  d'attention  les  leçons  d'éloquents 
professeurs  ;  ce  sont,  jusqu'à  la  fin,  de  véritables  élèves 
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iravâUlaiit  sms  leurs  ^m%,  iguidés  et  ^igés  ipuneon, 
et  trouvant  erifio,  ;poar  ce  (pi  ËOBoeme  ^leB  -études 
;soientiQquds,  todtes  les  Tessouroes,  ilabonattoiies  «de 
reoherohâset  iDBtruments detravinl  dont  on asongé, 
^tte  «année  même ,  à  poumroîr  nos  étad^antS4ÎlBift 
rétablissâment  fondé  sous  le  nom  d'école  ))rati({M 
des  hautes  études.  NooB  avons  >été  sur  'oe  point 
devatucés  (far  ^Amérique. 

Je  n'aiiAus,  eniterminant,  que  quelques  )mots  Jt 
ajouter  aux  eonsidérationsqui  précèdent. 

Ce  qui  me  parait  devoir irésulterile  plus  Ëlainmeift 
de  cette  étude  sur  Imstruction  piblique  aoi  ÉtaKs- 
llrns,  c'est  Tadmirable  ^puissance  que  tpossèdB  HUm- 
tiative  privée  dans  un  ipays  où  les  citoyens,  w 
demandant  rien  à  leur  gouvernement,  ^ont  pds  -de 
bonne  heure  l'habitude  de  pourvoir  eifMnêmes  & 
leurs  besoins,  de  se  réunir,  de  se  concerter,  de  com^ 
biner  leursmoyens  d'action,  de  déterminer  l'étendue 
des  sacrifices  pécuniaires  «qu'ils  doivent  is'imposer,, 
d'en  régler  l'emploi,  de  choisir  enfin  les  administr je- 
teurs qui  auront  à  leur  rendre  compte  des  ressounees 
mises  à  leur  disposition  et  de  Fusage  qu'Us  am*OGlt 
fait  de  leur  autorité. 

de  n'est  ipas  ici  le  lieu  d'insister  sur  les  avantages 
produits  par  là  pratique  du  self  ^verrnnent^  mw 
qui  coDoeme  les  rapports  établis  centre  les  fonction^- 
natres  piublics  produits  de  Téleotion  €t  les  CEtoyeHs 
({Qi  ne  peuvent  les  considéro*  que  comme  :lmirS'mai>^ 


clft(aiiiBe.  Tour  à  toiu;,,ââniim8tré%€t(9dminiMrataui!9v. 
ilfli  soBt  orangers,  les  ims  à^  la  serviiiié  qui  s'incline 
deyopt^QA  ms^tce,  les  antres,  à  la  morgue  hisofiNiter. 
(Bik  tacite  dn  baut  en  bas  ceux  auxquels  on  se  croit; 
le^dreib  cteDCommaBder. 

Ajflgij  se  sont  cgéées  les  écoles  publiquos  et.  les 
uaineisltés  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Jamais  plus' 
giandi  exemple^  n'a  été  donné  par  un  peuple  indé^ 
pendatQt  et:  libre  ;  jamais  ne  s'est  produite  une  pceuw 
pluiS  éclatante  de<  If  excellence  des  institutinns  démo^ 
cratiipesu  Les. progrès  merreilleux  accomplis  depms* 
vingt  ansr  dans  les  Ëtats-Unis  auraient  été  impos-^ 
sUdes^  si  lia  vie^  an  lieu  de  se  manifester  sur  tous  tes 
potnt3:  de  leun  surface,  s'était  concentrée  dans  une 
capâalesous  la  pression  d'une  administration  forte^ 
ment  org^misée,  dispensant  les  peuples,  tenu»  cons*^ 
taminent  en  tutelte,  du  soin*  de  penser  et  d^agir  par 
euxH>mâmes  et  pour  eox-^mèmes; 

Li  Fnance  entrera^-elle  à  son  tour  dans  cette  voie 
de  décentralisation  administrative  qui  aurait  pour 
résultat,  infaillible  de  donner  ua  essor  inconnu-  à 
toutes  ses  forces  vitales,  et  aux  admirables  ressources 
qu'elle  possède  ?  Verra-t-on,  pour  ce  qui  concerne 
en  particulier  l'instruction  publique,  se  multiplier, 
comme  en  Amérique,  ces  libres  associations,  ces  do- 
nations généreuses  qui  permettront  d'asseoir  sur  les 
plus  larges  fondements  l'enseignement  populaire  et 
de  faire  rensutre  dans  nos  provinces  les  auciennes 
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universités,  devenaes  d'autant  plus  florissantes  que 
les  habitants  s'intéresseront  directement  à  leurs  pro- 
grès? Il  y  aurait,  pour  que  ce  but  fut  atteint,  bien 
des  conditions  à  remplir.  Il  faudrait  que  les  citoyens 
se  décidassent  à  rompre  résolument  avec  cette  apa- 
thie et  cette  indifférence  qui,  peu  à  peu,  ont  remis 
entre  les  mains  des  gouvernements  toutes  les  affaires 
qu'ils  auraient  pu  conduire  eux-mêmes.  Mais  il 
faudrait  aussi  que  les  gouvernements,  s'inspirant  des 
besoins  de  leur  époque,  consentissent  de  bonne  grâce 
à  se  décharger  d'une  partie  du  fardeau  qui  les  ac- 
cable, à  aider  les  peuples  à  supporter  le  régime 
austère  de  la  liberté,  en  élargissant  les  attributions 
des  conseils  municipaux  et  des  conseils  des  dépar- 
tements, en  favorisant  les  associations  et  les  réu- 
nions, qui  cessent  d'être  turbulentes  et  dangereuses 
lorsqu'elles  sont  entrées  dans  les  habitudes  natio- 
nales, en  otivrant  le  champ  le  plus  libre  à  l'examen 
et  à  la  discussion  des  intérêts  nationaux,  en  méri- 
tant, en  un  mot,  l'éloge  adressé  par  un  homme  d'es- 
prit k  un  grand  ministre  :  «  Monseigneur,  vous  avez 
travaillé  dix  ans  à  vous  rendre  inutile.  » 


APPENDICE. 


Preadère  partie.  —  Éeeles  piil»lii|iie«. 

I. 

ÉTAT  DES  TRAITEMENTS  DES  SURINTENDANTS,  DES  INSTI- 
TUTEURS ET  DES  INSTITUTRICES,  DANS  LES  PRINOPALES 
VILLES     DES    ÉTATS-UNIS,     DRESSÉ    PAR    M.    HeNRY 

Barnard  en  1868. 

Albanj  (Nsw-ToaK). 

16  lostituteurs,  84  Institutrices.  —  Total  :  100.— 

Dépenses:  285,000  fr. 

TRAITEMENTS. 

15  Institntenrs  à 7,500  f.       112,500  f. 

1         id i  4,500 

84  Institutrices 2,000  168,000 

ÎÔÔ"  285,000  f. 

B«lllm«re  (MAfiTLAND). 

1  Surintendant,  31  Instituteurs,  372  Institutrices.— 
Total:  404.  —  Dépenses  :  1,259,250  fr. 

TRATTEMENTS* 

1  Surintendant 11,000  f. 

3  Instituteurs  à 11,000  f.         33,000 

4  A  reporter 44,000  f. 


344 

4 

1  Instituteur  i. 


APPENDICE. 

Report. 


8 


id.  .  .  .  « 


10,000  f. 
&,0PO 


17  id 7;800 

1         id 5,800 

4         id 4,600 

18  Institutrices  à 4,800 


3 
71 

2 

12 

176 

48 

48 

404 


id. 
id. 
id. 
id, 
id 
id. 
id. 


4,260 
3,800 
3,28» 
3,000 
2,800 
2,280 
2,000 


44,000  f. 

10,000 

48,000 

127,800 

8,800 

18,000 

67,800 

12,780 

248,800 

36jOQQi 
440,000 
106,000 

go,oo» 

1,289,280  f. 


OUMMcmtnn). 


1  Surintendant,  79  Instituteurs,  678  Institutrices.— 
Total  :  786.  —  Dépenses  :  3,180,000  fr. 


TBArrEMENTS. 


1  Surintendant 

4  lostituteurs  à 20,000  fi 

Halteftde  musique » 

id.  .  . » 

i4..  « ••  > 

|d >. 

29  Instituteurs  à 16,000 

Professeur  de  musiqpw  «t  {Aysique. 

i4.  id 

id.  id 

A  reporter 


20,000  f. 

80,000 

17,280 

12,800 

2,2110 

2,000 

438,000 

16,000 

1 2,000 

3,000 

699,000  r. 


tk                                  i^ffirt K99,00Q;f. 

k  In^ttotearM s  v       il^Wt 

i       id %%fi^ 

la  kutôateurs  k.  ..  .  ...  .  .    1.1,000  (.       ^,00^ 

BL        id.  .  .  . 9,000  45,000^ 

Il  Ibtee  de  desaifth '  9,000i 

a  ]D9tButeurs  i. 8,p00  40,000 

a        id 7,g00  21,000 

1  notre  de  l'avtmSitaice. .  .          >  6,000 

1(        id.      frattsiifl >  8,800 

1        id.          î*.,  .  .  .  .  .          »  2,000 

1(       \i.     d'uttamand...  .  .         >  2,800, 

4<  IbW^esses  à 7,80Q  30,000 

1.3(        id.  .  . 8,000  ^,000 

27»        id 4,000  iÔ8,000j 

491        id 3,800  i71,80O 

489)        id 3,^  1>!^,280 

81         id.  .  .  ,  , 2,780  ^2,780, 

2.        id.      de,«ea|urev  .  .      2,280  4,800 

t         W »  1,780 

8         id 1,880  7,780 

4         id r,378  8,800 

788*  3',180t009  f. 


1  Surintendant,  1  Sous-Sttrntendant,  28  Instituteurs,  284 
InAHt^trices.-ToUl:  311.>-Dépenses:  i,120.pQa  (f.. 


TBAITEHENTS. 


1  Swiniendaot..  ..............         <6,000  f. 

1  âMB-Surintaiikn^ WXfi 


2  A  Pf^/Ai^ 27,800  U 
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î  Bepwt 27,800  f. 

28  Institutenn  & 11,280  f.  281,280 

2  Institutrices. 6,000  12,000 

16         id 4,000  64,000 

8         id 3,800  i7,800 

29  id.  .  ,,......  3,280  94,280 

29        id 3,000  87,000 

29         id.  .  .  .  ; 2,878  83,378 

29         id 2,628  76.128 

29         id 2,800  72,800 

29         id .  2,378  68,878 

34        id 3,780  127,800 

8         id 2,800  20,000 

8        id 2,280  18,000 

8         id 2,128  17,000 

8        id. 2,000  16,000 

8         id 1,878  18,000 

8         id 1,780  14,000 

8         id 1,628  8,128 

311  1,120,000  f. 

(VniKHIT). 


1  Surintendant,  1  Instituteur,  30  Institutrices.  — 
Total:  32.  — Dépenses:  72,000  fr. 

THAITQUNTS. 

1  Surintendant. 8,000  f. 

1  Instituteur 6,000 

1  Institutrice 3,000 

1        id 2,000 

10  Instituteurs  à 2,200  f .  22,000 

TT  A  reporter 38,000  (, 
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14                                  Report 38,000  f. 

10  InsUlQteurs  à 2,000 1.  20,000 

8         id *     1,750  14,000 

32  72,000  f. 

mnttmU  (Nkw-York). 

1  Surintendanl,  33  Insliluteurs,  209  Inslitatrices. — 

ToUl  :  243.  —  Dépenses  :  740,500  fr. 

TRAITEHENTS. 

» 

1  Surintendant 6,000  f. 

1  Instituteur 9,000 

28  Instituteurs  à 6,500  f.  182,000 

1  Institutrice i  5,000 

4  Institutrices  à -  3,250  13,000 

6         id .      2,125  12,750 

1  Instituteur  d'allemand.  .  .          i  5,000 

1  id.              id 1  3,000 

56  Institutrices  à 2,750  15^,000 

135         id 2,350  317,250 

2  id 4,000  8,000 

t         id 3,000  6,000 

3  id.  .  ,  , 2,500  7,500 

1  Maître  d'écriture i  6*000 

1  Maître  de  chant.  •  •  .  •  •          t  6,000 

243  740,500  f. 

CMttbri^  (IfASSACHUSKTTS). 

1  Surintendant,  11  Instituteurs,  113  Institutrices.— 
Total  :  125,  —  Dépenses  ;  420,000  fr. 


AwnQ>i»i 


TRJOTEIIENTS. 

!>  Sttriatondant 12,K0aL 

»  lUfiittuteur liJSOO, 

2  Instituteurs  à 10^000  f.  20,000 

7  Inslituteurs  à 9,000  63,000  ' 

1         iA.   ..........  .      7JS00.  7,80a 

1  lostitutricA» ,  .  ^           1^  4,800 

4         id .      3,500  14,000 

81    id 2,780  222,780 

8  id •.  .   2,800  12,800 

m        id 2,378j  39,00ft 

et        id 2425  42J80r 

1211  420.000,  f. 

1.  Surintendant ,  18  Instituteurs ,  9,4  iQstitutjrici^s.  -^ 
ToU!  :  114.  — Dépenses  :  396,800  fr. 

TRAITEKENTS. 

1  Surintendant lO.OOO^f. 

1  ftntituteur 12,80» 

1        id 8,00» 

8*        id 9se00f.  40,000> 

1»        id 7,00©'  70^090* 

1  MaUlSQtde  musique »  6,000r 

1  Institutrice »  4,000 

3  id 3(89»  10,800 

3         id 3,280  9,780 

26                           4  regortett'.  ....  175,780  f. 


^H«NMtB.  tue 

26                                  Report 175,780  f. 

.   6  Institutrices  à. .  .  .         .     -3,000  f.  18,000 

79         id 2,W)0  197,800 

2         id. 2,625  «,280 


u^ 


113  396,500  f. 

Cldeago  (ILLINOIS). 

\  'Surintendant,  %  Instituteurs,  295  Insttitutrïces.  — 

ToUl  :  324.— Dépenses  :  1,268,250  flr. 

TRArrEHENTS. 

l 'Sarintendant 15,00i  f. 

1  iB^titateur 12,009 

1         id ll,O0ê 

20  id 10,000  r.  100,000 

1  id. »  9,005 

2  id 8,000  16,000 

1         id.  .  . >  3,000 

S 'Mtres  de  mosiiiae  ....      5^000  tO^OOO 

1  Institutrice 5,800  5,500 

21  -id 5,000  lOdjOOê 

16         id 3,625  58,000 

132         M 3,500  462,000 

4         id 3,375  13,500 

47         id 3,280  '152,750 

3  'id 2,875  8,625 

54         id. 2,780  '148,800 

1        'Id >  2,378 

16         id 2,250  36,000 

324  1,268,260  f. 
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CiMiaBMtt  (Ohio). 


1  Sarintendanl,  64  Inslitalears,  348  InsUtatrices. — 

Total  :  413.  —  Dépenses  :  1,64S,450  fr.  * 

TRAimiENTS. 

1  Sarintendant 12,600  f. 

2  Instituteurs. 12,100  f.  24,200 

1        id. »  10,000 

4  id 9,680  38,720 

11         id ajtm  104,600 

9         id 9,000  81,000 

1  id 1  8,800 

2  id 8,000  16,000 

1  id »  7,600 

2  id 7,000  14,000 

23         id 6,600  149,600 

5  id 6,000  30,000 

3  id 6,000  16,000 

2  Institutrices 6,140  10,280 

2         id 4,260  8,600 

14         id.  .  .  .  ! 4,000  66,000 

6  id.  .  . 3,760  22,800 

106         id 3,600  367,600 

22  id 3,260  71,600 

37         id 3,000  111,000 

39         id. 2,780  107,280 

62         id 2,600  130,000 

46        id 2,280  103,600 

23  id 2,000  46,000 

413  1,646,460  f. 


» 
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Cleveliuid  (Ohio); 

1  Sarintendant,  16  Institutears,  124  Institatrices.— 
ToUl:  141.— Dépenses:  460,675  fr. 

TRATTEIIBNTS* 

1  Surintendant .  20,000  f. 

i  Institatear 12,800 

2  Instituteurs  à 8,600  f.  17,000 

11         id 7,800  82,800 

1         id »  «,0Ù0 

1  id »  4,800 

2  Institutrices 4,000  8,000 

2  id.  .  .    • 3,000  6,000 

81         id 2,780  222,780 

6         id 2,800  18,000 

3  id 2,280  6,780 

29         id 2,000  68,000 

1         id »  1,375 

141  460,678  f. 

C«Mw««er  (MicmaAii). 


'* 


3  Instituteur?,  14  Institutrices.— Total  :  17.— 
Dépenses  :  42,060  fr. 


TRATFEIIENTS. 


1  Instituteur.  .  • 6,000  f. 

1         id 3,000 

1         id 2,400 

3  A  reporter.  ....  11,400  f. 


V6i  ÂPtWKWBL 

3                                 Report ll,400f. 

1  Institutrice 2,260 

1        id 1,600 

12        id.  à.. 1,400  t.  l6;8Mf. 

17  32,060  f. 

OAImAu  '(Otto). 

1  Surintendant,  10  Inslitatenrs,  K9  latKitoirices. — 
Total  :  70.— i)épense8  :  240,016  1t. 

TBArrEMKNTS. 

1  Surintendant. 10,000  f. 

1  Instituteur 7,800 

6        id.  à 7,«)0T.  •t8;20B 

1  id »  6,008 

i         id 4,800  9,600 

3  Institutrices 3,900  11,700 

41         id.  .  . 2,876  *17,878 

12         id 2,920  36,0«) 

2  M 2;6Q0  7,800 

7D  240,016f. 

1  SurintenOaiït ,  li  Institntears ,  U(  ^hièUttftfiees.  — 
ToUl  :  {(8.  ^^enses  :  i81,440  fr. 

a  ftttintendant .  .  9,100  f. 

(7  «nttituteurs  à 7,600  f.  62,800 

«        id 4,608 

0                           AxV^fÊKltr.  ....  66,600  f. 


3S3 

9  neport 66,SQ0  f. 

3  Institatenrs  à 4,000  f.  12,000 

1  id »  3,800 

2  Institutrices 4,600  9,000 

K         id 2,800  14,000 

16        id 2,240  36,840 

8         id 2,000  16,000 

4  id 1,900  7,600 

10         id 1,700  17,000 

eT  181,440  f 

(WnanniR). 


1  Sarintendant ,  1  Instituteur ,  20  Institutrices.  — 
Total  :  22.  —  Dépenses  :  67,600  fr. 

nUITBUNTS. 

1  Surintendant 7,800  f. 

1  Instituteur 7,600 

4  Institutrices  à 2,700  f.  10,800 

1         id »  2,400 

10        id 2,000  20,000 

6         id 1,880  9,400 

"Û"  67,600  f. 

ê 

»r  (Nbw-Hamfsbibb). 


9  Institatears ,  83  Institutrices.  ^  Total  :  62.  — 

Dépenses  :  119,200  fr. 

TRAITEIISNT8. 

1  Institutear 6,000  f. 

3  Institateucs  à 5,600  f.         16,tS00 

4  A  reporter.  ....         22,S00f. 

24 
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4                                   Report 22,600  f. 

2  Instituteurs  à 4,500  f.  9,000 

id »  2,800 

id .  1,500 

id 1  2,200 

Institutrice >  2,500 

id »  2,000 

H         id 1,625  17,876 

35         id 1,500  52,500 

4         id 1,376  5,500 

1         id 1,125 

62  119,200  f. 

iphu  (TsmossBi). 


10  Instituteurs,  23  Institutrices.— Total  :  33.— 
Dépenses  :  173,750  fr. 

TBAITEMENTS. 

1  Instituteur 8,750  f. 

3         id.  à 7,500  f.  22,500 

1  id .  7,000 

3         id 6,000  18,000 

2  id 5,000  10,000 

12  Institutrices 5,000  60,000 

10         id 4,600  45,000 

1         id .  2,500 

33  173,750  f. 

MilT««ke«  (Wnwrora). 

1  Surintendant,  22  Instituteurs,  86  Institutrices.— 
ToUl  :  108.— Dépenses  :  302,340  fr. 


APPBNDIGK. 


35K 


TRAITOIBNT8. 


1  Surintendant.  . 
11  Instituteurs  à.  . 

8  id.  .  .  . 
3        id.  .  .  . 

19  Institutrices. . 

9  id.  .  .  . 
37  id.  .  .  . 
29        id.  .  .  . 

1        id.  .  .  . 


118 


•     • 


6,000  f. 
3,000 
2,700 
2,520 
2,2tS0 
1,980 
1,800 
» 


New^M-i  fRBODB-ISUia)). 


9,000  f. 
66,000 
24,000 

8,100 
47,880 
20,260 
73,260 
52,200 

1,680 

302,340  f. 


1  Surintendant ,  3  Instituteurs ,  24  Institutrices.  — 
Totol  :  2a  —  Dépenses  :  75,62K  fr. 


nUlTEHISNTS. 

1  Surintendant 

1  Instituteur 

2  Instituteurs  à 6,000 

1  Institutrice > 

1         id 

1  id » 

2  id 2,376 

8  id. 2,126 

1         id » 

1         id .  » 

9  id 1,626 

28 


9,000  f. 
6,800 

10,000 
2,780 
4,600 
2,626 
4,760 

17,000 
2,000 
1,876 

14,626 

76,626  f. 


396  Aunnp^. 

1  Sqcintendant,  4  Sous-SvrUi tendants,  i  Poésident  cbi  «libre 

collège,  12  Prqfcissears  du  m^me  collège,  13  Maîtres  du 
même  collège,  il3  .Principaux  d'écoles  de  grammaire, 
64  Instituteurs,  1,803  Institutrices.  —  ToUl  :  2,101.  — 
Dépenses  :  8,198,670  fr. 

TRArrBMENTS. 

1  Surintendant 22,800  f. 

1  Sous-Surintendant 20,000 

1  id 17,M00 

2  id 18,000f.  30,000 

1  Président  du  m>re  eoHége.  .          >  23,780 

1  Professeur  du  même  collège.          »  .21,.2^ 

11  id.                    id..  .  .    18,7(»  206,280 
5  Maîtres  du  libre  collège  à.  .    12,800  62,800 

5  id.              id 10,938  84,678 

1  id.             id.  .  .  .  .          »  10,000 

2  id.              id 7,810  .^,620 

7  Princip.d'ècolesdegramm.à    18,000  A^OOO 

12  id.              ii.  .  .  .  .    13,780  tl6{i»Q00 
23         id.              id.  .  .  .  .    12,800  WJ900 

4         id.              id 1.1,280  t^,000 

41         id.              id 10,000  440,000 

3  id.              id.  ....      9,800  38,600 

6  id.             id.  .  .      .     9,000  ,84,000 

8  id.  id.  .  .  .  .  8,800  42,800 
12  id.  id.'  ....  8,000  9P,000 
18  Instituteurs  à 7,800  138,000 

162                            A  reporter 1,882,848  f. 


16» 

9  Institatèure  à. 

»      id.  .  .  . 

7      id.  .  .  . 

3'      id.  .  .  . 
li      id.  .  .  . 

I       id.  .  .  . 

9!      id.  .  .  . 

f      id".  .  .  . 

1  id.  .  .  . 

2  id.  .  .  . 
i  Insti-tatrices  à 


AM>MBtH!ii'. 


7,28a  f. 

7,000 

6,500 

6,280 

6,000 

I 

8,000 


17 
86 
29 
88 
88 
4 
27 
18 
20 
43> 
7 
43 
14 
77 
13 

104 
63 

127 
68 

1,063. 


id 
d, 
d. 
d, 
d, 
d. 
d. 
d, 
d. 
d 
d. 
d, 
d. 
d. 
d. 
d. 
d, 
d. 


3,000 
8,800 
8,000 
7,800 
6,800 
8,800 
8,000 
4,780 
4,800 
4,378 
4,128 
4,000 
3,878 
3,780 
3,628 
3,800 
3,375 
3,260 
3,128 
3,000 
2,878 


3»7 

1,882,54!^^. 

2f,7»6' 

86,000' 

45,000' 

18,780 

66,00a 

5,600 

45,000 

4,800 

4,000 

6,000 

34,000 

136,000 

420,000 

188,800 

319,000 

428,000 

19,000 

121,800 

68,625 

82,800 

172,000 

27,125 

161,250 

80,750 

269,800 

43,878 

338,000 

196,878 

389,000 

198,800 


A  reporter 8,780,045  f. 


3K8  APMtNDMX. 

1062  Déport 6,780,015  f. 

190  Institutrices  à 2,760  f.  822,600 

70  id 2,626  183,760 

212  id 2,600  630,000 

72  id 2,376  171,000 

189  id 2,260  4«(,260 

113  id 2,126  240,126 

173  id 2,000  346,000 


2,101  8,198,670  f. 

(HnaouBi). 


2  Institutears ,  17  Institatrices.  —  Total  :  19.  — 

Dépenses  :  40,000  fr. 

TRATTEliBNTS. 

1  Instituteur 7,600 

1  id 3,780 

9  Institutrices  à 2,000  f .  18,000 

8        id 1,780  8,780 

2  id.  .  .* 1,000  2,000 


18  40,000  f. 

JlMHMjr  City  (NKW-)BB8IT). 

■ 

1  Surintendant,  3  Institutears,  4K  Institutrices.— Total  :  49. 

*- Dépenses  :  138,375  fr. 

TBAITEMENTS. 

1  Surintendant 10,000  f. 

3  Instituteurs 9.000  f.         27,000 

5  Institutrices  à 4,000  20,000 

9  A  reporter 87,000  f. 


APPENDICE.  359 

9                                  Report 57,000  f. 

3  Institulrices  à 3,000  f.  9,000 

5         id 2,750  13,750 

5         id 2,375  H,875 

3         id 2,250  6,750 

8  id i,875  i5,000 

15         id 1,500  22,500 

1         id »  2,500 

"^  138,375  f. 

licolartlle  (KsirroCKT). 

1  Surintendant,  29  Instituteurs,  146  Institutrices.— 
Total  :  176.— Dépenses  :  565.750  fr. 

TRATTEIIENTS. 

1  Surintendant 10,000  f. 

2  Instituteurs  à 10,000  f.  20,000 

9  id 7,500  67,500 

8         id 6,750  54,000 

7         id 4,500  31,500 

1  id 3,250  3,250 

2  id 2,500  5,000 

1        Institutrice  à >  6,000 

1         id »  3,750 

1  id »  3,250 

41         id 3,000  123,000 

2  id 4,500  9,000 

3  id 4,000  12,000 

47         id 2,500  117,500 

50        id 2,000  100,000 

176  565,750  f. 


3flO 
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Ii«wel  (ICAssACRusim). 

1  Surintendant,  13  Instituteurs,  93  Institutrices.— 
Total:  107.— Dépenses:  322,800  fr. 

TRAITEMENTS. 

1  Surintendant •  .  10,000  f. 

1  Instituteur iq^Ooo 

*2         id.   à 7,800f.  90,000 

3  Institutrices  à 2,780  8,280 

*         i^ »  4,000 

8         id 2,280  18,000 

8*         id î,280  182,280 

^^  322,800  f. 

IMlMil  (BfiGHIGAN). 

1  Surintendant,  7  Instituteurs,  84  Institutrices.  — 
Total  :  92.  —  Dépenses  :  224,200  fr. 

TRAITEMENTS. 

1  Surintendant 8,780  f. 

1  Instituteur 7  800' 

3         id 7,000f.         21,000 


1         id. 


. 


1 


6,000 


*  id 4,800  9,000 

1  Institutrice >  3,500 

8         id 2,800  12,800 

*  W »  2,128' 

_8_        id 2,028  16,200 

*3  A  reporter.  ....  86,878!  fc 


m: 

28*                                  JiqMirt.  ....  ^,K78? 

*        id Î.37B  9»800 

80        id 2,000  100,000 

18        id. 1^878  28.188 

"ÔT  224,200  f. 

JhigUMiW  (Hicbioah). 


4  Institutears , .  16  Institutrices.  —  Total  :  20.  — 

Dépenses  :  63,000  fr. 

1  Instituteur 12,800  f. 

1        id 6,000 

1        id 4,800* 

1  tfaltre  de  musique 3,00(H 

8-  Ctastitutrices  à. 3,000  f .  18,000' 

11      id 2,000  22;oeo' 

aO:  63,00Qff. 

Vérl-'WttyBe  (Ixa>iAiTA). 

8  Instituteurs,  17'  Institutrices.  —  Total  :  28.  — 

Dépenses  :  77,200  fr. 

TRAITEMENTS. 

l  Instituteur 9,000  f. 

1         id 6,780 

1  id 4,800 

i        id 3,fS00 

4r        id 3,000f.  12,000 

8  A  rqMMter 38,780'f. 
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8  Report 3K,780f. 

2  Institutrices 3,tS0O  f.  7,000 

1  id 3,280 

2  id 3,000  6,000 

2  id 2,280  4,800 

7         id 2400  14,700 

3  id 2,000  6,000 

28  77,200  f. 

Cnuid  BapMs  (MiCHIAilf). 


3  Instituteurs,  19  Institutrices.  —  Total  :  22. 
Dépenses  :  82,800  fr. 

nurrEMENTS. 

1  Instituteur 8,000  f. 

1        id 6,000 

1         id 8,000 

1  Institutrice 3,000 

2  Institutrices  à 2,800  f.  8,000 

3  id 1.800  8,400 

8         id 1,600  12,800 

3         id 1,800  4,800 

2         id 1,400  2,800 

n  82,800  f. 

Newark  (Naw-IratSKT). 

1  Surintendant,  19  Instituteurs,  118  Institutrices.— 
Total  :  138.  —  Dépenses  :  410,780  fr. 

TRArmiINTS. 

1  Surintendant 10,000  f. 

1  Instituteur 10,000 

2  A  reforter 20,000  f. 


Il     ^ 
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2      •                             /foporf 20,000  f. 

12  Instituteurs  à 7,600  f.  90,000 

4         id 8,000  20,000 

2         id 4,280  8,800 

i  Institutrice i  4,800 

1        id »  3,800 

18  Institutrices  à 3,000  84,000 

36         id 2,280  81,000 

14         id 2,000  28,000 

28         id 1,780  43,780 

23         id 2,800  87,800 


138  410,780  f. 

NewiMTea  (GoiaocncoT). 

1  Surintendant,  10  Instituteurs,  84  Institutrices.— 
Total  :  98.  —  Dépenses  :  287,800  fr. 

THAITEMENTS. 

1  Surintendant 12,800  f. 

1  Instituteur 11,260 

7  Instituteurs  à 8,780  f.  61,280 

1         id 3,280 

1  Matlre  de  musique »  7,800 

3  Institutrices  à 3,800  10,800 

30        id 2,800  78,000 

38         id 2,280  78,780 

10         id 2,000  20,000 

2  id 1,780  3,800 

4  id.  . 1,000  4,000 

98  287,800  f. 


aot 


(Loonum). 


1  Sarintendant,  1  Soas-Surintendant,  1  Secrétaire,  1  Soas- 
Secrétaire,  1  Gardien,  1  Bibliothécaire,  16  loslitateurs, 

28&Institatrices.--Total:  306.— Dépenses:  1,243,210  fr. 

TBA1TBIIBNT8. 

i  Sarintendant 20,000  f. 

1  9<w»-Sarintendant 16,000 

i  Secrétaire 9,000 

1  Sous-Secrétaire 3,000 

1  Gardien 10,800 

1  Bibliothécaire. 11,600 

1  Instituteur. 12,500 

6  id 9,000  46,000 

3  idu 6i000<  l9fiM 

4  id 6,000  20,000 

2  id 4,800  9,600 

1         id .          >  4,600 

31  Institutrices 6,000  186,000 

»       id 6,100  fi),8(ÏO 

19'        id 6,000  96,000 

7  id 4,800  38,600 

1         id 4,710 

31         id «iOOO*  124,000 

1        id »  3,600 

63'        id 3,300  207,900 

123'        id 3,000  369,000 

306  1,243,210  f. 

maU4elpUe  (PDaisnviiOB). 

74  Instituteurs,  1,230  Institutrices.~TolaI:  1,304.— 

Dépenses  :  2,703,400  fr. 


TRAITEMENTS. 

1  ilDJ^tuteor AWXSO 

7         id 9,000  f.  63,000 

32         id 7,900  862,800 

3  id 6,000  il8,000 

7         id 8,000  38,000 

4  id 4,800  18,000 

2  id 3,780  7,800 

46        jd 3,800  86,000 

1         id 3,000 

1         id 2,000 

28  4nskitotiion. S^WO  «3^780 

10         id ^,000  -30,000 

127         id 2,280  288,780 

193         id 2,000  386,000 

{^1        ^d 1,900  96,900 

98        ,id 1,800  .176,4(J0 

1         id 1,780  1,780 

298  id.  ..;.....  .  1,700  <f01,800 

199         id 1,600  318,400 

230        id 1,800  348,000 

1         id 1,400 


1304  2J03,400/. 

18  Institaleurs,  1.16  Institatrices.  —  Total  :  131.  — 

Dépepses:  388,828  fr. 

I 

■.TRAin^BNIS. 

liastitatearà 8,280f 

2  id 7,2BOf.        44,800 

3  AreporHr 22,780t. 
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3                                   Beport. 22,780  f. 

9  Instituteurs 6,780  60,780 

1         id 8,000  6.000 

i         id 1,628 

1         id 1,200 

.1  Institutrice 3,126 

28         id.   .   .    - 2,628  68,626 

30         id 2,378  71,280 

60         id 2,128  127,800 

131  388,828  f. 

SMi  FmaoIm*  (Cautobiiib). 

1  Surintendant,  30  Instituteurs,  210  Institutrices.  — 

ToUl:  241.  — Dépenses:  1,139,480  tr. 


TRAREMENTB. 

1  Surintendant 20,000  f. 

2  Instituteurs  à 12,800  f .  28,000 

10        id 10,800  f.  106,000 

6         id 9,000  84,000 

6         id 7,800  48,000 

1         id »  6,000 

1         id >  3,600 

4         id 3,000  12,000 

1  Institutrice »  6,900 

13         id 6,000  78,000 

3  id 8,400  16,200 

3  id 6,100  18,300 

10        id 6,000  80,000 

4  id 4,800  19,200 

6         id 4,800  27.000 

61  A  reporter 483,200  f. 
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61                                   Report.  ....  483,200  f. 

4  Institatricesà 4,3D0f.  17,400 

3  id 4,200  12,600 

129         id 4,050  522,460 

6  id 3,300  19,800 

28         id 3,000  84,000 

241  1,139,460  f. 

•«•HUMMit*  (CiUFtntinx). 

1  Sarintendant,  4  Institatears ,  27  Institutrices.  — 

Total  :  32.  —  Dépenses  :  116,250  fr. 

TBArrBMENTS. 

1  Sarintendant 10,000  f. 

1  Instituteur 7,500 

1        id 6,750 

1         id 4,600 

1         id 1,750 

4  Institutrices  à 4,250 f.  17,000 

7  id 4,000  28,000 

1         id »  4,250 

3  id 3,760  11,260 

4  id 2,250  9,000 

7         id 1,760  12,250 

1         id »  4,000 

32  116,260  f. 

•rrlagfleM  (Massachi 'sbtts). 

1  Surintendant,  9  Instituteurs,  76  Institutrices.— 

toUl  :  86.  —  Dépenses  :  224,000  fr. 
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TBAiraONTS. 


1  SuriBlendant 10,800f. 

1  Ipatituteur ^OfiOO 

6  Ipalitutears  ^ 7,800f.  37,800 

j        id .  4,800 

1  MtiVef  de  musique •  ^,800 

1  Calligraphe. »  4.000 

4  Institutrices  à %TJSOt.  11,000 

1        M, »  2.800 

7  id. 2,«|0  48,780 

49         id 2,000  98,000 

4         id 1.878  7,800 

1         id »  1.780 

4        id i^'BH»  «fSOO 

6        id 1,800  «iOW 


m^ 


86  2M,O0O.f. 

•4ria*-Ii«»i*  (MnWDBi). 

1  SuiiUeDdant,  i  .^us-SurintendanU ,  28  In^titnteun, 
2(8  InsUtutrices.— ToUl  :. 280.— Impenses  :  1,009,400 fr. 

TKAITIHINTS. 

1  fiariotendant i7,800>f. 

1  Boos-Surintendant »  12,800 

1         id »  10,000 

1  Instituteur  à »  13,780 

1         id ^  11,«0 

8        id 10,000  80,000 

4         M .9tBQ0  iie<000 

"ÏT                         A  reporter.  .  .  ..  Hl83,000f. 


17                                   Report 183,000  f. 

8  Instituteurs  à 9,(i!00  f.  45,000 

3         id 7,800  22,500 

3  M.  , 6,500  19,500 

1  Institutrice *  10,000 

1         id »  6,000 

16         id 5,000  80,000 

6  id 4,500  nfioa 

12  id 3,750  45,000 

9  id 3,500  31,500 

24         id 3,250  78,000 

106        id 3,000  318,000 

36  id 2,650  95,400 

37  id 2,500  92,600 

1  id .  1,750 

2  id. 1,500  3,000 

1         id.   .  . »  1,250 

280  1,059,  400  f 

Satet-Paal  (Uihnbsotà). 

1  Surintendant,  5  Instituteurs,  23  Institutrices.— 
ToUl  :  29.— Dépenses  :  72,000  fr. 

mrrEMEittTS. 

1  Surintendant •  3,000  f. 

1  Instituteur »  5,500 

4  id 5,000f.  20,000 

3  Institutrices  à 2,250  6,750 

7  id 2,000  14,000 

13  id. 1,750  22,750 

P  72,000  f. 

25 
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Syramue  (New-Tobk). 

1  Surintendant,  17  Institutears,  123  Institutrices.— 
ToUl  :  141.  — Dépenses  :  289,575  fr. 


TRAITEMENTS. 


1  Surintendant 
1  Instituteur. 
4        id.  . 

12        id.  . 

17  Institutrices 


1 

4 

29 
30 
14 

8 
20 

141 


id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


6,000  f. 

3,000 

2,S00 

> 

2,250 
2,000 
1,650 
1,550 
1,500 
1,000 


Tr*jr  (New-Tobk). 


7,500  f. 

7,000 
24,000 
36,000 
42,500 

2,376 

9,000 
58,000 
49,500 
21,700 
12,000 
20,000 

289,575  f. 


1  Surintendant,  10  Instituteurs,  88  Institutrices. 
Total  :  99.  —  Dépenses  :  196,250  fr. 


TRAITEHENTS. 


1  Surintendant  < 
1  Instituteur. 


lu  ••■••• 

id 


5,000  f. 
4,750 


A  reporter, 


9,000  f. 

6,500 
20,000  f. 
14,250 

49,750  f. 


Report, 


l  Institoteur  à 
1        id.  . 
1  Institutrice. 

20    id.  . 

27    id.  . 


40 
99 


2,000 
1,800 
id 1,378 

IVaahlagtoa  (DisntiCT  DE  GOLOMBIB). 
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49,780  f. 

4,800 

4,000 

2,800 

40,000 

40,800 

88,000 

196,280  f. 


4   Instituteurs ,  92   Institutrices.  —  Total  :   96.  — 

Dépenses  :  392,780  fr. 


TRAITEMENTS. 


4  Instituteurs  à 9,000  f. 


4  Institutrices. .  .  . 
4        id 

3  id 

30         id 

47         id 

4  Sous-Institutrices. 

96* 

^V«reM«er  (Massacbdorts). 


•      • 


6,000 
6,000 
4,800 
4,000 
3,780 
780 


36,000 

24,000 

20,000 

13,800 

120,000 

176,280 

3,000 

392,780  f. 


1  Surintendant,  8  Instituteurs,  102  Institutrices.— 
ToUl,  108.— Dépenses,  324,628  fr. 


TRAITEMENTS. 


1  Surintendant. 
1  Instituteur.  . 


12,800  f. 
12,800 


A  reporter. 


28,000  f. 
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1  Instituteur  à. . 

t  id.  .   .   . 

1  id.   .   . 

1  Institutrice. 

4  id.  .  • 

1  id.  .   . 


21 
21 
37 
10 
5 

108 


id.  •  . 

id.  .  . 

id.  .  . 

id.  .  . 

id.  .  .  • 


déport. 


•  • 


7,500  f. 


3,800  f. 

2,875 
2,750 
2,800 
2,290 
2,000 


2S,00Q  f. 

84iD0 
18,000 

74X)0 

4,009 
«4,000 

3,000 
60,375 
87,750 
97,500 

10,000 
324,826  f. 


MBCAPirCIiATIOIV. 


Nombre  xles  cités.  .        42 

Sarintendants  .  .  ,  31 

SoQs-<Surmtenclants.  7 

Instituteurs.  ...  901 

laslitatrices.  .  .  .  8,220 


TRAITEMEMTB  : 

Total. 

'Moyenne. 

368,780  f. 

11 ,798  f. 

.  »• 

117,590 

16,785 

70 

7,670,925 

•8,1il$ 

12 

22,294,678 

2,712 

m 
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IL 


programmes  des  écoles  publiques  de  boston 

(Massachusetts). 

L 

Éetfttf  ^rimnire  (t  Degrés). 
6*  DseiuL 

Le  premier  livre  de  lecture  de  Hillard,  jasq[a^i  la  page  3fO  ; 
tabteaox  de  lecture  n^  if  ;  les  mots  et  les  sons  élémentaires, 
répétés  après  le  maître,  no  1  ;  nom  et  son  de  chaque  lettre, 
voyelles  brèves  et  voyelle»  làtigues,  n*  15  ;  lecture  des  mots, 
en  séparant  les  lettres  et  les  sons,  et  des  mots  entiers, 
no>  9  et  10  ;  revue  de  l'alphabet,  pour  y  distinguer  les 
formes  des  lettres  ;  n^  8,  lignes  et  figures  planes  ;  n^  2, 
analyse  des  formes  des  lettres  capitales  ;  diverses  parties 
dont  elles  se  composent. 

Ecriture  sur  ardoises,  copier  les  lettres  imprimées,  les 
lignes  droites  et  les  figures. 

Idée  des  nombres,  jusqu'à  dix,  d'après  la  vue  des  objets 
dôilt  on  hit  le  compte. 

Récitation  de  pièces  de  Vers  et  de  maximes. 

Leçons  d'objets.  — *  DisfiDrguer  dans  les  objets  mis  sous  les 
yeux,  h  forme  et  la  couleur  ;  nommer  les  animaux  mis  sous 
les  yeux,  ou  dont  les  tableaux  présentent  le&  images. 

Chant,  de  cinq  à  dix  minutes,  au  moins  deux  fois  par 
jour;  exercices  physiques  de  cinq  à  dix  minutes,  matin  et 
soir. 
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5*  Degré. 


Suite  du  premier  livre  de  lecture  de  Billard,  Mon  premier 
livre^  répellation  jusqu'à  la  iifi  page,  lecture  jusqu'à  la  70*. 

Tableaux  n<>'  19  et  20;  n^  6,  nommer  et  montrer  les 
figures  et  leurs  parties  ;  n®*  11  et  14,  épellation  des  mots  et 
distinction  des  sons. 

Ardoises,  revue  des  exercices  de  la  6®  classe;  écrire  les 
lettres  capitales,  des  mots  courts  ;  dessins  des  figures  cur- 
vilignes. 

Compter  des  objets  de  2  à  100. 

Vers  et  maximes. 

Leçons  d'objets,  forme,  étendue,  couleur,  animaux  et 
plantes. 

Chant,  exercices  physiques,  comme  ci-dessus. 

4*  Degré. 

Mon  premier  livre^  lu  et  épelé  en  entier,  le  second  livre 
de  Hillard,  jusqu'à  la  page  SO  ;  épeler  les  mots  disposés  en 
colonnes;  mots  extraits  du  livre  ;  revue  des  numéros  S  et 
6;  description  ou  analyse  des  lignes  et  des  figures;  revue 
des  n««  11  et  13;  apprendre  par  cœur  les  n®»  12  et  20; 
n<>  6,  nommer  et  détailler  les  figures  ;  apprendre  sur  le 
tableau  les  n^*  12  et  20,  épeler  les  n<»  17  et  18;  ponctuation, 
ardoise»,  mêmes  exercices  que  dans  la  K®  classe. 

Compter  des  objets  réels;  les  compter  par  3  avec  les 
chiffres,  par  2  jusqu'à  100  et  par  3  jusqu'à  SO. 

Vers  et  maximes  ;  leçons  d'objets,  animaux  et  plantes  ; 
chant,  exercices  physiques. 

3*  Degré. 

Fin  du  livre  de  Hillard;  lectures,  ej^pUcations  et  inler- 
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rogations  sur  la  lectare  et  la  prononciation  des  mots  ; 
questions  sur  leur  signification;  n^^  5,  6, 11»  12, 13, 14  et 
20,  signes  de  ponctuation. 

Ardoises,  mots  écrits,  figures  dessinées^  exercices  sur  le 
tableau  noir. 

Arithmétique  des  écoles  primaires,  par  Eaton,  questions 
diverses  sur  Taddilion  et  la  soustraction  des  nombres; 
applications  pratiques  ;  idée  de  la  multiplication  développée 
par  l'usage  des  nombres  ;  écrire  des  nombres  sur  l'ardoise. 

Vers  et  maximes,  les  résumer;  leçons  d'objets,  les  cinq 
sens;  chant  et  exercices  physiques. 

2*  Degré. 

Troisième  livre  de  Hillard  {Third  primary  reader)^ 
jusqu'à  la  page  100;  lecture  de  mots  longs  et  difficiles; 
conversation  sur  le  sens  et  la  signification  des  mots  lus. 

Arithmétique^  tables  d'addition,  soustraction  et  multipli- 
cation apprises  et  récitées,  applications  pratiques  de  ces 
règles;  tableaux  de  lecture;  définition  et  décomposition 
des  mots. 

Ardoises,  écrire  des  lettres  capitales,  dessins  de  figures 
planes  et  de  solides,  exemples  fournis  par  les  tableaux, 
chiffres  romains. 

Vers  et  maximes  ;  leçons  d'objets,  principaux  phéno- 
mènes de  la  nature  ;  chant,  exercices  comme  ci -dessus. 

I»  Degré, 

Troisième  livre  de  Hillard,  dernière  partie  ;  définitions, 
explications,  épellation  par  lettres  et  par  sons;  questions 
sur  la  ponctuation,  l'emploi  des  lettres  capitales  ;  signifi- 
cation des  mots. 
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Arithmétique,  Ubiés  de  là  multiplicaf loti  èi  dé  la  ditMOft 
jusqu'à  12  ;  écrire  les  nombres  jusqu'à  1,000;  compter  par 
3  et  par  4  de  1  à  100  et  de  100  à  1  ;  applications  pratique^. 

Tableaux,  exercices  sur  les  n^  il  et  12. 

Ardoises,  écriture  des  mots,  le  nom  de  Téléve,  mdta  dea 
tableaux,  dessin  d'objets. 

Vers  et  maximes,  revues  abrégées  ;  leçons  de  chose», 
objets  de  commerce,  professions,  propriétés  des  objets, 
classifications,  usagés  des  objets,  leur  provenance,  iewt 
lAede  de  production  od  de  fabrication. 


II. 


ClaMMi  de  gTABUMAiM  (4  Degrés), 
4*  Degré. 

Le  livre  d'épellàiioti  de  Worcester,  quatrième  livré  éeffll- 
lârd  {Hillard's  fourth  reader)  ;  écriture  d'après  lès  niodèlea 
afdoptës  par  le  comité;  dessid  d'après  le  Bartholèmeios 
drawing  hooks;  arithmétique  (Eaton' s  intellectual  àrith- 
metiiû);  calcula  sur  l'ardoise  et  lé  tableau  nbir;  géographie 
élémeiilaire  [Wàrren's  primâry  geography). 

Musique  vocale. 

3*  Degré. 

Worcester  et  Billard  (suite),  Hillard's  iwtermediate  reader, 
arithmétique,  dessin,  gébgraphîb,  grammaire  anglaise 
(KerFs  english  grammar). 

Musique  vocale. 

2*  Degré. 

Lecture,  épellalion,  écriture,  comme  pour  les  4*  et  3« 
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d^fê&  ;  {(éôjf^àpbiê  dé  Warren  ;  des^sin  dé  èvrles  sur  Ifar- 
iàiséi  te  tàbléan  noir  et  le  papier;  grammaire  aiigUrise 
(KerFs  comprehensive  english  grUmmar%  exercices  de 
composition  et  de  déclamation;  histoire  des  États-Unis 
{S'uHin's  first  lessans);  mttsiqtté;  dessiû. 

i«r  DfeOBi. 

EpéllatioB  d'après  le  livre  d'Adam  {spelling,book  fêr  ad- 
Miced  tlas9es\  le  sixième  livre  de  lecture  de  Hiltard  ;  airt tb- 
ibéti^ae;  cotupofsition,  déelamation;  dessrid  ^  usage  du  grand 
dictionnaire  de  Worceskéf  j  tenue  âes(  Hrtie» en  piartie  Simple. 
Histoire  (  Worcester  history)^  manuel  de  morale  (Hoirs 
numàat  of  m6ral)f  plïydNjtue  et  histoire  naluretlo  {Hoèkêfs 
natural  philosophy)^  usagé  des  instruments  de  physique 
appartenant  à  Técole^  dans  la  première  division  au  moins  ; 
musique  vocale  deux  fois  par  semaine,  une  demi-heure 
pour  chaque  leçon. 

ikNde  «vpértMire  de  VHIm,  The  Girl^  High  xho(À  (3  Afmiei)é 

i"  Année.  — Junior  ciass. 

Continuation  de  la  lecture  et  de  récriture,  arithmétique, 
géographie  et  grammaire  élMentaires  (revue)^  géographie 
physique,  histoire  naturelle^  analyse  du  langage,  phrases 
et  propositions^  synonymes,  rhétorique,  exercices  de  couh 
position  en  anglais,  histoire^  principes  de  la  langue  latine^ 
deasin»  musique. 

Histoire  naturelle  (suite),  littérature  anglaise,  algèbre, 
philosophie  morale,  langue  latine,  langue  française  (enséi- 
gn^Mut  dokinè  par  u  français  ou  une  française),  rbéto- 
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rique,  composition,  leçons  de  physiologie,  histoire  géné- 
rale, dessin,  musique  vocale,  lecture  des  classiques  anglais, 
exercices  de  critique  littéraire. 

3*  Ankse.  —  Senior  class. 

Langue  latine,  langue  française,  géométrie,  histoire  gé- 
nérale, philosophie  de  l'entendement  humain,  leçons  d'as- 
tronomie, de  chimie,  examens  critiques  et  analytiques 
des  meilleurs  écrivains  anglais,  instructions  sur  la  pratique 
et  les  théories  de  l'enseignement,  musique  vocale,  leçons 
formant  des  professeurs  de  musique. 

Éoele  flapérievre  «laMiiiae,  English  High  School  (3  Années, 

3  Degrés). 

i^  AimiiB.— 3«Degius. 

Revue  des  études  préparatoires,  d'après  les  livres  de 
textes  employés  dans  les  écoles  de  grammaire,  géographie 
ancienne,  histoire  générale  {Worcester's  gênerai  history)^ 
algèbre  (Sherwin's  algebra)^  langue  française,  dessin. 

f*  Année.—  2«  Degré. 

Algèbre  (suite),  langue  française,  dessin,  géométrie  de 
Legendre,  tenue  des  livres,  rhétorique  de  Blair,  constitution 
des  États-Unis,  trigonométrie  et  ses  applications  au  levé 
des  plans,  à  la  navigation,  à  la  mesure  des  corps,  aux  calculs 
astronomiques  ;  preuves  du  christianisme  (Paley*8  évidences 
of  christianity). 

3*  Année.—  i**  Degré. 

Trigonométrie,  dessin,  astronomie,  histoire  naturelle, 
philosophie,  morale,  économie  politique,  théologie  natu* 
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relie,  littérature  anglaise  {Shaw's  lectures  on  english  literor 
ture)^  langue  française,  langue  espagnole,  pour  les  élèves 
ayant  acquis  une  connaissance  suffisante  de  la  langue 
française,  géographie  physique  de  Warren. 

Les  élèves  qui  continuent  leurs  études  pendant  une  qua- 
trième année,  étudient  :  Tastronomie,  la  philosophie  in- 
tellectuelle (psychologie),  la  logique,  l'espagnol,  la  géo* 
logie,  la  chimie,  la  mécanique  appliquée. 

Dans  les  classes  des  différents  degrés,  les  élèves  joignent 
aux  études  précédentes  :  la  composition  et  la  déclamation, 
la  calligraphie,  la  lecture  et  la  grammaire  anglaise,  de 
manière  à  ce  que  ces  parties  fondamentales  et  essentielles 
de  l'enseignement  des  écoles  publiques  ne  laissent  rien  à 
désirer. 

Éc«le  lattae  de  Onuamaire,  Laiin  Grammar  Schod 

(6  Années,  6  Degrés). 

i^  AiméB.—  6«  Dborb. 

Grammaire  latine  {Andrew's  latin  reader  and  latin  leMons)^ 
grammaire  anglaise,,  arithmétique,  géographie  {MiteheWs 
geographical  questions)^  déclamation,  calligraphie. 

f*  ÂNNISE.—  5*  DlGRB. 

Continuation  des  mêmes  études.  De  Viris  illustribns 
Romœ.  Traductions  écrites.  Cornélius Nepos,  Thèmes  latins 
(Amold*s  latin  prose  composition). 

3*  Anixèe.  —  4*  Dbgbb. 

Mêmes  études  continuées,  grammaire  grecque,  Corn- 
mentaires  de  César ^  grammaire  française,  conversations  et 
compositions  en  français* 


i*  Amkée.  —  a*  Degré. 

Sénlesf  étadedf  contiûaéés,  Les  MétafMTphoM  gOmiti 
tradaction  d'autefars  grecs  (Amold*8  Greek  prête  etmpioif^ 
tbmÉ  {Féltm's  Oreek  reader)  ^  algèbre ,  compoditioiis  en 
anglais. 

5*  AraiiB.— a«  Dbgré. 

Continuation  des  mêmes  études,  firgUe^  éléments  de 
Phtstoire  générale,  thèmes  latins. 

ContiiluatiMi,  géométrie,  Disedurs  deCicértm,  jen  latine, 
ciotûpésitiaiié  en  ftatiçàis,  hi^dre  et  géographie  ancleMed. 

Livres  classiques  employés  :  Lexique  latin,  de  Letèristt, 
ou  l'abrégé  de  cet  ouvrage,  par  Gardner;  Lexique  latin^ 
d'Ândf efws  ;  Lexique  §tée,  de  \MM\  et  Secrtt  \  DiôH&nnaire 
des  écoles^  de  Worcester  ^  Ùiàtiùnnaire  classique,  de  Smith  ; 
Dictionnaire  des  antiquités^  par  le  même  ;  Manuel  classique, 
de  Baird  ;  Traité  de  géographie  physique,  de  Warren  ou  de 
Gartte,  avec  atlas.  L'usage  des  traductions  interlinéaires 
est  inierdU. 


PROGRAMMES  DES  ÉCOLES  PUBLiQUES  DE  NEW-BEDFORD 

(MASSACHUSETTS.) 

I. 
ÉmIm  primairéM  (3  Années,  3  Degrés). 

i^  Aimiic— 3*  Dbgius. 

Le  èorps^bûniain,  se&  parties  prini^ipaies,  leurs  usagés, 
objets  usuels,  forme,  étendue,  couleurs,  propf  létés  les  plus 
apparentes. 


fffiO^wp  ^  éfrifur^.  T-  Çommeacer  par  le?  çp^s  .^lénipp- 
taires,  les  noms  des  lettres  d'après  des  tableaif^cpii.^s  certes; 
coatiiiiipr  jusqu'à  la  10^  leçon  du  juremier  livre  4e  Ificime 
(primer)^  deux  leçons  chaque  jour. 

Exercices  vocaux.  —  Gymnastique  de  la  voix,  musique, 
deux  leçons  par  jour  de  quelques  minutes  seulement. 

Exercices  physiques,  de  3  à  K  minutes»  quatre  fois  par 
jour;  impression  de  lettres,  de  monosyllabes  faciles. 

Vers  et  maximes,  ^f^ft^  et  léçitjès. 

Animaux  sauvages,  arbres,  fleurs^  couji^.urs  ^QCOïK^aJires, 
divisimis  du  teiBoips^  rpvpie  des  leçons  du  de^r^  pi:^c^dei;it. 

Lecture  et  éfiriture.^Tin  dm  premier  Hi^re;  le  4epxÀë;Q;i|iç 
livpe  jusqu'à  la  31*  leçon,  ëpellalion  des  pipts,  kcti^re 
rwM^  do  jEkpffi  indiqués  sur  les  ./cartes  ou  les.^bleafi^  japirs, 
questions  sur  la  signification  de  ce  qui  est  Ifi. 

Dessin  sur  les  ardoises. 

fixêrfiices  fur  les  nambreji^  chiffres  iromaios  jusqu'à  400, 
t;^^  e\  mofmeis,  mqrale  e^t  Ij^onues  ;namëres.«  .qiusiqiue, 
gpi9A9Uflue^ 

Classification  générale  des  animaux,  qualités,  propriér 
tés  earactérisliques  4es  clqfils,  rapponts  et;Contras^,  Am- 
bres et  couleurs,  lignes  et  angles,  etc. 

Lecture,  épetkMm^rrr'hd  S»  livire  de  lecture,  rei?u.etGABi- 
plété,  lettres  et  sons  jusqu'à  la  page  45,  définitioiu»  «^«g$ 
des  lettres  oapîUIes. 

ikeêm^  ^'lim.T-rOoQtîi^iiatiQn  des  exeroice^  précédoirt^i 
simples  .compos^iouB  ëorilos^ 

iSmArv^.^  flSaUes  d'addition,  4e  s^iistra^iim«  cte  wàtàr 
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plicatioD,  namératioD,  simples  problèmes  d'arithmétique 
mentale,  habitude  du  calcul. 

Mêmes  exercices  de  musique,morale  et  bonnes  manières, 
^ers  et  maximes. 

II. 

Classea  de  OniauBAire. 

!'•  Amnée.  —  8«  DnBi. 

EmeignemetU  oral.  —  Revue,  marchandises,  outils,  ma- 
tériaux, objets  de  consommation,  figures  planes,  le  cercle 
et  ses  parties,  résumés. 

Lecture  et  épellation.  —  Troisième  livre  de  lecture,  fré- 
quents exercices  d'énoncialion,  combinaisons  de  consonnes. 

Dessin,  —  Enseignement  progressif,  reproduction  par 
rélève  de  figures  dessinées  par  le  maître  sur  le  tableau 
noir,  dessin  de  cartes. 

Écriture.  —  Usage  de  la  plume  et  du  papier. 

Arithmétique.  —  Division,  système  décimal,  nombres 
entiers  et  décimaux,  calculs  appliqués  à  des  opérations 
pratiques,  habitude  de  calculer  de  tête  avec  facilité  et 
promptitude. 

6%rapAie.— Géographie  élémentaire  jusqu'àTÂmérique 
du  Sud. 

Chant,  morale  et  bonnes  manières,  exercices  vocaux, 
exercices  physiques. 

Le  temps  donné  i  chaque  exercice  est  ainsi  fixé  pour 
chaque  semaine  : 

Enseignement  oral,  2  heures  ;  lecture,  5  heures  1/2  ; 
épellation,  4  heures  ;  arithmétique,  4  heures  1/2;  géogra- 
phie, 3  heures;  chant,  1  heure;  écriture,  1  heure  1/2; 
dessin,  1  heure  1/2;  composition,  2  heures;  exercices 
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vocaux  et  gymnastiques,  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
pendant  3  à  4  minutes. 

a*  ÂMNBB.—  V  Degré. 

EnseignemefU  oral.  ^  Solides  rectangulaires  et  sphëri- 
ques,  propriétés  des  corps  ;  lois  du  mouvement  ;  notices 
historiques  (Christophe  Colomb,  Philippe  II,  Samuel 
Adams,  Washington,  Franklin). 

Lecture  et  Épellation.  —  Le  livre  de  lecture  intermé- 
diaire, études  de  prononciation,  définitions,  analyse  de 
style,  figures,  d'après  les  livres  d'histoire  servant  de 
textes,  éléments  de  grammaire,  parties  du  discours  et  leurs 
usages,  le  tout  enseigné  oralement. 

Dessin. —  Exercices  se  rapportant  aux  leçons  orales  de 
géométrie,  dessin  de  cartes  géographiques,  dessins  d'ani- 
maux, de  petits  tableaux  comparés  à  la  nature. 

Ecriture. 

Arithmétique.—  Calcul  des  moyennes  ;  opérations  sur  les 
fractions,  recherche  du  plus  grand  diviseur  commun, 
calcul  de  tête. . 

Géographie.  —  Dessin  de  cartes. 

Compositions,  déclamations,  récitations,  musique,  etc. 
Comme  ci-dessus. 

Enseignement  oral.  —  Métaux  et  minéraux,  l'air,  l'eau, 
respiration,  circulation,  digestion. 

Gouvernement  des  États-Unis. 

Notices  At^rori^u^^.— Lincoln,  Grant,Slierman,Shéridan. 

Lecture^  épellation.  ^  Le  livre  de  lecture  intermédiaire, 
histoire. 

Grammaire.  —  Noms  et  adjectifs. 
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Afithmétiauç.  -T-iOi^érptjo|t9  çur  les  noç^bres  qonijKiçé^i 
exercices  de  calcul  rapide. 

Géographie.  —  Europe,  géographie  physique  et  descrip- 
tive, relations  commerciales  entre  ies  divers  pays. 

Histoire  de  la  Révolution  des  États-Unis. 

Dessin.  — :  Compositions,  exercices  vçcaux,  comme  ci- 
dessus. 

Enseignemera  oral.  ^Mécanique,  électricité,  magi^étismei 
acoustique,  lumière,  chaleur. 

Notices  Awtorijtie*.— Alfred, Elizabeth, Shakespejire,  MH- 
ton.  Napoléon  !•%  Jefferson,  Webster,  Galhoun,  Hlary. 

Physiologie. 

Grammaîr^.-^Jusqu'au  verbe. 

Arithmétique.--^h9irïgey  calcul  mental. 

Géographie.— Jusqxk* h  TAfrique,  dessins  de  cartes  faits ^e 
mémoire. 

Ecriture.— Tenw  i(es  livres. 

Histoire  de  la  constitution  des  États-Unis;  revues,  exer- 
cices de  composition,  de  déclamation,  comme  ci-dessus. 

Enseignement  oral.--Qéol9£ie,  jq^téorplogie,  astronomie. 
'  Notices  Aû^orijtie^.— Démosthènes,  Socrate,  Jules  César, 
Çicéron,,  Mahottiet,  Piarra-lerGrand.  -r  BabylQW,  îftwie, 
Herculanum  et  Pompéi,  Aone,  l^nv^ftlem,  Mbè^eis. 

Compositions,  récitations,  résumés,  reviiefi  écrites. 

Lectme  .^t  <i^e{{a^toii.— «CSinquiôme  livre  de  lecture,  ana- 
lyse des  Hioto  composte,  usages  ^t  9}gmfic^t|9(is  des 
afflxes  et  préfixes. 

Grammaire.  —  Analyse. 


Géographie  physique.  —  Usage  des  sphères. 

Histoire.  —  Continua  lion. 

Arithmétique  (  coatiûuatîon  ).  —  Raisons  et  rapports, 
règles  de  proportion,  simples,  composées;  calcul  de  tête, 
combinaisons  de  nombres  par  séries  ;  écriture,  tenue  des 
llfres.  

PROGfBAMME  DES  ÉCOLES  DE  CHTGAâO  (iLLINOIS). 

(10  Degrés.) 

10*  Dkgré. 

Enseignement  oral.  *-  Le  corps  humain  et  ses  différentes 
parties,  les  cinq  sens^  objets  communs,  leur  étendue,  leur 
couleur  et  leurs  propriétés  principales. 

Morale  et  bonnes  manières. 

Lecture  au  tableau  noir  et  d'après  les  cartes  ;  exercices 
d'ëpellation,  lettres  et  sons,  jusqu'à  ce  que  l'élève  puisse 
nommer  à  première  vue  et  épeler  correctement  les  cent 
premiers  mots  du  1^'  livre  de  lecture.— Deux  ou  trois  leçons 
chaque  jour. 

Nom2H«s  de  1  à  60t,  exercices  d'addition;  dessin  sur 
l'ardoise,  imitation  de  figures  simples,  de  lettres  et  autres 
objets  esquissés  par  l'instituteur.  -**•  Écrire  les  mots  lus , 
chiffres  arabes  jusqu'à  20,  deux  ou  trois  exercices  par  jour  ; 
chants,  exercices  physiquiM  renouvelés  à  chaque  demi- 
heure,  de  3  à  5  minutes. 

(Les  leçons  ne  doivent  pas  durer  plus  de  15  minutes 
chacune  ;  pour  la  plupart,  10  minutes  sont  suffisantes.) 

0«  Dbgrb. 

Enseignement  oral.  ^  Animaux  domPMtique^,  arbres, 

26 
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couleurs,  les  trois  règnes  de  la  nature.^Morale  et  bonnes 
manières. 

Lecture  et  épellation.  —  Ck)ntinaation  des  exercices  sur 
le  tableau  et  les  cartes,  revue  des  leçons  précédentes, 
pauses,  périodes,  phrases,  ponctuation. 

Compter  de  un  à  cent,  chiffres  arabes  de  1  à  100,  chiffres 
romains  jusqu'à  L,  séries  de  nombres,  exercices  de  calcul. 

Dessin,  exercices  deux  fois  chaque  jour;  lettres  et  mots 
imprimés  et  écrits,  chants,  exercices  physiques  comme 
ci-dessus»  cinq  par  jour  au  moins. 

8*  Degré. 

Enseignement  oral.  —  Animaux  sauvages,  couleurs  secon- 
daires, plantes,  végétaux,  divisions  du  temps,  morale  et 
bonnes  manières. 

Lecture  et  épellation.  —  Continuation  des  exercices  pré- 
cédents, ponctuation,  définitions,  explication  des  mots; 
voyelles,  consonnes,  leurs  combinaisons;  —  épellation  des 
mots  disposés  en  colonnes  ou  de  mots  pris  dans  les  livres 
de  textes. 

Dessin  et  Ecriture.  —  Sur  l'ardoise  et  le  papier. 

Arithmétique.  —  Tables  d'addition  et  de  soustraction, 
exercices  sur  les  chiffres  romains  de  I  à  C. 

Chants,  exercices  physiques. 

7*  Degré. 

Enseignement  oral.  —  Marchandises,  instruments,  maté- 
riaux, lignes,  angles,  classification  générale  des  animaux, 
ombres  et  couleurs.  —  Morale  et  bonnes  manières. 

Lecture  et  épellatim.^Le  2®  livre  de  lecture,  ponctuation, 
explications  et  définitions  faites  avec  soin,  prononciation 
des  mots  de  la  langue  les  plus  difficiles. 
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Dessin  et  écriture,  impression  avec  des  caractères.  Arith- 
métique, multiplication  et  division  par  chiffres  arabes  et 
chiffres  romains,  jusqu'à  500.  Séries  de  nombres  ajoutés 
retranchés. 

Chants,  exercices,  etc. 

6*  Degré. 

Enseignement  oraU  —  Objets  de  consommation,  produits 
indigènes  et  étrangers,  figures  planes,  le  cercle  et  ses  di- 
visions» les  fleurs  et  les  f ruits.^Morale  et  bonnes  manières. 

Lecture  ^téfjp^/tattoi».— Continuation  des  précédents  exer- 
cices, dessin  sur  l'ardoise  ou  le  papier,  d'après  des  modèles 
pris  dans  des  livres. 

Arithmétique  ^/^m^taf'r^.— Continuation  des  précédents 
exercices. 

6*  Degré. 

Enseignement  oral.— Revue  des  leçons  précédentes,  poids 
et  mesures,  solides  parallëpipèdes  et  sphériques.  —  Morale 
et  bonnes  manières. 

Lecture  et  épellation.  —  Continuation. 

Dic^^.— Règles  de  la  ponctuation,,  usage  des  lettres  ca- 
pitales. 

Dessin.  —  Comme  dans  le  4<»  degré. 

Ecriture.  —  Usage  des  plumes  et  de  l'encre. 

Arithmétique  mentale.  —  Lecture  des  nombres,  chiffres 
arabes  de  1  à  l,000,a)0,  romains  jusqu'à  2,000. 

Exercices  sur  les  combinaisons  de  séries  de  nombres. 

Géographie  des  États-Unis,  dessin  de  cartes.— Déclama- 
tions et  récitations. 

Chant,  exercices  gymnastiques. 
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4*  ÛàdKk. 


£tM^'j)fn^men/ora/.---Propriété$deIamatière,mOiUvemeiU;. 
drapeau  nalional,  costumes  militaires»  arme&et  armées. 
Notices  historiques  :  Philippe»  Colomb»  Cortez,  Pocahontas» 
Washington,  Franklin.  MoraXe  et  bonnes  manières.  Con- 
tinuation de  la  géographie,  dessin  de  cartes»  constructions 
dapbrases,  eiueigoâment  oral  de  la  grammaire^  atigta w< 

Continuatiion  des  exercices  de  lecture,  d'écriture^  de 
dessm»  de  cbaAtt  de  déclamation  eJL  de  oomposition.  , 

Arithmétique,  opérations  sur  les  fractions. 

3*  DiGiié. 

Enseignement  oral.  —  Air,  eau,  respiration,  circulation, 
digestion. 

Gouvernement  national ,  les  sept  merveilles  du  monde. 
Notices  historiques  :  SocrMe^  Ctear,  Mahomet,  Gromwell, 
Pierre  le  Grand. 

Oéldgraphte,  Éhis  dis  rOuest. 

Exercices  ptiëcédents  continuée. 

Enseignement  ùral.  -^  Êl^tritiitë,  magnétisme^  aecnis- 
tique  ;  lumière,  calorique.  Notices  historiques  :  Dâltos^ 
thènes,  Cicéron,  Guiltaume  Telt,  Webster,  Calhom'  et 
Clay. 

Grammaire  jusqu'à*  la  syntaxe. 

Composittonsi  extraits,  résumés  écrits. 

Géographie  jusqu'à  l'Asie. 

Dessins  de<;artes  fkits  de  mémoire; 

Histoire  des  ËUts-Unis  jusqu'à  la  Révollitioir. 

Continuation  des  autres  exercices -éftomérâsr  ci*d«sstt$; 
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i"  Degré. 


Enseignement  oral.  *  Géologie,  météorologie,  astronomie 
populaire.  Notices  historiques  :  Babylone,  Ninive,  Hercu- 
laaum,  Pompëi,  Jérusalem,  Athènes,  CSarlhage,  Rome. 

6famma«r^.— Syntaxe,  analyses,  compositions,  résumés. 

Géographie.'^Dessin  de  la  mappemonde,  usage  desgjkées 
terrestres. 

Histoire  des  États^Jsis  revue  et  complétée. 

Les  autres  exercices  continués. 


ÉCOLE  NORMALE  DE  SAINT-LOUIS  {»fS60URi). 

i^*  ANNÉ& 

Arithmétique  écrite  et  mentale,  géographie  topogra- 
phique et  politique,  construction  de  cartes,  géographie 
physique,  grammaire  anglaise,  composition,  musique  fo- 
cale, dessin,  calligraphie,  épellation,  lecture,  prononcia* 
lion,  exercices  sur  les  sons  élémentaires  de  la  langue, 
lectures  choisies,  considérations  littéraires,  critique  des 
textes  au  point  de  vue  .de  la  pensée  et  de  l'expression, 
langue  latine,  anatomie  du  corps  humain  et  physiologie. 

Sur  toutes  ces  parties,  éludes  des  méthodes  à  employer 
dans  l'enseignement. 

a«  Année. 

Algèbre,  constitution  et  histoire  des  États-Unis,  théorie 
et  pratique  de  la  lecture,  de  la  lecture  à  haute  voix,  con- 
versations littéraires,  discussions,  composition,  musique 
vocale,  dessin,  calligraphie,  épellation,  géométrie,  psycho- 
logie, logique,  physique,  histoire  naturelle. 
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Histoire  de  la  litlërature  anglaise,  criliqae  littéraire, 
théorie  de  renseignement,  application  aux  leçons  de  choses. 
Exercices  callisthéniques. 
Leçons  faites  aux  élèves  des  écoles  sur  des  sujets  donnés. 

Des  diplômes  sont  délivrés  par  le  bureau  des  directeurs 
aux  candidats  ayant  suivi  et  achevé  avec  succès  le  cours 
entier.  

ÉCOLE  SUPÉRIEURE  (hIGH  SGHOOL). 

i'*  ÂNlféE. 

1er  et  2«  Trimestres.  —  Algèbre,  allemand  ou  latin,  ana- 
lyse grammaticale,  dessin. 

i^et  4«  Trimestres.-^ Algèbre^  allemand  ou  latin,  géo- 
graphie physique. 

s*  Année. 

{tr  ei  2«  Trimestres.  ^Géomèirie^  allemand  ou  latin, 
histoire  naturelle,  dessin,  tenue  des  livres. 

3e  et  4«  Trimestres.  ^Géoméirie^  géographie  ancienne, 
chimie,  allemand  ou  latin;  dessin. 

3*  Année. 

1er  rnm^«^rc.— Trigonométrie  plane,  botanique,  psycho- 
logie, latin  ou  français  et  allemand. 

2<»  Trimestre.  —  Arpentage,  zoologie,  physiologie,  latin 
ou  français  et  allemand,  histoire  de  l'empire  romain. 

3«  Trimestre.  —  Trigonométrie  sphérique ,  navigation , 
zoologie,  astronomie,  latin  ou  français,  allemand,  histoire 
du  moyen-âge. 

4«  Trimestre.  —Génie  civil,  botanique, astronomie, lîitin 
ou  français,  allemand,  histoire  de  TËurope  moderne. 
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4«  Année. 


l^r  et  i^  Trimestres.  -^  Géométrie  analytique  ,  Shakes- 
peare,  latin  ou  allemand,  français,  philosophie;  langue  et 
littérature  anglaise. 

3«  Trimestre.  —Calcul  infinitésimal,  latin  ou  allemand, 
français,  philosophie  morale,  langue  et  littérature  anglaises. 

DiviaioB  elMWiqae. 

i"^*  Anniéb. 

l«f  Trimestre.  —  Le  premier  livre  de  latin  d'Arnold,  élé- 
ments (Principia  de  Smith),  Césary  langue  grecque  (1^^ 
livre),  géométrie,  dessin. 

2«  Trimestre.  —  Latin  {Principia  de  Smith) ,  César , 
grammaire  latine,  algèbre,  analyse  grammaticale,  dessin. 

3«  et  4«  Trimestres.  —  Latin  et  grec,  continués  d'après 
les  mêmes  livres  de  texte,  algèbre,  géographie  physique, 
dessin. 

2«  Année. 

lor  et  2e  Trimestres.  —  Latin  et  grec.  César,  géométrie, 
dessin. 

3«  et  4«  Trimestres.  —  Latin  et  grec,  César^  Salluste^ 
géographie  ancienne,  dessin. 

3«  Année. 

l^r  Trimestre.  —  Compositions  latines ,  explication  de 
Cicéron,  leçons  de  grec,  histoire  ancienne. 

2«  Trimestre.  —  Latin  et  grec,  mêmes  auteurs,  histoire 
de  l'Empire  romain. 
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3«  et  4«  Trimestres.  —  Latin  et  grec,  mêmes  auteurs,  his- 
toire du  moyen-âge,  histoire  de  l'Europe  moderne. 


4*  AlUUÉB. 


{er  et  2^  Trimestres.  —  VÉnéide^  YAfUjAase^  grammaire 
grecque  et  latine,  compositions,  Shakespeare,  langue  et 
littérature  anglaises. 

3«  et  4«  Trimestres.  —  Enéide ,  Homère ,  Shakespeare , 
constitution  des  États-Unis,  langue  et  littérature  anglaises. 


m. 


instructions  données  aux  insthuteurs  par  le  bureau 
d'éducation  de  louisyilile  (keniugky). 


•  Toato  oooiiAlssanoe  dérivo  de  rcipérience.  ■ 

Développemeut  des  idées.  —  Les  élèves  iloivent  être  habi- 
tués à  porter  leur  attention  sur  tous  les  objets  dont  la  con- 
naissance est  propre  à  exercer  leurs  facultés  intellectuelles 
dans  l'ordre  de  leur  développement  naturel. 

L'acquisition  de  ces  connaissances  doit  être  pour  l'âme 
le  fondement  et  le  point  de  départ  de  tout  progrès  futur. 
Gomme  les  faits  scientifiques  élémentaires  se  lient  aux  cir- 
constances ordinaires  de  la  vie  quotidienne  et  s'accom- 
plissent sous  les  yeux  des  enfants,  ils  doivent  être  le  sujet 
des  premiers  enseignements  qui  leur  sont  donnés.  Le 
devoir  des  maîtres  est  donc  d'exposer  oralement  les  élé-> 


iitents^de  b  science,  lée  lûUe  Btrte  qa'ite  fM)iant  îmnédtate- 
Benl  oompris  par  les  ontuiu  u  qu'ils  puissent  leur  servir 
à  rendre  leur  expârience  aussi  éleaéue  qu'il  est  possible; 
et,  oomme  les  idées  ae  se  fonnent  daos  l'écrit  d'uae  ma- 
niière  ixien  cUiiire  que  lersqu'ieUes  sont  exprimées  par  des 
mots  convenables,  les  élèves  devront  être  habitués  de  bonne 
heure  à  exprimer  dans  un  langage  correct  le  résnliai  de 
leurs  observations. 

Langage.  —  L'usage  complet  des  facultés  humaines  n^'est 
possible  que  par  l'habitude  prise  de  s'exprimer  correcte- 
ment ;  c'est  la  condition  indispensable  de  toute  culture 
intellectuelle  ;  c*est  l'intermédiaire  obligé  pour  toutes  les 
relations  de  l'existence  ;  on  ne  saurait  trop  insister  sur 
l'importance  du  langage  considéré  comme  l'Instrument 
le  plus  puissant  du  perfectionnement  de  l'esprit. 

Il  est  donc  expressément  enjoint  aux  maîtres  de  donner 
tous  leurs  soins  à  la  culture  des  facultés  perceptives  pous- 
sées aussi  loin  que  possible,  en  fournissant  à  l'esprit  des 
enfants  le  plus  grand  nombre  d'idées  claires  et  positives, 
puisque  ce  sont  les  véritables  éléments  de  la  science 
et  Tâme  du  langage.  Mais,  pour  que  le  maître  puisse 
bien  déterminer  le  degré  d'instraction  exigé  pour  l'étude 
du  langage,  il  faut  qu'il  sache  quelles  idées  sont  suffisam- 
ment développées  dans  l'esprit  des  élèves,  et  quelles 
sont  celles  qui  n'y  existent  que  d'une  manière  par- 
tielle ou  incomplète  ;  il  ne  peut  «'en  assurer  que  par  des 
exercices  qui  consistent  i  porter  la  conversation  sur  les 
choses  qui  leur  sont  les  plus  familières  ou  qui  les  inté- 
ressent le  plus. 

Lecture.  -*  Il  est  convenable  de  ne  s'occuper  que  d'une 
seule  chose  à  la  fois.  Il  convient  aussi,  pour  éviter  la  mo- 
notonie, d'enseigner  chaque  jour  diverses  branches  de  la 
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science  par  la  raison  que  toutes  ont  entre  elles  des  rapports 
nécessaires.  Le  langage  parlé  offre  des  secours  utiles  au 
langage  écrit,  et  celui-ci  fait  connaître  à  l'élève  de 
nouveaux  mots  et  de  nouvelles  formes  d'expressions.  C'est 
pourquoi  les  maîtres  devront  exposer  aussitôt  que  possible 
dans  leurs  classes  respectives  le  sujet  de  leurs  leçons,  en 
se  conformant  avec  le  plus  grand  soin  à  l'ordre  de  la 
nature;  c'est-à-dire  en  commençant  par  les  idées  avant 
d'arriver  aux  mots,  en  montrant  d'abord  un  objet  complet 
avant  d'en  faire  distinguer  les  parties.  Ils  montreront  donc 
à  leurs  élèves  les  mots  écrits  ou  imprimés  correspondant 
aux  idées  qui  existent  déjà  dans  leur  esprit,  étant  bien 
persuadés  qu'ils  percevront  et  reconnaîtront  ces  mots 
absolument  comme  ils  perçoivent  et  reconnaissent  les 
objets  qu'ils  désignent.  Il  y  aura  donc  entre  le  mot  écrit  et 
l'objet  la  même  association  qui  se  produit  entre  l'objet  lui- 
même  et  le  nom  sous  lequel  on  le  désigne.  De  cette  ma- 
nière, un  petit  nombre  de  mots  simples  et  de  courtes 
phrases  pourront  être  apprises  sans  l'ennui  inutile  que 
cause  l'enseignement  de  l'alphabet.  Il  y  a  une  infinité  de 
moyens  employés  par  un  maître  habile  pour  tirer  parti  de 
cette  méthode.  Il  est  inutile  d'entrer  à  ce  sujet  dans  de 
trop  minutieux  détails  ;  mais  aussitôt  que  les  enfants  ont 
contracté  l'habitude  de  lire  facilement  des  mots  et  des 
phrases,  le  maître  devra  leur  faire  connaître  le  moyen  de 
lire  avec  intelligence,  eo  lisant  devant  eux  les  phrases 
qu'il  leur  fait  répéter,  ayant  soin  de  corriger  toutes  les 
mauvaises  habitudes,  de  veiller  à  ce  que  les  intonations 
soient  bonnes,  douces,  musicales  et  justes. 

Il  ne  devra  jamais  se  lasser  de  faire  en  sorte  que  les 
enfants  comprennent  le  sens  et  la  signification  de  ce  qu'ils 
doivent  lire,  et  qu'ils  lisent  de  manière  à  faire  voir  qu'il$ 
comprennent, 
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Épellation.  *  Quand  les  idées  oiU  été  suffisamment 
développées,  et  que  les  mots  imprimés  qui  les  représentent 
s'y  sont  entièrement  associés,  que  les  élèves  les  prononcent 
promptement  et  sans  difficulté,  le  maître  appellera  leur 
attention  sur  les  éléments  ou  lettres  dont  ces  mots  se  com- 
posent. Sur  ce  point,  trois  choses  sont  à  considérer  :  la 
forme  des  lettres,  leur  nom  et  leur  son.  Ici  l'on  devra  se 
tenir  en  garde  contre  Terreur  que  la  prononciation  d'un 
mot  est  la  somme  des  sons  des  lettres  combinées;  les 
lettres  ont  des  noms  que  l'on  doit  énoncer  lorsque  Ton 
épelle  ;  mais  elles  représentent  des  sons,  et  la  prononcia- 
tion est  à  proprement  parler  la  combinaison  de  ces  sons.  Il 
n'y  a  pas  dans  tout  le  cours  des  études  un  point  qui  requière 
de  la  part  du  maître  une  plus  grande  exactitude  ;  il  devra 
expliquer  [ce  point  de  la  manière  la  plus  claire,  et  s'em- 
presser de  montrer  la  différence  qui  existe  entre  le  nom 
donné  à  la  lettre  et  le  son  qu'elle  représente.  Il  démontrera 
le  fait  en  prononçant  la  voyelle,  et  en  choisissant  ensuite 
une  des  consonnes  les  plus  difficiles  pour  la  joindre  à  une 
voyelle.  Il  fera  comprendre  ainsi  que  la  voyelle  est  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  se  produit  par  une  simple  émission 
de  la  voix,  sans  qu'il  y  ait  aucun  changement  dans  ses 
organes;  tandis  qu'une  consonne  ne  peut  se  prononcer 
distinctement  qu'en  se  combinant  avec  le  son  d'une  voyelle. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  bien  épeler,  c'est  d'apprendre 
aux  élèves  à  former  sur  des  ardoises  des  mots  et  des  lettres. 

Écriture.  —  Les  lettres  imprimées  ou  écrites  ont  les 
mêmes  noms  et  les  mêmes  qualités;  elles  ne  diffèrent  que 
parleurs  formes;  les  élèves  traceront  sur  les  ardoises  les 
unes  et  les  autres.  Ils  seront  exercés  à  tracer  des  lettres 
capitales  et  de  petites  lettrés,  en  distinguant]  la  forme,  la 
grosseur,  l'inclinaison,  le  haut,  le  bas  et  leurs  combinai- 


ilpPNMDME. 

loM  dam  les  mms^ljes  maîtres  devroai  yeiller  à  ee  qm  les 
eofaarts  ne  contPaol^t  aucune  mauvaise  habitude  quant  à 
la  manière  de  s'asseoir  au  pupitre  ou  de  tenir  le  crayon; 
ils  sorvenieront  leur  tenue,  leur  maintien,  leur  usage  du 
crayon,  faisant  <en  sorte  qu'ils  puissent  mouvoir  natu- 
rellement, librement  et  sans  effort  le  bras,  la  main  et  les 
doigts. 

If&mbres.  — >  Les  élèves  seront  conduits  à  se  faire  une 
idée  claire  et  juste  des  nombres  en  commençant  par  les 
unités  concrètes  ;  c*est-à-dire  en  considérant  un  objet  ou 
une  coHection  d'objets,  et  en  voyant  que  chaque  nombre 
au-dessus  de  l'unité  se  forme  par  l'addition  d^uti  objet  à 
Tobjet  précédent  ;  à  force  de  répéter  cet  exercice,  il  passera 
naturellement  du  nombre  concret  au  nombre  abstrait: 
l'enfant  compte  par  deux,  par  trois,  par  quatre  obj^  vus 
ensemble.  Dans  cette  étude,  c'^est  moins  la  rapidité  de  la 
conception  qui  importe  que  la  connaissance  claire  et  di^ 
tincte  de  là  valeur  ou  du  montant  des  objets,  par  sruite  de 
leur  augmentation  ou  de  leur  diminution.  Les  quatre  opé- 
rations leur  sont  enseignées  d'après  des  objets  ajoutés,  sous^ 
traits,  etc.  Puis  Ils  seront  exercés  k  distinguer  les  signes 
arabes  ou  romains  exprimant  les  quantités,  et  à  faire  avec 
eux  les  opérations  pour  lesquelles  la  vue  des  objets  les  a 
Suffisamment  préparés. 

Mêrale  et  bûHiiie$  manières.  —  Les  écrivains  sacrés,  les 
historiens  et  les  poètes  sont  unanimes  pour  attester  l'im- 
pertanee  de  cette  partie  de  l'éducation.  Une  Joule  de 
maximes  expriment  la  nécessité  de  donner  de  bonne  heane 
des  habitudes  que  Ton  conservera  pendant  tout  le  reste  de 
la  vie  ;  la  culture  des  facultés  morales  vise  à  quelque  chose 
de  plus  élevé  qu'une  simple  occupation  ;  ce  n'est  ni  par  un 
enseignement  spécial,  ni  par  des  leçons  directes  s'adres- 


AmmiKB.  397 

sant  à  la  mémoire,  et  répétés  dans  des  temps  fixes  et  déter- 
minés, que  le  maître  peut  et  doit  développer  dans  les  âmes 
le  sentiment  moral ,  il  doit  sâllir  à  propos  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentent  pour  agir  sur  les  âmes  tendres  sus- 
ceptibles de  recevoir  twtes  le»  bonnes  impressions,  toutes 
les  directions  justes  :  ]?écite.,  détails  biographiques,  anec- 
dotes, circonstances  de  la  vie  réelle  ;  c'est  ainsi  que  les 
etriluft»  ÉGût  haiyttiiés  à  upptè^v  ce  qui  est  à^eo^  et 
honnête.  L^enseiefnemetit  des  règles  de' ht  mofMe  prat  avoir 
son  utilité  en  certaines  ôcCasfonB  ;  mais  les  exemples 
d'actes  vertueux,  accomplis  par  les  enfants  eux-mêmes  ou 
en  leur  présence,  leur  font  bien  mieux  distinguer  et  aimer 
le  devoir.  Quant  aux  manières,  il  ne  s'agit  pas  de  ces  lois 
eonventîèttnelles,  de  ce»  usages  exlérleurs  pour  lesquels:  la 
iMde'  exëree  bsaueotip  d'infioeace,  c'est  par  la  sincérité,- 
l'âttibililé  et  U  gtâ^e  da  oaractèise  que  Toa  cantiacte 
l'habitude  d'une  tenue  convenable  et  d'un  maintien  dis- 
tingué. Quand  on  a  fe  Soiltieér  xte  posséder  ces  qualités 
pirédeoMs,,  qpi .  sont  l'ornementée  la  société  humaine,  les 
braoe»  manières  ne  sont  que  l'expression  extérieure  de  la 
via  SMpale  sur  laqœUe  se  moalent  en  q;uelque  sorte  les* 
actes,  les  mouvements,  les  gestes  et  la  tenue  générale  de 
tout  le  corps. 


••  -  ------  "^  -  -  - 
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IV. 

LEÇONS     DE     CHOSES. 
{Lessons  on  ot!Jecis$) 

PrAgnuBMe  du  BiMiael  d'inatmetioii  éléaieftlftire  ée  0lMld« 
«•BleiiMit  un  ««urs  gradué  de  «  l4et«B«  de  ehmmem  »  d 
tiné  à  exereer  lea  •«■«  et  à  développer  lea  faenltés  in- 
telleelaellefl  des  enfanta. 

l.^LES  COULEURS. 

Distinction  des  couleurs.  —  Leurs  noms.  —  Couleurs  des 
fleurs,  des  oiseaux,  des  insectes^  des  fruits. — Harmonie 
des  couleurs,— Couleurs  primitiyes.--Couleurs  composées. 

2.  —  LES  VORMSS. 

Surfaces.  —  Solides.  —  Ligne  droite,  ligne  courbe,  ligne 
perpendiculaire.  —  Parallèles.  —  Triangles.  —  Polygones. 
—  Cercles. — Cylindres. — Cônes.  —  Pyramides.  —  Sphère. 

3.  —  OBJETS. 

1 .  Noms. — Arrangement.  —  Parties  diverses. — Qualités 
essentielles  et  distinctives.  —  Usages.  — •  Qualités  moins 
apparentes.  —  2.  Rapports  entre  les  formes,  les  propriétés 
et  leur  usage.  —  3.  Comparaisons  des  objets  quant  à  leurs 
propriétés.— 4.  Classification  des  objets.— Genres,  espèces. 

4.  — >  NOMBRES. 

Objets  montrës,  livres,  boules,  plumes,  etc.,  un  par  un, 
deux  par  deux,  trois  par  trois,  etc.  — >  Idée  des  nombres 
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un,  deux,  trois,  ainsi  donnée.  —  Ordre  de  succession  des 
nombres,  premier,  second,  troisième,  etc.  —  Accroissement 
graduel  des  nombres,  de  un  à  dix,  représenté  aux  yeux  par 
des  lignes,  des  boules,  etc.  —  Addition,  soustraction,  mul- 
tiplication et  division  opérées  sur  les  mêmes  objets  visibles 
et  tangibles.  »  Fractions.  —  Idem.  —  Signes  des  nombres. 

—  Chiffres. —Opérations  faites  à  l'aide  de  ces  signes.— 
Opérations  mentales  sur  les  nombres  entiers  et  sur  les 
fractions. 

K.  —  DIMENSIONS. 

Collections  d'objets  de  même  nature  et  de  grandeur  iné- 
gale.—  Grandeur  et  petitesse  relatives.  —  Notions  de  la 
longueur,  de  la  largeur,  de  l'épaisseur,  de  Tétroitesse,  de 
la  minceur,  hauteur,  profondeur.  —  Comparaison  des  ob- 
jets quant  à  leurs  dimensions.  —  Nécessité  d'une  mesure 
commune.  —  Le  pied,  le  pouce,  etc. 

6.  —  LE  porns. 

Objets  comparés  quant  à  leur  poids.  —  Rapport  entre  le 
poids  et  le  volume.  —  La  livre,  la  demi-livre,  etc. 

7.  —  LE  SON. 

Sons  divers. —  La  voix  humaine.  —  Cris  des  animaux. 

—  Cloche.  —  Tambour.  —  Verre  plein.  —  Verre  vide.  — 
Education  de  l'oreille.  —  Bruits.  —  Les  mains  frappées.  — 
Sons  réguliers.  —  Lents.  —  Rapides.  —  Idée  des  temps.  — 
Chants.  —  Mélodies.  —  Intensité»  acuité,  gravité  des  sons. 

8.  —  UNGAGE. 

Enseignement  pratique  indirect,  consistant  à  reprendre 
les  locutions  vicieuses,  les  expressions  fausses  et  incorrectes 
que  pourraient  employer  les  enfants  en  répondant  aux 
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cpiestioQs  qui  leur  sont  foiteSi  ou  en  âonnatit  les  exj^lica- 
tioM  (pi'éo  lelir  demande.  —  Enseignement  plus  direct.  — 
Formation  de  phrases  ou  propositions  à  l'aide  des  mou 
estprimant  les  objets  et  leurs  qualités. — Réduire  à  nae 
seuils  ptiFâse  plusieurs  propositions  attribuant  âee  qoalilé» 
dmilse»  à  lifi  seul  Objet,  ou  une  même  qualité  i  plusîeui» 
ol^els»  -^  Emploi  des  verbes  Mre  et  avmr.  —  Des  mois 
exprimant  l'action* 

9.  —  LECTURE. 

Sons  et  articulations  donnés  par  le  maître  et  répétés 
par  l'enfant.  —Alphabet.  —Lettres capitales.— Voyelles 
brèves,  longues.  —  Lettres  muettes.  —  Lectures  dans  les 
livres.  —  Lectures  individuelles,  simultanées.  —  Exercices 
pratiques  sur  des  tableaux. 

Lettres  écrites  sur  le  tableau  noir  par  le  maître,  repro- 
duites sur  l'ardoise  par  les  élèves.  —  Reproduction  de  la 
lettre  indpHdiée  d'abord,  puis  de  ta  lettre  écrite.  —  Dictées 
de  mots.  —  Homôtiytneiâ  (aJ/,  aiclf  pièce,  peàùe,  Ot.y.  -^ 
Mots  écrits  de  la  même  manière  et  différemment  prononcés, 
kaili  grêle,  AatI,  appeler. 

IL  —  PRÉPARATION  A  L'ÉTHDE  DE  LA  GÉOGRAPHIE. 

Topogfaphîef  de  fai classe. -^Positions des  objets. ^ Ses 
parties. -^  OrieiKtation.  —  Leis  quatuss  points  cardinaux  et 
setti^€9trd«iai|ltv  ^  Bornes  de  la  classe. — La  cour  de  récréa-' 
tion.  —  Distances  relatives  de  chacune  des  parties  de  la 
classe.  —  Caries  de  la  classe,  de  diverses  dimensions.  — 
Bolietl«u  ^  Langueur  d'un  mille. -^  Carie  des  lieux  envi- 
Rtt«aiit8i'^Lalerna^«>«Le8  montagnes,  chaîne  de  mon- 
tagnesw  ^^  Valléesi  *-»*Rttièrefr.  -^  I4  mer. 
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12. — LE  CORPS  HUMAIN. 

Les  différentes  parties  du  corps. — Les  membres  infé- 
rieurs et  supérieurs. —Comparaison  avec  ceux  des  animaux. 
— :Le  chien,  le  chat,  le  cheval. —Jointures,  articulations. 

—  Les  pieds,  les  bras,  les  mains.  —  La  tête.  —  Les  yeux,  le 
sens  de  la  vue. — Le  nez.  —  Sens  du  toucher.  —  La  bouche, 
organe  de  la  parole.  — Les  oreilles,  les  cheveux,  etc^  etc. 

—  Rapports  et  différences. 

13.  —  LES  ANIMAUX. 

Observations  générales. —  Parties  des  animaux. --Leur 
nombre,  leur  position,  leurs  usages.  —  Manière  de  vivre, 
habitation.  —  Nourriture.  —  Actions.  —  Voix.  —  Grands  et 
petits  animaux.  — Oiseaux.  — Animaux  sauvages,  domes- 
tiques. —  Mammifères.—  Poissons.  —  Reptiles. 

14.  —  LES  PLANTES. 

.    Leurs  différentes  parties.  —  Racines*  —  Graines. — Sève. 

—  Gommes.  —  La  feuille,  la  flonr,  le  fruit. 

IS.  —  ENSEIGNEMENT  MORAL. 

Le  but  de  cet  enseignement  est  d'éveiller  le  sens  moral 
en  produisant  sur  Tâme  de  l'enfant  des  impressions  qui  le 
conduisent  à  distinguer  et  à  nommer  les  qualités  morales, 
puis  à  apprécier  les  actes  qui  constituent  un  caractère 
moral.  Il  en  déduira  plus  tard  les  principes  moraux. — 
Conduite  des  enfants  à  la  maison,  dans  la  classe,  pendant 
les  récréations,  à  l'église,  dans  les  rues.  — Leurs  rapports 
avec  leurs  parents,  leurs  maîtres,  leurs  condisciples.  — 
Tableaux  et  récits  faisant  comprendre  en  quoi  consistent  la 
justice,  le  respect,  la  piété  filiale,  le  dévouement,  la  fidé- 
lité, le  patriotisme,  la  reconnaissance,  la  sincérité,  la  con- 
fiance en  soi-même,  le  courage,  etc.,  etc. 
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Bensième  pariie.— Collèges,  Univerallés,  Éeolea  «péelalea. 


I. 


PHOGRAIHME  DES  ËTUDBS  DU  G0LLÉ6E  HARVARD, 
UNIVERSITÉ  DE  CAMBRIDGE. 

COMBITlIUfS  D'Afliusnni. 

AUTEURS  LATINS. 

Tout  Virgile. 

Commentaires  de  César,  en  entier. 

Discours  choisis  de  Cicéron. 

Grammaire  latine,  y  compris  la  prosodie. 

Dictée  latine. 

AUTEURS  GRECS. 

Choix  d'auteurs  grecs,  par  Felton  :  YAnabase  de  Xéno- 
pbon,  fin  entier,  et  lap  trois  premiers  livres  de  l'Iliade 
(sauf  la  nomenclature  des  vaisseaux  contenue  dans  le 
deuxième  livre). 

Grammaire  grecque,  avec  la  prosodie  et  la  versification. 

Dictée  grecque,  avec  les  accents. 
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MATHÉMATIQUES. 

En  aritliméliqae,  le  système  métrique  des  poids  et  me- 
sures. 

Les  éléments  de  ralgèbre,  y  compris  les  équations  du 
second  degré. 

En  géométrie  plane  élémentaire ,  les  treize  premiers 
chapitres  du  traité  du  professeur  Peirce. 

HISTOIRE. 

Géographie  ancienne  et  moderne,  de  Mitchell  ;  Abrégé 
de  l'histoire  grecque,  par  Smith,  ou  Histoire  de  la  Grèce, 
par  Swell^  et  l'Histoire  de  Rome ,  d'après  les  éléments 
d'histoire,  par  Worcester. 

Lecture  en  anglais  à  haute  voix. 


COURS  d'études. 

PREMIÈRE    ANNÉE. 

!•'  Semestre. 

1.  Gr^c.  —  Mémoires  de  Xénophon.-^ Odyssée  d'Homère.— 

Modes  et  temps  grecs  de  Goodwin.  —  Thèmes  grecs. 

2.  Latin. — Tite-Live  (choix  de  Lincoln),  lettres  de  Gicéron. 

—  Manuel  élémentaire  des  antiquités  romaines,  par 
Ramsay.— La  Grammaire  de  Zumpt. —  Thèmes  latins. 

3.  Mathématiques.  —  Géométrie  de  Peirce.  —  Les  premiers 

principes  d'algèbre,  par  Peirce. 

4.  Français.  —  Grammaire  d'Otto.  —  Molière.—  Racine.— 

Comédies  modernes  françaises, 

5.  Élocution. 


APPENDICE.  40S 

6.  Philosophie  morale.  —  Premiers  principes  de  morale, 

par  Champlin.  —  Preuves  du  christianisme,  par  Bal- 
fincb. 

7.  Enseignement  complémentaire.  —  Conférences. 

2«  Semestre. 

1.  Grec.  Lysizs.  — Odyssée  i*EomèYe.'^AnabaseÂ'krrieu. 

— Anliquilés  grecques.^Hodes  et  temps  de  Goodwin. 
—  Thèmes  grecs. 

2.  Latin.  —  Horace  (  odes  et  épodes  ).  —  Tusculanes  de 

Cicéron.  —  Grammaire  de  Zumpt.  —Manuel  élémen- 
taire des  antiquités  romaines,  de  Ramsay.  — '  Thèmes 
latins. 

3.  Mathématiques.  -*Fin  de  l'algèbre  de  Peirce,  y  compris 

les  logarithmes.  —  Trigonométrie  plane  de  Peirce. 

4.  Histoire  de  France  et  Histoire  grecque,  par  Duruy. 

5.  Élocution. 

DEUXIÈME    ANNÉE. 

!•'  Semestre. 

1.  Rhétorique.  —  Philosophie  de  la  rhétorique^  par  Campbell 

(second  livre).  —  Thèmes. 
i.  Histoire.  —  Histoire  romaine. 

3.  Chimie. 

4.  Élocution, 

5.  Français.  —  Histoire  de  la  littérature  française. 

ooxposmoNS  CHOISIES  (études  spéciales). 

1.  Mathétnatiques  pures.  —  Géométrie  plane  et  sphérique, 
navigation  et  levé  de  plans,  de  Peirce,  avec  les  tables 
de  Bowditch.  —  Sections  coniques  de  Puckle.  —  Sec- 
tions coniques  de  Salmon. 
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2.  Mathématiques  appliquées,  —  Trigonométrie  plane  el 

levé  de  plans  de  Pcirce,  avec  les  tables  Je  Bowditch. 
—Mécanique,  de  Sinith. 

3.  Grec.  —  Le  Prome'thée  d'Eschyle.  —  Les  Oiseaux  d'Aris- 

tophane. —  Historiens  grecs  de  Felton.  »  Thèmes 
grecs. 

4.  Latin.  —  Les  Offices  de  Cicéron.  —  Quintillen.  —  Gram- 

maire de  Zampt.  —  Thèmes  latins. 

2«  Semestre. 

1.  Rhétorique.  —  Rhétorique  de  Whately.  —  Dissertations. 

—  Lectures  choisies  dans  la  littérature  anglaise. 

2.  Philosophie.  -  Philosophie  de  l'entendement  humain, 

par  Dugald  Stewart. 

3.  Chimie.  —  Éléments  de  chimie  d*Elliot  et  de  Storer.  -^ 

Lectures. 

4.  Allemand.  —  Manuel  de  Krauss.  —  Le  lecteur  de  Rolker. 

5.  ÉlocutUm. 

coMPOsmoNs  CHOisiBs  {éiudes  spêdaks). 

1.  Mathématiques  pures.  —  Sections  coniques  de  Puckle. 

—  Sections  coniques  de  Salmon. 

2.  Mathématiques  appliquées.  —  Sections  coniques.  '—  Mé- 

canique de  Smith.  —   Principes  élémentaires  de 
dynamique,  par  Goodwin. 

3.  Grec.  —  Démosthènes.  —  Histoire  de  la  Grèce^  par  Grote 

(11^  vol.,  chap.  86  à  90).  —  Lysias.  —  Compositions 
grecques. 

4.  Latin.  —  Térence.  —  €icéroD.  —  Horace.  — *  Thèmes 

latins. 
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TRjOIÇiÈME    ANNÉE^ 

i«'  Semestre. 

1.  Physique.  ^  Astronomie^de  Herscbell,  dernière  édition. 

^  (^«ctures  sur  l^  qnécanique  (11, 
i.  Bhétorique.  —  Dissertations. 
3.  Chimie.  —  Lectures. 

OOMPOSITIONS  CHOISIES  iétudes  spéciales). 

U  M0tkA9HUiqtm.  ^  Algèbre,  de  PeircQ,  <}hap,  vin.  -» 
Courbes  et  fanctionSf  de  Peirce,  vol.  I  et  J|, 

2.  Histoire  aneieime.  '^  Pqlybe.  f^  Con^Miiitiûn  cnaQue, 

3.  Grec.  —  Discours  d'Eschioe^deJPéBïos^lHnias  «ur  la 

couronne. 

4.  léOUs^.  ***<-  Lettres  de  Pline.  «^  Mariiiil.  f««^  Thi^m.  — 

improvisation  latine, 
tS.  Chimie.  ^  Analyse  giialitaUvede  Gii|toway»av«e  mani*» 
pulations  dans  le  laboratoire. 

6.  Histoire  natureUsM 

7.  Langue  anglaise.  —  Analecta  anglo  -  saxonica ,   par 

Thorpe.  —  Spécimens  4e  vieil  anglais ,  par  Morris. 
—  La  Bible.  —  Spencer.  —  Shakespeare. 

8.  Allemand.  —  Manuel  de  Krauss. 

9.  Bspagnok  —  GiinBlas.  ~  Grammaire  et  exercices  de 

Joss  (édition  de  Sales). 
10.  Italim.  —  La  Basa  AAV  Alpi  Dair  Oagaro.  ^  6ram* 
maire  et  exercices  de  Guerre. 

2«  Semestre. 

i.  Philosophie.  —  Étude  des  lois. 

(1)  Ck)urs  complet  en  deux  années. 
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2.  Physique.  —  Cours  de  philosophie  naturelle  de  Lardner 
(optique).  —  Lectures  sur  Thydroslatique.  —  Pneu- 
matique, etc. 

ÉTUDES  SPÉCIALES. 

1.  Mathématiques.  —   Courbes  et  fonctions^  de  Peirce, 

vol.  I  et  II. 

2.  Histoire  ancienne.  —  Plutarque. 

3.  Grec.  —  VÉlectre  de   Sophocle.  —  Platon.  —  Compo- 

sitions grecques. 

4.  Latin.  —  Plante.  —  Exercices  écrits  et  improvisations 

latines. 

5.  Chimie.  —  Analyse  qualitative  de  Galloway,  avec  mani- 

pulations au  laboratoire. 

6.  Histoire  naturelle. 

7.  Langue  anglaise.  —  Suite  des  études  du  1*^^  semestre. 

8.  Allemand.  —  Deutsches  Balladenbuch,  par  Simonson. 

9.  Espagnol.  —  Don  Quichotte  (édition  Sales). 

QUATRIÈME    ANNÉE. 

!•'  Semestre. 

1.  Logique  et  Philosophie.  —  Logique  de  Bowen.  —  Éco- 

nomie politique  de  Bowen.  —  Philosophie  du  droit. 

2.  Physique.  —  Lectures  sur  l'optique  et  Tacoustique. 

3.  Histoire.  —  Histoire  constitutionnelle  des  États-Unis. 

ÉTUDES  SPÉCIALES  TRANSCENDANTES. 

1.  Mathématiques.  —  Courbes  et  fonctions^  de  Peirce. 

2.  Grec,  —  UAgamemnon    d*Eschyle.  —  VAntigone  de 

Sophocle.  —  Compositions. 
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3.  Latin.  —  Quinlilien.  »  Discours  de  Cicéron  contre 

Verres.—  Exercices  latins  et  improvisations. 

4.  Allemand.  —  Guillaume-Tell  de  Schiller.  —  Faust  de 

Goethe.  —  Grammaire. 

5.  Espagnol.  —  Gil-Blas.  ^  Grammaire  de  Sales. 

6.  Italien.  —  Dali'  Ongaro,  La  Rosa  delV  Alpi.  —  Gram- 

maire et  exercices  de  Guorre. 

7.  Littérature  moderne.  —  Lectures. 

8.  Grec  ancien.  —  Grec  moderne. 
'  9.  Géologie.  —  Lectures. 

10.  Anatomie.  —  Lectures. 

2«  Semestre. 

1.  Philosophie.  —  Métaphysique  d'Hamillon.  —  Éthique  et 

métaphysique  de  Bowen. 
i.  Histoire.  —  Histoire  moderne. 

3.  Instruction  religieuse. 

4.  Rhétorique.  —  Dissertations. 

ETUDES  SPÉCIALES  ET  TRA1V8CENDÂNTE8. 

1.  Mathématiques.  —  Mécanique  analytique  de  Peirce. 

2.  Grec.  —  Thucydide.  —  Compositions  grecques. 

3.  Latin,  —  Lucrèce.  —  Exercices  latins  écrits  et  impro- 

visations. 

4.  Allemand.  —  Faust  de  Goethe.  -  Grammaire  d'Otto.  — 

Emilia  Galotti  et  le  Laocoon  de  Lessing. 
8.  Espagnol.  —  El  principe  Constante.  —  El  Magko  Pro- 
digioso. 

6.  Italien. — Dante. 

7.  Zoologie.  —  Lectures. 

8.  Littérature  moderne.  —  Lectures. 

9.  Grec  ancien  et  moderne. 
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Lâftgue  hébraïque  par  le  professeur  Noyés  (cours  lacul- 

tatiO. 

Indépendammieni  des  cours  réguliers,  des  eonfèrences 
scientifiques  et  littéraires  sont  faiites  aux  élèves  pendant 
les  deux  semestres  de  l'aimée. 

COURS  OBLIGATOIRES  ET  COURS  FACULTATIFS. 

I.-^Les  études  et  les  cours  de  première  année  sont  obli- 
gatoires. 

IL— Les  études  obligatoires,  pour  la  seconde  année,  sont 
la  chimie  et  Tallemand  (auxquels  on  consacre  deux  heures 
par  semaine  pendant  toute  l'année),  Thistoire,  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie  (deux  heures  chacune  par  semaine 
pendant  un  semestre).  Les  études  facultatives  sont  le  grec, 
le  latin,  les  mathématiques  pures  et  les  mathématiques 
appliquées;  parmi  ces  dernières,  chaque  élève  est  tenu 
d'en  choisir  deux. 

IlL— Les  cours  obligatoires,  pour  la  troisième  année, 
sont  la  philosophie  (deux  heures  par  semaine)  et  la  phy- 
sique (trois  heures  par  semaine).  Les  cours  facultalifs  sont 
le  grec,  le  latin,  les  mathématiques,  l'histoire  ancienne 
(dans  le  texte  grec>,  la  chimie,  l'histoire  naturelle,  la 
langue  anglaise  et  l'allemand.  Chaque  élève  peut  suivre 
deux  ou  trois  de  ces  cours  facultatifs,  et  il  reçoit  un  jeton 
de  présence. 

Ces  cours  auront  lieu  trois  fois  par  semaine. 

L'espagnol  et  l'italien  peuvent  être  considérés  comme 
non  obligatoires  (mais  sans  jetons).  Chacun  de  ces  exer«- 
cices  a  lieu  deux  fois  par  semaine;  ils  sont  obUg)atoires 
pour  ceux  qui  se  proposent  de  les  poursuivre  pendant  la 
quatrième  année. 
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lY.— Les  cours  obligatoires  de  quatrième  année  sont 
Thisloire,  la  philosophie  et  l'éthique  (en  tout  cinq  heures 
par  semaine).  Les  cours  facultatifs  seront  le  grec,  le  latin, 
les  mathématiques,  la  physique  appliquée,  la  chimie, 
l'histoire,  la  philosophie  et  les  langues  vivantes  (le  fran- 
çais, l'allemand,  l'italien  et  l'espagnol).  Chacun  de  ces 
cours  aura  lieu  trois  fois  par  semaine.  Un  jeton  de  présence 
est  donné  à  l'élève  qui  suit  deux  ou  trois  de  ces  cours.  Les 
élèves  qui  préfèrent  se  distinguer  d'une  façon  spéciale 
dans  deux  de  ces  cours  peuvent  y  consacrer  les  neuf  heures 
qui  leur  sont  accordées  à  certaines  conditions.  On  ne  donne 
de  jetons  pour  les  langues  vivantes  pendant  cette  quatrième 
année  qu'aux  élèves  les  plus  avancés  de  la  classe. 

Les  lectures,  les  dissertations,  l'étude  du  droit,  l'étude 
<le  l'art  oratoire  sont  obligatoires. 

EXAMENS. 

Chaque  classe  subit  annuellement  un  examen  écrit  sur 
toutes  les  études.  Un  comité  est  choisi  par  les  inspecteurs, 
et  le  résultat  de  cet  examen  a  une  grande  influence  sur  le 
rang  assigné  à  Télève,  et  quelquefois  sur  son  séjour  au  col- 
lège. 

MnsioeE. 

On  enseigne  la  musique  aux  aspirants  qui  désirent  l'ap* 
prendre  et  qui  en  possèdent  suffisamment  les  premiers 
principes. 

Cette  instruction  comprend  la  musique  vocale  et  des 
leçons  sur  le  plain-chant  et  le  contre-point. 

Le  gymnase  est  ouvert  à  tous  les  membres  de  l'Univer- 
sité. 
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IL 


STATISTIQUE  RELIGIEUSE  DES  ÉTATS-UNIS  (1868). 

Sar  une  population  de  37,500,000  habitants,  30,000,000 
environ  appartiennent  aux  différents  cuites  protestants, 
7,490,000  au  catholicisme  romain ,  et  10,000  à  l'Église 
grecque. 

CULTE  CATHOLIQUE. 

Les  7  archevêchés  ayant  leurs  sièges  à  New-York,  Bal- 
timore, Cincinnati,  Saint-Louis,  la  Nouvelle-Orléans,  San- 
FraUcisco,  Oregon-City,  se  composent  de  46  ëvéchés  ou 
diocèses  répartis  de  la  manière  suivante  : 

Province  de  Baltdiore  :  Charleston,  Erié,  Harrisbourg, 
Philadelphie,  Pittsbourg,  Richmond,  Savannab,  Scranton, 
Wheeling  et  Wilmington.(Ëtats  de  Maryland,  Pennsylvanie, 
Delaware,  Virginie,  Deux-Carolines,  Géorgie  et  Floride 
Orientale.) 

Province  de  Cincinnati:  Cleveland,  Columbus,  Coring- 
ton.  Détroit,  Fort-Wayne,  Louisville,  Marquette  et  Vin- 
cennes.  (États  d'Ohio,  Indiana,  Michigan  et  Kentucky.) 

Province  de  la  Nouvelle-Orléans  :  Galveston ,  Little- 
Rock,  Mobile,  Natchez  et  Natchitoches.  (Etats  de  Louisiane, 
Alabama,  Mississipi,  Texas  et  Arkansas.) 

Province  de  New-York  :  Albany ,  Boston ,  Brooklyn, 
Buffalo,  Burlington,  Hartford,  Newark,  Porlland,  Roches- 
ter.  (New-England,  New-Jersey.) 
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Province  d*Oregon-Gity  :  Nesqualy,  Ile  de  YancouYer, 
Vicariat  de  la  Colombie  anglaise. 

Province  de  Saint-Louis  :  Alton,  Chicago,  Dabaque, 
Greenbay,  La  Crosse,  Milwaukee,  Nashville,  Santa-Fé, 
Saint-Joseph,  Saint-Paul.  (Etats  de  Missouri,  Tennessee, 
Illinois,  Wisconsin,  lowa,  Kansas,  Nebraska,  Minnesota, 
Dacota,  Nouveau-Mexique,  Colorado,  Arizona  et  le  terri- 
toire indien.) 

Provwge  de  San-Francisco  :  Grass-Valley,  Monterey  et 
Los  Angelos.  (Etats  de  Californie,  de  Nevada  etle  terri- 
toire Oriental  du  Rio  Colorado.) 

culte  protestant. 

1.  —  Baptistes  :  1,857,055  (1). 

Baptistes  réguliers 1,094,806. 

Associations,  609.  Eglises,  12,965. 

Baptistes  de  la  libre  volonté .  .  .  .  59,211. 
Eglises,  1,276.  Ministres,  1,100. 

Baptistes  de  l'Anti-Mission 105,000. 

Id.      des  Six  Principes 3,000. 

Id.      du  Septième  Jour  ....  7,038. 

Eglise  de  Dieu  ou  Winebrena riens  •  32,000. 

Disciples  ou  Campbellistes 500,000. 

Tunkers 20,000. 

Mennonites 36,000. 

(1)  Ces  chiffres  ne  s*appliquent  pas  à  la  totalité  des  hommes, 
femmes  ou  enfants  appartenant  à  chaque  culte  ;  ils  ne  comprennent 
que  les  communiants  ou  fidèles  inscrits  régulièrement  et  faisant 
partie  des  assemblées  ou  des  congrégations. 
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2.—  Congrégati&nalides,  291,042. 

Nombre  des  Congrëgalionalisles  :  20i,042.  Ministres, 
3,971.  Nombre  des  enfants  ayant  suivi  en  1869  les  écoles 
du  dimanclie,  339,205. 

3.  ^  Les  Quakers  ou  Amis  (  the  Friends  ),  100,000. 

Nombre  :  100,000  Les  Amis  de  la  secte  des  Hicksites, 
ou  Libéral  Friends,  10,000. 

4.  —  Luthériens  (1868),  380,088. 

Divisés  en  quatre  groupes: 

1 .  Synodes  associés  au  Synode  général.  .  •  .      86,770 

2.  Synodes  da  Concile  général 133,290 

3.  Synodes  associés  au  Concile  général  de 

TAmérique  du  Nord 17,112 

4.  Synodes  indépendants 112,910 

mÊmmmmémmmm 

360/W8 
Les  lAthérfens  forment  81  dyoodes,  ayant  1792  miais- 
très,  3^182  églises,  et  380,088  membraB. 

S.  —  Méthodistes  (1868),  1,757,378b 

I.  —  Elglise  épiscopale  méthodiste  des  Etats-Unis, 
1,268,115.  Conférences,  71. 

L'église  compte  9  évéques,  8,481  prédicateurs  ambulants, 
9,899  prédicateurs  résidants  ;  en  tout,  18,380.  Eglises, 
11,692;  3,810  cures  (personnages).  Valeur  des  églises^ 
208^464,610  fr.  Valeur  des  cures,  31,379,898  fr.  Ecoles  du 
dimanche,  79,428;  madUces  des  écoles   du  dimaivqhe, 
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908,330  ;  èlèires  de  ces  écoles,  5,725,835.  Dons  Tolontaires, 
4,649,810. 

Dans  le  Sud,  le  nombre  des  méthodistes  appartenant  à 
la  race  blanche  était,  en  1887,  de  472,484,  et  des  métho* 
distes  appartenant  à  la  race  nègre,  de  54,172  ;  méthodistes 
indiens,  1,851  ;  9  évéques,  2,389  prédicateurs  ambulants, 
3,952  résidants. 

IL —  Eglise  épiscopala  méthodiste  africaine,  200,000 
membres,  500  prédicateurs  ambulants,  15,000  prédicateurs 
résidants. 

III.  —  E;gUse  méthodiste  africaine  de  Zion,  164/)00  mem- 
bres, 694  prédicateurs  ambulants* 

IV«  —  Église  méthodiste  et  protestants  méthodistes , 
49,030  membres  ;  621  prédicateurs  ambulants  ;.  444  pré- 
dicateurs résidants.  Les  méthodistes  protestants  du  Sud 
comptent  72,000  membres  et  423  prédicateurs. 

Y.  —  Association  évangélique  (  1868  ) ,  15  conférences, 
62^344  membres,  50O  prédicateurs  missionnaires,  377  ré- 
sidants. 

Vl.  —  Association  wesleyenne,  20,000  membres  et  250 
ministres. 

YIL  ^  Les  libres  méthodistes,  4,889  membres  et  85  mi- 
nistres. 

YIII.  —  Les  méthediflfees  priaitifs ,  S^QOO  membres  ei 
20  prédicateurs. 

6.  —  Frères  Moraves  :  13,215. 

L*fig1ise  des  Montres  est  dîTisée  en  quatre  provlDoes  : 
cette  de  rAmériqie da  Nord  compte  7,693 membres;  celle 
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da  Sud,  5,522;  celle  de  la  Grande-Bretagne,  9,886,  et  enfin 
celle  de  l'Europe  continentale,  1,809. 

7.  —  Église  de  la  Nouvelle-Jérusalem  ou  de  Swedenborg. 

9  associations  réunies  chaque  année  en  assemblée  géné- 
rale {gênerai  convention). 

8.  ^Presbytériens  (1868)  :  697,336. 

I.  —  Presbytériens  de  Tancienne  école,  252,555;  synodes, 
26  ;  assemblées  ou  presbytères,  142  ;  licenciés,  223  ;  can- 
didats, 326;  membres,  2,330;  églises,  2,737;  contributions 
pour  le  soutien  de  TËglise,  21,447,975  fr. 

H.  —  Presbytériens  de  la  nouvelle  école ,  168,932  ; 
synodes,  23;  séminaires,  111;  ministres,  1,800;  églises, 
1,590. 

III.  —  Presbytériens  unis,  65,612  membres. 

IV.  -*  Église  presbytérienne  du  Sud,  10  synodes,  48  sé- 
minaires ou  presbytéries,  837  ministres  et  licenciés;  1,309 
églises,  76,949  membres. 

Y.  —  Presbytériens  de  Cumberland,  25  synodes,  1,200 
ministres  et  125,000  membres  ou  communiants. 

YI.  —  Presbytériens  réformés,  2  directions  :  Tancienne, 
ayant  8  presbytères,  77  ministres,  8,487  membres  ;  la 
nouvelle,  63  ministres  et  581  membres. 

9.  —  Églises  réformées  :  225,573. 

2  divisions  :  TÉglise  réformée  proprement  dile,  comptant 
469  ministres,  7  candidats,  37,090  familles,  élèves  47,981  ; 
contributions  pour  le  soutien  du  culte,  1,022,460  fr.  ;  — 
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l'église  réformée  allemande,  3  synodes,  31  classa,  505 
ministres,  1,181  congrégations,  115,483  membres  ;  élèves 
des  écoles  du  dimanche,  44,435  (1869). 

10.  —  tïnitaifiens. 

315  sociétés,  383  ministres.  Dans  les  deux  dernières 
années,  51  églises  unitairiennes  ont  été  construites  ou 
réparées. 

H.--  Les  Frères  unis  dans  le  Christ  :  108,122. 

5  évje^Ués,  1,334  églises,  25  cures,  864  prêcheurs  ambu- 
lants, 4,618  prêcheurs  locaux,  3,663  associations,  108,122 
membres,  2,268  écoles  du  dimanche,  106,002  élèves  de  ces 
écoles  ;  contributions,  2,630,000  fr, 

11—  tlniversùtUtéi. 

79  assodations^ 

Il  existe  de  plus  un  grand  nombre  de  sectes  nouTelIes^ 
dont  on  n'a  pas  encore  de  statistique  officielle  <  tels  softt^ 
par  exemple  :  tes  Mormons ,  ou  saints  du  dernier  jour^ 
établis  aujourd'hui  dans  l'Utah,  autour  du  Lac-Salé^  an 
nombre  de  160,000,  dit-on^  ayant  106  établissements  (1866); 
tes  Shakers  (trembleurs),  ou  croyants  k  une  seconde  venue 
du  Christ,  dont  le  siège  principal  est  au  Mont-LebanoD^ 
ayant  18  établissements  réunissant  en  tout  de  6  &  7,000 
adhérents;  les Spirites,  les  Perfectionnistes  d'Oneidt^reek^ 
les  Vifga$aes  ou  EUsabethaiièes^  les  TunkerSi  etc.)  etc. 
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LA  PRESSE  DES   ÉTATS-UNIS  EN   1868. 

Il  se  publie  dans  les  trente-sept  États  de  l'Union  améri- 
caine, le  district  de  Colombie  et  les  onze  États  des  territoires 
qui  ne  sont  pas  encore  incorporés,  4,655  journaux,  dont 
3,982  sont  politiques  ;  673  traitent  des  sujets  religieux, 
littéraires  ou  scientifiques. 

Sur  ces  4,655  journaux,  492  sont  quotidiens,  121  se 
publient  trois  fois  par  semaine,  92  deux  fois,  3,6âO  une 
fois,  249  sont  mensuels  et  24  trimestriels. 

4,413  sont  écrits  en  anglais,  204  en  allemand,  21  en 
français,  S  en  suédois,  3  en  espagnol,  2  en  hollandais, 
2  en  italien,  1  en  norwëgien  et  1  en  chinois. 

Les  journaux  de  l'Union  non  politiques  se  classent  de  la 
manière  suivante  :  religion,  248;  littérature,  18i;  agri- 
culture, 66;  commerce,  96;  médecine,  25;  éducation,  24; 
sciences  exactes,14;  franc-maçonnerie,  10;  mines  et  indus- 
trie, 9;  musique,  8;  jurisprudence,  4;  chimie,  2;  art  mili- 
taire, 1. 

"  C'est  l'État  de  New-York  qui  offre  à  la  fois  le  plus  grand 
nombre  d'écrits  périodiques  et  le  plus  de  variété  dans  les 
matières  qu'ils  traitent.  Sa  part  est  de  628  journaux,  dont 
889  sont  écrits  en  anglais,  29  en  allemand  ^  5  en  français, 
1  en  espagnol  et  1  en  italien. 

Sur  ces  628  journaux,  55  sont  consacrés  à  la  religion, 
52  à  la  littérature,  25  au  commerce,  9  à  l'agriculture,  6 
aux  sciences,  4  à  la  franc-maçonnerie,  3  à  l'éducation,  2  à 
la  médecine,  2  à  la  législation,  2  à  la  musique,  4  à  l'indus- 
trie, l|à  la  chimie,  1  à  l'art  militaire. 
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Après  l'État  de  New-York,  c'est  la  Pennsylvanie  qui  tient 
le  premier  rang  en  ce  qui  concerne  la  presse  périodique. 
Elle  a  407  journaux,  sur  lesquels  47  sont  écrits  en  alle- 
mand ;  372  sont  consacrés  à  la  politique,  66  à  la  religion, 
32  à  la  littérature,  15  au  commerce,  9  à  la  médecine, 
8  aux  sciences  exactes,  5  à  l'agriculture,  4  à  l'industrie, 
3  à  l'éducation,  1  à  la  chimie. 

C'est  dans  les  États  de  l'Ouest,  dont  les  progrès  en  tous 
genres  ont  été  si  rapides,  que  ce  besoin  de  la  publicité  due 
aux  journaux  reçoit  la  plus  ample  satisfaction. 

Il  y  en  a  380  dans  rillinois,  324  dans  l'Ohio,  200 
dans  rindiana,  188  dans  le  Missouri,  181  dans  l'Iowa,  174 
dans  le  Michigan,  144  dans  le  Wisconsin,  149  dans  la 
'Californie. 

La  progression  dans  le  nombre  et  l'importance  des  jour- 
naux a  suivi  celle  de  la  population  dont  l'accroissement  a 
pris,  depuis  dix  ans  surtout,  des  proportions  formidables. 

En  1835,  un  des  plus  grands  journaux  publiés  aujour- 
d'hui à  New-York  était  imprimé  sur  une  feuille  de  papier 
d'un  pied  carré  environ,  et  conleuait  seize  colonnes.  A  cette 
époque,  la  ville  de  New-York  et  ses  faubourgs  ne  conte- 
naient pas  plus  de  200,fXX)  habitants;  l'almanach  des 
adresses  portait  31,000  noms,  et  il  arrivait  chaque  année 
environ  2,000  émigrants. 

Aujourd'hui,  ceite  population  dépasse  1  million  et  demi 
d'habitants  ;  l'almanach  contient  500,000  noms,  et  l'émi- 
gration atteint  le  chiffre  de  350,000.  Il  arrive  quelquefois 
en  un  seul  jour  dans  le  port  de  New-York  autant  d'émi- 
grants  qu'il  en  débarquait  en  une  année,  il  y  a  trente  ans. 

En  1850,  d'après  le  census  officiel,  le  nombre  des  jour- 
naux était  de  2,536  ;  en  1860,  il  atteignait  le  chiffre 
de  4,000,  il  sera  bientôt  de  5,000.  Il  se  tirait,  en  1850, 
600,000,000  d'exemplaires;  en  1860, 927,952,000;  et,  au- 


jottrd'htti,  #5W0  mllliôiM  r  c'est  dvrlriii  trente  è«é(m^aires 
p&r  chA({«e  habitant  (1)« 

Il  se  publié  dodc,  dans  les  États-^U&is  d'Améri^v^,  jiM 
de  jotirnaax  qae  dans  tom  les  Étdts  de  rEurope^  dont  la 
population  est  dix  fois  pins  considérable. 

La  publication  d'un  journal  est  une  grande  affaire.  Il 
n*est  pas  de  spectacle  plus  intAressa&t  que  celai  des  ma* 
gniflques  établissements  typographiques  où  s'impriment 
ceux  qui,  comme  le  New-York  Times^  le  Moming  Herald^ 
le  Sun  ou  YEvening  Star^  se  tirent  à  plus  de  100,000 
exemplaires. 

Les  machines  mises  en  mouvement  pour  cet  immense 
travail  pourraient  imprimer  en  une  heure  30,000  de  ce» 
énormes  in-folio,  composés  de  48  colonnes  ie  mtlîèrd' 
serrée,  auxquels  s'ajoutent  souvent  dés  supplémentt  de 
%  eolottnes.  Dans  le»  atellei^,  SOO  éonipo^itciirs  pearent 
travailler  à  leur  aise.  Les  divers  départements  ée  cette 
vâsie  âdmin>istration  communiquent  entre  eux  M  tuofen 
d'un  ittgénieux  mécanisme  permettant  aux  compositeurs  té 
fournir  deâ^  éopies  à  la  presse,  sans  avoir  à  transporte^ 
eux-mêmes  leur  travail,  et  aux  administrateurs  du  journal 
d'obtettir  à  Finstant  tous  lesr  retfseignemeiilis  dont  ils  dnl 
besein.  Lés  ordres  peutent  être  aussi  vite  exécuté»  ^oa 
donnés. 

A  de  Si  puissants  mé^^efts  â'e)iéc«tion^  il  faudriit  ajouter 
toutes  les  ressoiurces  dml  diëposeût  kn  directcutr»  poiff 

(f)  ces  ^taiïs  statistiques  sur  u  j^vessd,  rtfsnelHfH  ëii  leei  par 
M.  Angérer^  seerétaire  du  dèpartemoit  de  réâveation,  à  Washingtony  . 
tràs^exaets  alors,  ne  lé  sont  plus  aujourd'hui.  Lt  progrès  <iui 
s'accomplit  eu  toutes  choses  dérange  singuUèrement  les  calculs 
de  la  statistique.  Us  se  trouvent  constamment  au-dessous  de  lâ 
vérité,  et,  après  un  iiltéfvallé  de  deux  «ms,  les  ndts  tte  SOUt  plUS 
les  mêmes. 


obtenir  des  informations  en  toui  genre.  Ils  ont  des  voya- 
geurs, des  correspondants  nombreux,  et  des  appareils  télé- 
graphiques, établis  dans  leurs  bureaux  mêmes,  les  mettent 
en  communication  avec  les  lieux  les  plus  éloignés.  Quant 
à  leur  influence,  il  est  facile  de  s'en  faire  une  idée  quand 
on  connaît  avec  quel  soin  ils  sont  rédigés.  Ce  ne  sont  pas 
de  simple  chroniques  d'événements  passagers;  ce  sont  de 
véritables  encyclopédies  où  toutes  les  questions  sont  discu- 
tées et  qui  fournissent  des  renseignements  sur  toutes  les 
matières  qui  peuvent  intéresser  leurs  lecteurs.  Tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde  est  passé  en  revue  par  les  grands 
journaux,  grâce  aux  correspondances  qu'ils  ont  établies 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 

U  n'est  aucune  nation  qui  compte  un  aussi  grand 
nombre  de  lecteurs  de  journaux  que  l'Amérique.  En 
Europe,  il  n'est  pas  rare  que  plusieurs  familles  se  réu- 
nissent pour  recevoir  un  journal.  Aux  États-Unis,  le  nombre 
des  gens  qui  en  achètent  une  demi-douzaine  chaque  jour 
est  incalculable.  On  peut  juger  de  l'influence  que  la  presse 
exerce  sur  l'instruction  et  sur  l'éducation  générale  de 
de  toutes  les  classes  de  la  société. 
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IV. 


TABLEAU  SOMMAIRE  DES  ÉTABLISSEMENTS  d'iNSTRUCTION 
PUBUQUÉ  DANS  LES  TRENTE-SEPT  ÉTATS  ET  LES  ONZE 
TERRITOIRES  DES  ËTA&>UNIS  (i)  ET  LE  DISTRICT  DE 
COLUMBIA. 

I.  —  AUlNiMa. 

Capitale  :  Montgomery.  —  Population  en  1866  :  946,S44  habit. 

D'après  le  census  de  1860,11  y  avait  dans  l'État  d'Ala- 
bama  17  collèges  réunissant  2,120  étudiants,  et  206  acadé- 
mies et  écoles  privées.  Un  bureau  d'éducation  est  chargé 
de  r-organisation  des  écoles  publiques  et  de  l'administration 
des  fonds.  Indépendamment  du  school  fund  et  des  taxes  gé- 
nérales, il  se  perçoit  au  bénéfice  des  écoles  des  taxes  sur 
les  chemins  de  fer,  la  navigation,  les  banques  et  les  com- 
pagnies d'assurances. 


Capitale  :  Little-Rogk.  —  Population  en  1860  :  813,138  habit. 

4  collèges  réunissant  22S  étudiants,  ayant  un  revenu 
de  27,925  fr. 

727  écoles  publiques,  ayant  19,242  élèves,  un  revenu  de 
603,068  fr. 

109  académies  et  autres  écoles  supérieures,  4,415  élèves, 
un  revenu  de  340,730  fr. 


(1)  D'après  le  census  de  1860,  les  notes  fournies  par  M.  H.  Bamard 
et  le  American  ïear  Book  de  1869. 
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m.  —  Califoniie. 

Capitale  :  Sagramento.  —  Population  en  1866  :  470,697  habit. 

Le  nombre  des  élèves  de  8  à  18  ans  est  de  94,76i,  savoir  : 
92,409  blancs,  709  nègres,  i,23i  Indiens,  412  Chinois. 

1,083  écoles  :  du  l^r  degré,  174;  du  2^  degré,  432;  du 
3'  degré,  477  ;  high  schools^  16;  école  normale,  1. 

61,227  élèves  :  31,943  garçons,  29,284  filles.  616  insti- 
tuteurs, 773  institutrices.  Salaire  moyen  par  mois  :  pour 
les  instituteurs,  385  fr.;  pour  les  institutrices,  370  fr. 

Dépenses  pour  les  salaires,  3,480,581  fr.  40;  pour  les 
bâtiments,  1,190,053  fr.  20.  —  Total,  4,670,604  fr.  60. 

Il  y  a  14,026  élèves  dans  les  écoles  privées. 

A  San-Francisco,  10  high  schools,  58  grammar  schooU, 
152  écoles  primaires. 

Sacramento  a  15  écoles  :  1  high  school^  1  grammar  school^ 
4  écoles  intermédiaires,  7  écoles  primaires,  1  école  d'en- 
fants de  couleur,  1  non  graduée.  Les  enfants  au-dessous 
de  15  ans  sont  au  nombre  de  3,943  :  blancs,  3,782;  de  cou- 
leur, 102;  Indiens,  14;  Chinois,  45. 

Le  prix  moyen  payé  pour  les  élèves  est  de  51  fr.  par  an 
dans  les  écoles  primaires,  82  fr.  dans  les  écoles  intermé- 
diaires, 146  fr.  dans  les  écoles  de  grammaire,  184  fr.  dans 
les  écoles  non  graduées,  137  fr.  dans  les  écoles  d'enfants  de 
couleur,  et  de  305  fr.  dans  les  high  schools. 

IV.  —  CoBBeelieut. 

Capitales  :  Habtfobd  et  New-Haven.  —  Population  en  1860  : 

460,147  habit. 

Cet  État  possède  3  collèges  :  celui  d'Yale,  à  New-Haven 
(congrégationaliste);  celui  de  la  Trinité,  à  Hartford  (épis- 
copal);  Tuniversité  Wesleyenne,  à  Middletown  (méthodiste). 


4tt  àmmdioe. 

Le  collège  dTale  a  de  pins  un  séminaire  thëologique,  une 
école  de  droit,  une  éeole  de  médecine  ou  école  scientifique 
fondée  par  H.  6hefBeId|  une  école  des  bean^arti  dm  aux 
.  libéralités  de  U.  Street. 

Un  institut  tbéologique,  aussi  congrégationaliste,  e$t 
établi  h  Hartford,  une  école  théologique  à  Hiddietown 
(épiscopale),  une  académie  épiscopale  à  Gheshire  et  ui| 
institut  littéraire  à  Suffleld. 

Â  ce  même  État  appartiennent  2S  académies  incorporées 
et  un  grand  nombre  de  high  schooh. 

Le  Connecticut  a  9  cités  et  163  villes,  divisées  en 
1,620  districts  d'écûles« 

L'école  normale  de  TÉtat  a  été  établie  i  New-Britain. 

Ecoles  de  districts,  1,645. 

Nombre  des  enfants  de  4  à  i6  ans,  123,650  ;  enregistrés» 
73,865  ;  élèves  des  époles  privées,  10,923;  instituteurs,  139; 
institutrices,  2,023  ;  salaires  par  mois  pour  les  instituteurs, 
260  fr.  ;  pour  les  institutrices,  125.  —Total  des  dépenses  : 
4,813,640  fr. 

Recettes.— 5^a^^^an/f,  680,075  f r.  ;  deposit  fundyiHJSdH  f r.  ; 
taxes  des  villes,  748,405  fr.;  taxes  des  districts,  2,334^655  fr.; 
rétributions  scolaires,  445,300  f.;  recettes  diverses^499,905  f. 


Capital  :  novsR.  —  PopolaUon  es  IMO  :  111,119  tehit 

Deux  collèges  :  celui  de  Delaware,  pour  l'enseignement 
de  l'agriculture  ;  le  collège  Sainte-Marie,  à  Wilmington  ; 

une  éoale  normale.  Les  écoles  pu&liques  sQvit  en  vote  d'or- 
ganisation. 

YI.  —  Floride. 

Capitale  :  Tai<ubasseb.  —  Population  en  1660  :  350,000  habit. 

De«  séminaires  reçoivent  dee  subventions  de  YtM^ 


La  l^itUture  a  donné  aux  écoles  pnbliqiKSB  une  oigoius»» 

tion  semblable  à  celles  des  autres  États. 


Capitale  :  Atlanta* — Popalation  en  IS80  :  i,tSCff,m  haiAi. 

33  collèges  ayant  3,302  étudiants  et  un  rereno  de 
839,6SS  fr.;  242  académies  et  institutions  privées,  rftnnis- 
sant  11,075  élèves  et  ayant  un  revenu  de  1,186,865  fr. 

Tous  ces  établissements,  fermés  pendant  la  guerre,  se 
reconstituent. 

L'université  d'Athènes,  fondée  en  1801,  comprend,  depuis 
sa  réorganisation  :  le  collège  Franklin,  conférant  les  grades 
de  bachelier  es  arts,  bachelier  en  droit,  bachelier  es  sciences, 
d'ingénieur  civil  et  de  maître  es  arts.  Il  possède  une  biblio* 
thèque  de  17,000  volumes. 

A  Hilledgiville ,  l'université  d'Oglethorpe  (presbyte- 
nenne);  àRenfield,  l'université  de  Mercer  (baptiste);  à 
Oxford,  le  collège  d'Emory  (méthodiste);  à  Maçon,  un  col* 
lége  de  filles  très-florissant. 

D'après  la  constitution  de  1867,  une  forte  et  complète 
organisation  est  donnée  aux  écoles  publiques  dans  chaque 
district. 

GapUals  :  Sntuêraw.  -»  Po^nUlion  eo  iSOd  :  V4i*ai0  inbtt. 

Plus  de  30  institutions  de  plein  exercice,  portant  lea 
noms  d'universités  et  de  collèges,  conférant  tous  les  grades* 

Université  industrielle  entre  les  villes  de  Cbampaign  et 
d'Urbana,  établie  en  1868  ;  ferme  de  1^000  acres.  Ecole 
normale  à  Bloomington. 

Ecoles  publique,  9,945;  élèves^  6i4|659;  instituteurs, 


•-— y 


426  APPENDICE. 

6,825;  instilatrices,  10,454;  628  écoles  gradaées;  610  écoles 
privées  réunissant  20,907  élèves. 

Salaires  des  instilutears,  1,200  fr.  par  mois  ;  des  institn- 
trices,  550  fr.  par  mois.  Recettes,  22,225,650  fr.;  school 
fund,  272,825  fr.;  state  fund,  3,750,000  fr.  Taxes  de  dis- 
tricts, 13,946,675.  Produits  des  amendes  et  forfaitures* 
165,635  fr.  Recettes  diverses,  1,864,225  fr. 

Ecole  normale  de  TÉtat  :  nombre  des  élèves,  327  (121 
garçons,  206  filles). 

La  ville  de  Chicago  possède  une  université,  une  école 
supérieure,  high  school,  dont  l'enseignement  est  celui  des 
collèges,  6  écoles  de  grammaire  et  30  écoles  primaires. 

Le  nombre  des  élèves  dans  ces  dernières  écoles  était,  en 
1868,  de  29,956,  sur  lesquels  4,226  appartenant  à  des  fa- 
milles étrangères,  représentant  54  nations  différentes. 

Les  écoles  de  grammaire  comptent  335  institutrices  et 
19  instituteurs. 

On  compte  qu'il  y  a  dans  la  ville  64,229  enfants  de  6  à 
21  ans. 

L'école  supérieure  a  une  division  générale  et  une  école 
normale,  avec  un  cours  collégial  de  quatre  années,  ensei- 
gnant les  langues  anciennes  et  les  langues  modernes. 
L'école  normale  compte  61  élèves;  et  l'école  supérieure, 
496.  Elle  a  des  élèves  des  deux  sexes.  Les  premières  classes 
sont  faites  par  des  femmes. 

Les  écoles  du  soir  sont  fréquentées  par  3,665  élèves. 

Les  salaires  payés  aux  instituteurs  sont  assez  élevés,  sans 
être  exagérés.  Le  principal  de  l'école  supérieure  reçoit  un 
traitement  de  12,500  fr.;  les  femmes  qui  l'assistent^  cha- 
cune 5,000  fr. 

Le  principal  d'une  école  de  grammaire  reçoit  10,000  fr. 
après  3  ans  de  services,  et  les  femmes,  3,500  fr. 

La  valeur  dès  édifices  scolaires  est  de  4,000,000  de  fr. 
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On  a  commencé  à  faire  entrer  l'enseignement  de  l'alle- 
mand dans  le  cours  régalier  d'études  pour  les  écoles  de 
grammaire. 

L'enseignement  de  la  musique  et  de  la  gymnastique  y 
est  aussi  introduit. 

Le  school  fund  de  la  cité,  consistant  en  immeubles  {real 
estaté)  est  de  4,038,7S0  fr. 

Chicago  possède  en  outre  un  grand  nombre  d'institutions 
privées,  des  séminaires  théologiques  primaires,  apparte- 
nant soit  au  culte  catholique  romain,  soit  à  diverses 
congrégations  protestantes. 

IX.  —  Indiana. 

Capitale  :  Indianopolis.  —  Population  en  1860: 1,380,428  habit 

Université  de  l'État  à  Bloomington,  avec  une  école  de 
droit.  Ecoles  normales  à  Indianopolis,  Forl-Wayne,  Evans- 
ville.  Le  fonds  des  écoles,  un  des  plus  considérables  des 
États-Unis,  est  de  38,067,450  fr.  Il  atteindra  prochainement 
le  chiffre  de  50  millions  de  francs. 

9,945  écoles  de  districts.  Enfants  de  6  à  21  ans,  559,778; 
portés  sur  les  registres  des  écoles,  402,805.  Dans  les  écoles 
primaires,  390,714  ;  dans  les  high  schools^  12,098;  dans  les 
écoles  privées,  42,322.  Instituteurs,  5,330;  institutrices, 
4,163. 

Salaires:  instituteurs,  dans  les  écoles  primaires,  183  fr. 
par  mois;  dans  les  high  schools^  310  fr.;  institutrices  dans 
les  écoles  primaires,  132  fr.;  dans  les  high  schools^  166  fr. 

Bibliothèques  des  districls,  265,388  volumes;  livres 
donnés  en  lecture  dans  le  cours  de  Tannée,  84,957. 


X.— 

Capitale  :  Desmoinbs.  Population  en  1869  :  1,011,952  habit 

Université  dont  le  revenu  est  de  91,585  fr.  Ecoles  nor- 
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maies.  131  TéttftiMB  tf*iûstitiiteurft  nëmiMmt  11,600  per- 
sonnes. 8  collèges.  80  aeadémies  et  sëmin^iree.  Collège 
d'agriculture  avec  une  ferme  de  648  acres. 

Eooles  publiqnes:  1,321  districts;  sous^istricts,  6,168. 
6,229  écoles.  Enfants  de  8  à  21  ans,  372,069  ;  él^es  enfe^ 
gistrés,  257,281.  3,676  institateurs,  6,667  institutrices. 

Salaires  :  Instituteurs,  4S  fr.  par  semaine,  institutrioes, 
82  fr. 

Bibliothèque  des  districts  :  9,303  TOlumos. 

Capital  du  fonds  des  écoles,  21 ,372,905  f r.  Dépense  an- 
nuelle pour  les  écoles  publiques,  10,365,990  fr. 

U.  —  Kabmm. 

Capitale  Topeka.  Population  en  1800:  107,900. 

Université  de  TEtat  à  Lawrence.  Collège  d'agriculture. 
Collège  militaire.  Ecole  normale  à  Emporia,  125  élèves. 
Ecole  modèle,  27.  Plusieurs  institutions  privées  ou  fondées 
par  des  corporations  religieuses.  Ecoles  publiques:  1,172. 
Ecoles  des  districts.  Personnes  de  5  à  21  ans,  62,838;  élèves 
enregistrés,  39,449  ;  élèves  des  écoles  privées,  4,243;  élèves 
des  académies  et  des  collèges^  43,692.  Instituteurs,  541; 
institutrices,  664.  Traitements  pour  1  mois  :  instituteurs, 
165  fr.;  institutrices,  130  fr.  Dépenses  pour  les  écoles  : 
1,479,235  fr. 

GapHye  ViuicKranr.  Population  (ISeo):  l,iBS,«aft  baUi 

• 

1  Université,  1  collège  d'agriculture.  L'université  de 
Kentucky  possède  un  capital  de  3,250,000  fr. 

Ecoles  publiques  :  élèves  Inscrits,  170,408  ;  écoles  des 
dietriet*,  4,461. 
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Xm.  —  lioaifliane. 

Capitale  Nouyblls-Orléaks.  Population  (1860)  :  706/)03  habit 

Université  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  collège  de  Jâdk^n 
(méthodiste)  ;  plusieurs  éeoieii  et  académtési  ptHéeÈ  ;  école 
normale. 

Écoles  ptibliqnes  de  fo  NouvelI^Orléaftô ,  SS  écoles  : 
â  high  schùùb,  36  écoles  de  districts  pour  les  filAnesi  ei  16 
pour  les  enfants  de  couleur.  314  instituteur^  :  iéî  pOaf  len 
blancs,  6i  pouf  les  enfants  de  couleur. 

Élèves  enregistrés,  21,640  :  blancs,  17,163  ;  ëiifhnts  M 
couleur,  4,477. 

f  raritements  des  instituteurs,  1,(55,279  fr. 

Dépenses  pour  les  écoles,  2,175,000  fr. 

JLSW.  —  Haine. 

tispitàfô  r  Atr&ûsïÂ.  -^  Pùfttû^mt  (1860)  !  «I»,W  1»M(. 

2  collèsêe  :  collège  B^doim,  cMlége  Wfttértillej  sélii- 
fliird  tbèolôgiqve  ;  70  académies  et  institiitiMS  privée»  } 
collège  d'agriculture  et  des  arts  mécMfiqwi^^  2  écoles  Mr- 
ttaliS)  k  Fsnnifigtdn  et  à  Castine, 

Édites  publiques^  34843;  nombr»  dei»  oifants  dé  4  à 
21  ans,  212,300^  élèves  eon^gi^trds^  iîdJMSé  institvIeÉny 
l,«^  ;  inslittttriée»^  2,042.  StUires  :  idstitateur»^  190  fr. 
^r  mëtà;  toslittitrleeS)  100 fr« 

Dépenses  totales  pour  lés  écoli^s  pQbliqiMSi  ifdSfifiUO  Pf.$ 
dMt  îDa^OTO  fr.  Mut  domM»  aUt  aoidlttiè^  et  attx  écoles 
pritées. 

Capitale  :  Aicnapolis.  -*  Fbpnhtlôll  i  tt/ïfiii  ba(Mk 

Les  collèges  qui  reçoivent  des  allocations  de  yfilat  mtà 
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ceux  de  Saintnlean,  à  Annapolis;  de  Washington,  comté 
de  Kent;  collège  d'agricultare,  comté  du  Prince-George; 
collège  de  jeunes  filles,  à  Baltimore. 

École  noimaie,  école  modèle,  teachers'  institute. 

Écoles  publiques,  1,279;  élèves  inscrits,  71,060;  insti- 
tuteurs, 892;  institutrices,  666. 

Dépenses  pour  les  écoles  publiques,  2,i81,02S  fr. 

Élèves  classés  par  branches  d'études  :  épellation,  46,2SK  ; 
lecture,  40,005;  écriture,  32,588;  arithmétique,  29,119; 
géographie,  1,881  ;  grammaire  anglaise,  10,59i;  histoire, 
5,960;  tenue  des  livres,  486;  algèbre,  500;  histoire  natu- 
relle, 1,099;  botanique,  68:  rhétorique  et  composition, 
168;  musique  vocale,  1,000;  géométrie,  14;  latin,  83; 
grec,  7. 


ILWÏÏ,  —  llAMMllVMtte. 

Capitale  :  Boston.  —  Population  en  1865  : 1,267,031  habit. 

L'université  d'Harvard,  à  Cambridge ,  le  plus  ancien 
collège  du  pays,  avec  facultés  de  théologie,  de  droit,  de 
médecine,  de  philosophie  et  de  sciences. 

École  scientifique,  fondée  par  l'abbé  Lawrence,  ayant  la 
plus  belle  collection  zoologique  du  pays  ;  séminaires  théo- 
logiques  à  Andover,  Cambridge  et  Newton. 

4  écoles  normales  :  2  pour  les  instituteurs  des  Aeuji 
sexes  et  i  pour  les  femmes  seulement;  1  high  school  et 
1  école  modèle  pour  les  filles,  à  Boston. 

Enfants  de  5  à  15  ans,  261,498  ;  inscrits  dans  les  écoles, 
237,364;  écoles  de  districts,  4,838.  Instituteurs,  936  ;  insti- 
tutrices, 4,871.  Salaires  pour  les  instituteurs,  335  fr.  par 
mois;  pour  les  institutrices,  130  fr. 

Dépense  totale  des  écoles  publiques  pour  le  personnel, 
12,658,700  fr. 
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55  académies  incorporées,  ayant  3,696  élèves;  553  écoles 
privées,  réunissant  14,417  élèves. 

Écoles  normales  :  Framingham,  58  élèves  des  deux  sexes; 
Bridgewater,  46  ;  Salem,  82,  et  Westfield,  84. 

%.irWÊ.  —  Hiehigan. 

Capitale  :  Lansing.  —  Population  (1864)  :  803,745  habit. 

Université  de  Michigan,  à  Ann-Arbor,  très-renommée  : 
littérature,  médecine,  droit;  1,255  élèves. 

Collège  d'agriculture,  école  normale,  à  Ypsilanti,  avec 
une  école  primaire  annexée. 

Écoles  publiques,  4,744;  enfants  de  5  à  20  ans,  338,244; 
enregistrés  dans  les  écoles,  243,161. 

Instituteurs,  2,007;  institutrices,  7,377.  Salaires  pour 
les  instituteurs,  220  fr.  par  mois;  institutrices,  88  fr. 

Bibliothèques  des  villes ,  181  ;  bibliothèques  rurales, 
1,472,  réunissant  un  nombre  total  de  140,469  volumes. 

257  écoles  privées,  ayant  10,703  élèves. 

Dépense  totale  pour  les  écoles  publiques,  10,005,750  fr. 

XTm.  — 'HiBBMola. 

Capitale  :  Saint-Paul.  —  Population  en  1867  :  400,000  habit. 

École  normale  florissante  à  Winona.  La  construction  de 
l'école  a  coûté  500,000  fr.;  elle  doit  recevoir  650  élèveâ  : 
250  pour  l'école  normale,  200  pour  l'école  modèle^  200 
pour  le»  classes  pratiques. 

23  réunions  d'instituteurs  {teachers*  institute),  en  18  dif- 
férents comtés,  ont  été  tenues  en  1867  cl  ont  réuni,  en 
moyenne,  772  instituteurs. 

Écoles  publiques,  2,635.  Enfants  de  5  à  21  ans,  114,421  ; 
inscrits  dans  les  écoles,  45,807. 


tuteurs,  17S  fr.  par  mois  ;  ifistitatri<M,  110  fr. 

Dépense  totale,  6,6BS»810  fr. 

Écoles  privéM,  B0«  Élètes,  4^16  ;  gtarçOM,  2,n9;  flllé»^ 
2,088. 

%MMm  — >  MlMmUuÊpU 

Capitale  :  Iagksok.  —  Population  (4860)  :  791,306  habit 

Université,  ayant  200  étudiants. 

là  collèges,  avec  6S6  étudiants. 

Ecoles  publiques,  1,116;  élèves,  30,d70.  ^  Revenu  des 
écoles,  l,d28,S(6S  fr. 

169  académies  et  autres  écoles,  réunissant  7,d74  élèves, 
âte(5  un  revenu  de  1,667,610  fr. 

Toutes  ces  institutions,  qui  existaient  avant  la  guerre, 
ont  dû  se  reconstituer  depuis  186S. 


UBîversttéi  collège  de  sciences  et  lettres,  école  normale 
à  Harionville  ;  école  normale  privée  à  Kirksville  ;  école  de 
droit,  école  d'agriculture. 

Ëcoles  publiques,  4,846  ;  enfants  de  5  à  21  ans,  476,192; 
enregistrés  dans  les  écoles,  169,270  ;  high  schoois^  99. 

Instituteurs, 2,982;  institutrices,  3,280.  Salaires:  p<lur 
les  instituteurSf  175  fr.  ;  institutricest  115  fr.  p»r  moi8« 

Dépense  totale  pour  les  ëcoles  :  5,370J05  fr. 

Saint-Louis.— Population  en  noteiftbref  1866  :  â0l,CM  b. 
EfifMms  de  6  i  16  kHs,  40,800. 

Instfttitèurs,  21  ;  liistitUtrK^s,  206.  ^Élites  ûei  âeot 
sexes,  15,291. 

Ëdole  ftflfiWalè  dé  fltIM,  <ft  élém;  ^H  êtt^t  g«r- 
çons,  116  ;  filles,  165» 
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Écoles  de  districts,  14,851  ;  enfants  de  couleur  :  garçons, 
185  ;  filles,  252. 
Dépense  toUle  :  905,385  fr. 

XXI.  — IVebrMiui  (incorporé  à  TUnlon  en  1867  ;  étendue: 

75,995  milles  carrés).- 

Capitale  :  Omaha.  —  Population  en  1860  :  i8,84S  habitants. 

École  normale  à  Peru. 

Organisation  des  écoles  publiques  par  un  bureau  d'édu- 
cation. 

XXII.  ^NewméÊt  (Étendue,  112,190  milles  carrés;  organisé  comme 
territoire,  1861,  et  incorporé  à  rUnion  en  1864). 

Capitale  :  Garson-C^tt.— Population  en  1860  :  6,857. 

L'organisation  des  écoles  publiques  est  en  ce  moment 
confiée  à  un  bureau  d'éducation,  ayant  reçu  du  Congrès,  à 
cet  effet,  3,661)680  acres  de  terres. 

L'exploitation  des  mines  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  que 
possède  cet  État ,  et  qui  donne  des  produits  immenses , 
attire  une  population  toujours  croissante.  Elle  était  de 
6,857  en  1860,  de  17,000  en  1861  ;  elle  en  a  aujourd'hui 
plus  de  50,000. 

XXm.  —  IVew-HaaipsIiire. 

Capitale  :  Gongord.  —  Population  (1860)  :  3S6,073. 

Collège  Darmouth  ,  fondé  en  1769 ,  avec  départements 
académique,  médical  et  scientifique,  école  d'agriculture, 
d'architecture,  des  mines. 

61  académies  florissantes. 

Écoles  publiques,  en  1869,  2,487;  élèves  inscrits,  77,138; 
instituteurs,  477;  institutrices,  2,465.  Salaires  :  instituteurs, 
170  (r.  ;  institutrices,  100  fr. 
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BéuRtons  d'itslituieors,  i,0S8  assistants.  BibliiUbèqttes, 
55,079  volumes. 
Dépense  totale  des  écoles  puèli(|tl«$  :  1,967,825  Ce. 


Capital  :  Trenton.  -  îbt)ûlatiôn  m  1960  :  699,035  tiabit. 

Collège  de  New-Jersey,  à  Princeton,  fondé  en  1746. 
Collège  d'agriculture,    réuni   au  ftûtft^**ê  i)êlkige^   à 

École  normale,  à  Trenton.-  École  normale  préparatoire^ 
à  Beverley. 

Écoles  publiques,  i,d/i;  ehraûfs  déB  à  lÉ  atis,  {97,)ift^ 
enregistrés,  137,809;  instituteurs,  821;  inslilutrices,  i,478. 

Écoles  privécis,  réutoi^^ant  13,«8!  é»èi^. 

Dépense  pour  les  écoles  publiques  :  4,423,650  fr. 

Capitale  :  Albaky.  —  Population  (18S5)  ;  3^'880,7ft  hibtk 

83  collèges,  dont  le  plus  ancien  est  celui  de  Coîumbia, 
incorporé  en  1754,  ayantquatre  départements  :  académique, 
de  droite  de  médecine  et  des  mine& 

Université  de  la  cité  de  New-York,  avec  ûe%  écoles  ie 
beaux-arts,  de  génie  civil,  d'architecture,  de  chimie  théo- 
rique et  pratique,  et  tfê  tffolt.  —  €o!Wg^fle  la  cité. 

L'unirèi^ftë  de  Corttèll,  à  Itha^,  eréëe  «n  1865,  est 
très-remarquable  par  sa  large  organisation. 

Le  Rutgefs  female  collège^  à  New-Vork,  le  Vassar  femak 
collège,  à  Poughkeepsie,  le  Packer  coUegiate  iratilute,  4 
Brooklyn,  sont  des  institutions  de  jeunes  ÏÏlles  extrème- 
H^ent  florissantes  (1). 

(t)  VoUlr,  p.  79  el  Mt.,  les  détdls  «OUhés  «dr  «M  ttollMMMl' 
ments. 
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4  écoles  normales.  C*e$i  dans  celle  d'Oswégo  que  les 
lagons  de  choses  oni  été  instituées  pour  la  première  fois. 

81  académies,  comptant  34,661  élèves,  ont  été  visitées 
en  1868  par  le  bureau  des  agents.  Écoles  privées,  1,433; 
élèves,  72,aOi. 

Écoles  publiques,  11,722;  élèves  inscrits,  de  B  à  21  ans, 
419,987  sur  949,203. 

Instituteurs,  5,271  ;  institutrices,  21,218.  Salaires  :  dans 
les  viUes^  75  fr.  par  semaine;  dans  les  districts,  Wtr* 

Dépense  en  1869  pour  les  éeoles  publiques,  38,415,005  fr. 

Le  nombre  toial  des  élèves  des  différents  établissements, 
dans  l'État  de  New-York,  est  de  1,058,105. 


Capitale  :  Raliigh.  —  Population  (1860)  :  eM,Stt  liabit* 

Université  florissante  avant  la  guerre,  à  reconstituer 
aujourd'hui. 

tes  écoteâ  publiques,  avant  1860,  avaient  un  fonds  de  la 
valeur  de  12veS00,000  fr. 

On  s'occupe  activement  de  réparer,  en  ce  qui  concerne 
renseignement  public,  les  désastres  de  la  guerre. 

xxim.  —  oiii«. 

Capitale  :  CoLuion.  -^  PcipnlatioB  (iseo)  :  t,830,8ii  baUt. 

26  collèges,  43  institutions  de  filles,  65  académies  et 
écoles  normales,  647  écoles  privées  comptant  26,450  élèves. 
8S7  professeurs. 

Nombre  des  personnes  de  5  à  21  ans,  995,250  :  race 
blanche,  494,468  hommes,  477,247  femmes  ;  de  couleur, 
12,026  hommes,  11,819  femmes. 

Écoles  publiques,  12,462;  élèves  inscrits,  704,747. 
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Insllluieui's,  8,348;  institutrices,  43,2-0.  Salaires  :  ins- 
tituteurs, 190  fr.  par  mois  ;  dans  les  écoles  primaires,  140  f.  ; 
dans  les  classes  d*anglais  et  d'allemand,  860  fr.;  dans  les 
écoles  d'enfants  de  couleur,  190  fr.;  —  institutrices  :  écoles 
primaires,  liO  fr.;  high  schools,  iiS  tr.;  anglais  et  alle- 
mand, 175  fr;  écoles  d'enfants  de  couleur,  140  fr. 

Dépense  des  écoles,  23,817,320  fr. 

ILILVIII.  —  OrégoB  (  organisé  en  territoire  en  1848,  esa  État 

en  i859). 

Capitale  :  Salbm.  —  Population  :  52,466  habit 

Collège  principal  à  Salem,  université  de  Willamette, 
fondée  en  1853. 

Le  système  des  écoles  publiques  est  le  même  à  peu  près 
que  dans  celles  de  l'Est. 

Capitale  :  Harrisbourg.  —  Population  en  i860  :  2,906,115  babit. 

14  collèges,  112  professeurs,  2,120  étudiants.  Biblio- 
thèques, 94,236  volumes. 

32  académies,  190  maîtres,  4,444  élèves  des  deux  sexes. 
Bibliothèques,  21,959  volumes. 

Collège  d'agriculture,  avec  3  fermes  expérimentales, 
achetées  en  1868  au  prix  de  219,445  fr. 

Les  66  comtés  de  l'État  sont  divisés,  au  point  de  vue  des 
écoles,  en  1,889  districts. 

L'Ëtat  se  divise,  d'après  une  loi  de  1867,  en  12  circons- 
criptions, ayant  chacune  une  école  normale,  contenant 
1,000  adultes,  des  logements  et  des  réfectoires  pour  300 
étudiants  au  moins,  une  bibliothèque,  des  collectiops  scien- 
tifiques, 6  professeurs  et  une  école  pratique  de  100  élèves. 

Ecoles  publiques,  13,435;  élèves  inscrits,  789,389. 
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Instituteurs,  6,698  ;  institutrices,  9,825.  Salaires,  175  fr. 
par  mois  pour  les  instituteurs;  135  fr.  pour  les  institutrices. 
Dépense  totale  pour  les  écoles  publiques,  25,803,750  fr. 
Ecoles  privées,  26,739. 

A  Philadelphie,  374  écoles  :  2  high  schook,  60  grammar 
schooh,  69  écoles  secondaires,  187  écoles  primaires  (56  non 
classées).— Instituteurs,  79;  institutrices,  1,235. —JËlèves 
de  5  à  21  ans,  129,226;  enregistrés,  66,333. 

C'est  à  Philadelphie  que  le  français  Stephen  Girard  a 
fondé,  moyennant  un  legs  de  10,000,000 de  fr.,  le^célëbre 
collège  d'orphelins  qui  porte  son  nom. 

Ëcole  normale  deMillersyille:  17  professeurs  (10  hommes, 
7  femmes);  652  élèves  ;  428  garçons,  224  filles.  Ëcole  mo- 
dèle, 160  élèves.  Bibliothèque,  3,900  volumes. 

Ëcole  normale  à  Edinboro  :  12  maîtres  (5  hommes,  7 
femmes).  Élèves,  425.  Ëcole  modèle,  138.  Bibliothèque, 
1,456  volumes. 

Ëcole  normale  à  Mansfield  :  9  maîtres,  282  élèves  des 
deux  sexes.  Ëcole  modèle,  123.  Bibliothèque,  630  volumes. 

Ëcole  normale  de  Kulztown,  à  Kutztown  :  13  professeurs, 
243  élèves  des  deux  sexes.  École  modèle,  60.  Bibliothèque, 
1,000  volumes. 

XXX.  —  Rhode-UlABd. 

Capitales  :  Providence  et  Newfort.  —  Population  en  1865  :  184,965  h. 

Université  de  Brown,  fondée  en  1764. 
1  école  normale.  •—  2  académies. 
Écoles  publiques,  515;  enfants  de  1  à  15  ans,  56,934; 
inscrits,  30,780.  Instituteurs,  156;  institutrices,  505. 
Dépense  générale  :  1,624,150  fr. 
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Capitale  :  Columbia.  —  Population  en  iMO:  708,966  habit. 

La  aouveUç  coosUlutipn  exig9  Tët^blissemeD^  d'pyi  sys- 
lème  uniforme  d*ëco|ei$  gr^tuîiaf  »  U  division  aii  4istricU| 
rinstruotioii  obligatoire  do  tpi|9  )es  enfinla  do  fi  à  16  w^% 
une  école  normale  ot une  écolo  d'agriçaiM^ri)  upo  vqifor^itë. 

CapiUle  :  Nishyilli.  -^  PofvnUttom  ep  tOSO  :  i.lOMûi  haM. 

Collèges  WasbingtoUi  GreenyiUe  et  Blount-  A  Knoi^TiUe, 
université,  académies  et  ^pleç  ^i^pérîeures. 

Système  des  écoles  gratuites,  étebU  depuis  la  tin  de  la 
guerra.  U  bibliotbëque  de  T&at  comiont  17,000  voli^neç. 

Capitale  :  Austin.  ---Popvlalioa  eo  IMO:  ««,911  M4tt 

Bureau  d'éducation  établi  eu  1867. 

Le  comité  de  reconstruction  s'occupe  d'organiser  un  sys- 
tème d'écoles  analogues  à  celles  de  l'Est  et  de  rOuest. 

Sur  les  200,000  enfants  en  âge  de  suivi'e  les  écoles,  il  n'y 
en  a  aujourd'hui  que  20,000  dMnscrIts. 

Capitale  :  Montpellier.  —  Population  en  1860  :  315,096  l)abU. 

Université  de  Yermont,  à  Builington,  augmentée  d'une 
école  dlagriculture,  ayant  reçu  du  gouveniemeiit  général 
150,000  acres  de  terre. 

3  écoles  normales  (congrégationalisles)  établies  dans 
chacun  des  districts. 
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Êqçt^supérienras,  318,  ayant  9,964  élèves,  53  aca^é^ies. 
^CQ|e$  publiques,  3,^60;  enfants  de  4  à  i8  9ns,  88|362; 
élèves  inscrits,  74»408. 
Dépenses  :  2,403,965  fr. 
$cf>\ô  normale,  iSi  élèves  des  de^x  ^exes,  ei^  1868. 

Capitale  :  Richi|oni^  —  Populâ^tion  :  1,896,318  habit. 

En  1860,  on  comptait  dans  cet  Ëtsit  23  collèges,  réuqiçr 
sant  2,824  élèves  et  ayant  un  revenu  de  1,234,700  fr. 

Le  collège  de  William  et  |laiy,  détruit  en  iSQ^»  9  été 
reconstruit  en  1865. 

Le  collège  de  Washington  vient  aussi  de  se  reconstituer. 

L'université  de  Virginie  comptait  avant  la  guerre  060 
étudiants. 

On  n'i  P4S  encore  mis  en  vigueur  yn  Systems  d'ècqies 
publiques  gratuites. 

:XXXin.  —  lVe«i-¥irgiiiie. 

Capitale  :  Weimwfi.  «^  Population  (18|0)  :  9f 4«688  habit. 

S  écoles  normales  à  Gayandotte,  West-Liberty  et  Pair- 
mont. 

Collège  d'agriCQJtui'e,  9  M9rg99tQwn,  depuis  1867. 

Écoles  publiques»  idWl\  personnes  de  Q  9  21  ans  (blancs 
et  noirs),  115,340;  inscrites,  35,304;  instituteurs,  818; 
institutrices,  404. 

Dépenses  :  860,115  fr. 

Capitale  :  Madison.  —  Population  (1800)  :  775,881. 

Université  embrassant  un  collège  des  lettres,  un  collège 
4e§  9rlÇi  un  collège  préparalQjic,  ijincpUége;  pourjes  iemies 
filles. —  I,il5  étudiants. 
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École  d'agriculture  ;  ferme  expérimentale  de  225 acres. 

Écoles  normales,  ayant  un  capital  de  3,000,000âe  francs, 
/  établies  à  Madison,  Platteville,  Whitewaier,  Storeghton, 
Oshkosh  et  Sheboygon. 

42  réunions  d'instituteurs  {Teachers'  institutes),  en  1867, 
ayant  attiré  1,604  instituteurs  et  institutrices. 

Écoles  publiques,  3,770;  élèves  inscrits,  239,945. 

Instituteurs  et  institutrices,  5,059.  Traitements  :  institu- 
teurs, 205  fr.  par  mois  ;  institutrices,  130  fn 

Écoles  privées,  18,403  élèves. 

Dépense  totale  :  10,481,555. 

:XXX¥I1I.  —  Territoire  d'AlMiui  (1). 

Capitale  :  SmcA  ou  Nbw-Abchangel.  —  Population  :  75,000,  en  1M6, 
y  compris  les  Indiens,  qui  comptent  pour  66,000. 

Cédé  par  l'empereur  de  Russie,  en  1867,  pour  la  somme 
de  36,000,000. 
Rien  encore  de  particulier  pour  les  écoles. 

X:KXIX..  —  Territoire  d'AriMBo. 

Capitale  :  Tucson.  —  PopulaUon  en  1866  ;  »,000  habit,  sans  compter 

les  Indiens. 

XI^.  -•  Territeire  de  €elonido. 

Capitale  :  Dbnveh-City.  —  Population  (1860)  :  34,«77  habit. 

Écoles  publiques  en  voie  d'organisation  par  les  soins  du 
surintendant  de  l'instruction  publique. 

3L1LI.  —  Territeire  de  Daeeta. 

Capitale  :  Yankton.  —  Population  (1860)  :  4,887  habit 

En  1864,  il  n'y  avait  aucune  école  publique.  En.  1868, 

(1)  Les  territoires,  au  nombre  de  11,  occupent  une  surface  de 
71,803,«7«  acres. 
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un  système  d'éducation  publique  a  été  organisé.  Les  pro- 
grès de  l'instruction  ont  été  rapides,  grice  aux  larges 
subventions  données  par  le.  gouvernement  des  États-Unis. 
Dans  le  comté  de  Pembina,  école  d'arts  et  métiers,  pour  les 
enfants  des  Indiens  Ponça.  Dépense,  87,iS00  fr.  Séminaire 
à  Dacota,  sous  le  patronage  de  l'Église  protestante  épisco- 
pale.  C'est  la  première  high  school  établie  dans  ce  pays. 

Écoles  privées,  2;  élèves,  160;  écoles  publiques,  34; 
élèves  inscrits,  970.  Instituteurs  des  deux  sexes,  23, 

IKIilI.  —  Territoire  d'IdUlM. 

Capitale  :  Boise-City.  —  Population  (1867)  :  10,000  habit. 

Système  d'écoles  publiques  organisé.  Enfants  en  âge  de 
les  suivre,  1,500.  14  écoles  sont  établies  dans  8  comtés.  — 
Dépenses  pour  le  soutien  de  ces  écoles,  39,630  fr. 

XMSMM.  —  Territeire  Indiem. 

Capitale  :  Tahlbquah.  -«  Population  (1860)  :  9,761  habit 

* 

Quelques  peuplades  indiennes,  ayant  un  commencement 
de  civilisation,  ont  établi  des  écoles,  des  églises  et  un^e 
sorte  de  gouvernement  régulier. 

lKIiI¥ Terrileire  de  Meatesa. 

Capitale  :  Viroinià-Gity.  —  Population  (1868)  :  environ  60,000  habit. 

Renseignements  incomplets  sur  les  écoles.  —  Dans  les 
comtés  d'Edgerton  et  de  Madison,  une  quinzaine  d'écoles 
ont  été  organisées  par  le  Comité  d'éducation,  dirigé  par 
un  surintendant. 

X.IiV.  —  Terrileire  da  fVeaveMi-Mexi^ue. 

Capitale  :  Santa-Fê.  —  Popalation  (1860)  :  83,009  habit. 

1  collège,  avec  170  étudiants;  17  écoles  publiques,  ayant 
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iSKélèTes;  i  aeadémies»  ayant  KO  élèves.  En  IMft,  sur 
93,816  habitants,  57,233  ne  savaient  ni  lire,  ni  écrire;  les 
sentes  éeeles  gralnitea  étaient  celles  des  sesurs  de  eharilé 
(eolte  ealholique  romain). 

capitale  :  Great-Salt-Lakb-City.  •»  Population  :  en  1800, 40,173  bab.-^ 

en  laep,  iae,000  habU. 

L'université  de  Déseret  est  le  principal  établissement 
d'instruction  publique.  Auûon  airstëme  rifulier  d'instruc- 
tion n'jp  (^Yiite  «nc^rf. 

La  population  se  compose  en  presque  totalité  de  la  secte 
reli|fieuse  dont  les  membres,  qui  s'appellent  les  saints  du 
dernier  jour ^  sont  plus  connus  sous  le  nom  de  Mormons. 

XMéirU.  ~  Territoire  de  IVealiiiigteii. 

ÇffiMt^  ;  Qlyhf<A.  -  Population  H^  ;  \%m  M?W. 

Univep$ité  fondée  en  1869»  doté^  pnr  l4  goiiverMment 
de  46j08Q  acres  de  terres, 

En  1860,  46  écoles  publiques,  ^nn\  879  ^^vw;  6  w%r 
démies,  ayant  189  élèves. 

MliVlII.  —  TerriMre  de  IVyemiàg. 

Commandement  militaire. 

•tolri««  de  Celembie. 

Population  en  1867  :  126,990  babit 

Ce  district,  qui  embrassait  originairement  une  surface 
de  10  milles  carrés  situés  sur  les  deux  rives  du  Polomac, 
a  i(t  cédé  au  gouvernement  général,  en  1780,  p#r  1^  £^ts 
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de  Haryland  et  de  Virginie.  Il  est  devenu,  depuis  1800,  le 
ûègeâxL  guuwmBUwnt  cenlral  des  États-Unis.  Il  a  pour 
capitale  Washington. 

Écoles  publiques,  168. 

Les  enfants  de  4  à  18  ans  sont  au  nombre  de  33,ltS; 
enregistrés  dans  les  écoles,  8,420. 

Instituteurs,  8;  institutrices,  161.  Écoles  privées,  ayant 
5,684  élèves. 

Dépenses  pour  l'instruction  publique,  7,607,060  fr. 
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œRREGTIONS. 

(Cet  comtcUoDi  ne  sont  pas  Imputables  à  Tlmprimeur,  qol  s'était  confonné 

exactement  an  texte  donné.) 

P.    VI,  ligne  10,  formalités,  lùei  :  pénalités. 

F.    IX,  ligne  10,  autocratiques,  Uses  :  aristocratiques. 

P.     %  ligne   8,  seizième  partie,  lises  :  trente^ixième  partie. 

P.     3,  ligne  19,  depuis  45  fr.,  lises  :  de  45  fr. 

P.    19,  ligne  18,  qui  leur  importe,  lisez  :  qu*il  leur  importe. 

P.    45,  ligne  2S,  propriété,  lisez  :  propreté. 

P.    68,  ligne   7,  dominer,  lisez  :  dormir. 

P.  140,  ligne   7,  Rode-lsland,  lisez  :  Rbode-Island. 

P.  141,  ligne  S4,  surface  du  temps,  Usez  :  surface  du  pays. 

P.  S65,  ligne  2S,  suivre,  lisez  :  fréquenter. 

P.  S88,  ligne   5,  est  faite,  lisez  :  est  accordée. 

P.  S98^  ligne   S,  crut,  lisez  :  veut. 

P.  315,  ligne   8«  suivi,  lisez  :  subL 


Casn.— 1^  Gouslaome  de  Laporte. 
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